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ÉTUDE    DOUZIÈME; 


De  quelques  Lois  môhales  se  i.a.  NatujCSv' 

Faiblesse  de  la  raison;  du  sentiment  ;  preupeà 
de  la  diuinité  et  de  Timmortalité  de  Vamc 
par  le  sentiments 


T  • 

EUiBS  sont  les  preuves  physiques  derexis^f. 

tence  de  la  Divinité ,  que  la  faiblesse  de  ma 

raison  m^a  permis  de  mettre  en  ordre*  l'en  ai 

recueilli  peut  -  être  dix  &!is  autant  ;  mais  )'ai 

vu  que  je  n'étais  encore  qu'au  conmiencement  > 

de  la  caïriére  ;  que  plus  j'avançais ,  plus  eUer 

«''étendait  devant  moi;  que  je  serais  bientôt 

accablé  de  mon  propre  travail)  et  que ,  comm^, 
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dit  PÉcriture ,  il  ne  me  resterait ,  à  la  fin  dea 
ouvrageiB  de  1a  création  y  qa'un  profond  éton- 
nemenh'     t 

C'est  un  des  grands  maux  de  notre  vie,  qu'à 
mesure  que  nous  approchons  de  la  source  de 
la  vérité ,  elle  s'enfuie  de  devant  nous ,  et  que 
quan^  nofis-ea  ^isissons ,  par  hasard ,  quel- 
que! rameaux ,  nous  ne  puissions  y  rester 
constamment  attachés.  Pourquoi  le  sentiment 
ipà  m^élevait  hier  aux  cieux ,  à  la  vue  d'un* 
rapport  nouveau  de  la  nature  y  a-t-il  disparu 
aujouhd'htii?  ArOhimède  ne  resta  pas  toujours 
ravi  hors  de  lui-même  par  sa  découverte  des 
ra^orts  des  métaux  dans  la  couronne  du  roi 
Hiéron.  U  en  trouva ,  depuis ,  d'autres  plus  à 
son  gré  :  tçl  est  celui  du  cylindre  circonscrit  à 
la  sphère ,  qu'il  ordonna  qu'on  gravât  sur  son 
lomBeau.  Pythagore  vit  à  la  fin ,  de  sang-froid, 
le  carré  dç  l'hypothénuse ,  jpôûr  la  découverte 
duquel  il  avait  voué  ,  dit-on  ,  cent  hœufs  à 
Ja^XehJe  me  rappelle  que  lorsque  j'^^s ,  poqr 
la  prem^«  fois^  la  démonstration  de  ces  su- 
likmes  v^tés  yY^n:  eus  une  joie  presque  aussi 
vive  que  celie  desgraiids  hommes  qui  en  avaient 
été  les  inventeurs.  Pourquoi  s'est-c^Ie  éteinte  ? 
Pourquoi  faut-il  aujourd'hui  des  nouveautés 
pbôr  me  donner  des  plaisirs?  L'animal  est^ 
sur  ce  point ,  plus  heureux  que  nous  :  ce  qui 
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Im  plaisait  hier  lui  plaira  encore  demain  j  il  se 
fixe  à  nn  terme,  sans  aller  au-delà;  ce  qui 
lui  suffit  ,  lui  semble  toujours  beau  et  bon. 
L^abeille  ingénieuse  bâtit  des  cellules  commo- 
des, et  elle  ne  fabrique  ni  arcs  de  triompha, 
ni  obélisques  pour  décorer  ses  villes  de  cire. 
Une  cabane  suffisait  de  même  à  Phomme  pour 
être  aussi  bien  logé  qu'une  abeille.  Pourquoi 
lui  a-t-il  fallu  cinq  ordres  d'architecture,  de3 
pyramides ,  des  tours  ,  des  kiosques  ? 

Quelle  est  donc  cette  faculté  versatile  ^^  ap^ 
pelée  raison  y  que  j'emploie  à  observer  la  aa* 
Jure  ?  C'est ,  disent  les  écoles ,  une  perceptioit 
de  convenances ,  qui  distingue  essentiellement 
l'homme  de  la  bête  ;  Thomme  a  de  la  raison , 
et  la  bête  n'a  que  de  Tinstinct.  Mais  si  cet  ins* 
tincl  montre  toujours  à  l'animal  ce  qui  lui  çrt 
le  plus  convenable ,  il  est  donc  aussi  une  raison  , 
et  une  raison  plus  précieuse  que  la  nôtre ,  puis* 
cju'elle  est  invariable,  et  qu'elle  ne  s'acquiert 
ipoint  par  de  longues  et  pénibles  expériences. 
A  cela ,  les  philosophes  du  siècle  passé  répon- 
daient*, qu'une  preuve  que  les  bêtes  n'avaient 
pas  de  raison  ,  c'est  qu'elles  agissaient  toujours 
de  la  même'maniére ;  ainsi,  ils  concluaient  de 
la  perfection  même  de  leur  raison,  qu'elles 
n'en  avaient  pas.  On  peut  voir  par-là  combien 
âe grands  noms^  des  pensions  etde^  corps  peu* 


^ 

^ 


4  Â  T  U  B  s  8 

vent  accréditer  les  plus  grandes  absurdité^  ; 

car  rargument  de  ces  philosophes  attaque 

directement  l'intelligence  suprême  elle-même^ 

qui  est  constante  dans  ses  plans  ^  comme  les 

animaux  dans  leur  instinct.  Si  les  abeilles  font 

toujours  leurs  alvéoles  do  lamême  forage ,  c^est 

que  la  nature  fait  toujours  les  abeilles  de  la 

même  figure. 

Je  ne  yeux  pas  dire  toutefois  que  la  raison 

des  bêtes  et  celle  des  hommes  soient  ta  même  ; 
la  nôtre  est,  sans  contredit,  plus  étendue  que^ 
llhstinct  de  chaque  animal  en  particulier  ;  mais 
éi  Thomme  a  une  raison  universelle ,  né  serait- 
ce  point  parce  qu'il  a  des  besoins  universels  ? 
A  la  vérité ,  il  démêle  aussi  les  l;)esoins  des 
autres  animaux;  mais  ne  serait-ce  point  rela-;: 
tivement  '  à  lui  qu'il  a  fait  cette  étude  ?  Si  le 
chien  ne  s'occupe  point  de  l'avoine  du  che- 
val ,  c'est  peut-être  parce  que  le  cheval  ne  sert 
pas  aux  besoins  du  chien.  Nous  avons  cepen- 
dant des  convenances  naturelles  qui  nous  sont 
propres ,  telles  que  Fusage  de  Pagriculture  et 
du  feu.  Ces  connaissances  prouveraient  sans 
doute   notre   supériorité  naturelle  ,  si  elles 
n'étaient  pas  encore  des  témoignages  de  notre 
misère.  Les  animaux  n'ont  pas  besoin  d'allumer 
de  feu  et  d*ensemencer  la  terre ,  puisqu'ils 
sont  vêtus  et  nourris  par  la  nature  j  d^aUleurs^ 
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plusieurs  d'entre  eux  ont  en  eux-mêmes  des 
facultés  bien  supérieures  à  nos  sciences ,  qui 
nous  sont ,  au  fond ,  étrangères.  Si  nous  ayons 
découvert  quelques  phosphores,  la  mouche 
lumineuse  des  tropiques  a  en  elle  -  même  un 
foyer  de  lumière ,  qui  Téclaire  pendant  la  nuit. 
Tandis  que  nous  nous  amusons  à  faire  des  expé- 
riences avec  rélectricité ,  la  torpille  remploie 
à  sa  défense  ;  et  pendant  que  les  aca'démies  de 
l'Europe  proposent  des  prix  considérables  pour 
ceux  qui  trouveront  le  moyen  de  déterminer 
la  longitude  en  pleine  mer ,  des  paillehculs  et 
des  frégates  parcourent  tous  les  jours  des  trois 
ou  quatre  cents  lieues  entre  les  tropiques  , 
d^orient  en  occident ,  sans  jamais  manquer  de 
retrouver ,  le  scAr  ,  le  rocher  d'où  ils  sont  partis 
ie  matin. 

C'est  bien  une  autre  insuflSsance  ,  lorsque 
les  philosophes  veulent  employer ,  pour  com- 
battre Viatelligence  de  la  nature ,  cette  même 
raison  qui  ne  peut  servir  à  la  connaître.  Voilà 
de  beaux  argumens  sur  les  dangers  des  passions, 
la  frivolité  de  la  vie ,  la  perte  de  l'honneur , 
de  la  fortune ,  des  enfans.  Vous  me  délogez 
bien ,  divin  Marc-Aurèle  ,  et  vous  aussi ,  scep- 
tique Montaigne  ;  mais  vous  ne  me  logez  pas. 
IVous  m'appuyez  sur  le  bâton  de  la  philosophie , 
let  vous  me  dites  ;  Marchez  ferme  j  courez  le 
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monde  en  mendiant  votre  pain  ;  yotts  voilà  tont 
aussi  heureux  que  nous  dans  des  châteaux  ^ 
avec  nos  femmes  et  la  considération  de  nos 
voisins.  Mais  voici  un  mal  que  vous  n  avez  pas 
prévu.  Je  n'ai  reçu ,  dans  ma  patrie ,  que  des 
calomnies  pour  mes  services  ;  je  n'ai  éprouvé 
que  de  l'ingratitude  de  la  part  de  mes  amis , 
et  même  de  mes  patrons  ;  je  suis  seul ,  et  je  n'ai 
plus  de  quoi  subsister }  j'ai  des  maux  de  nerfs  | 
j'^  besoin  des  hommes ,  et  mon  ame  se  trouble 
à  leur  vue  ,  en  se  rappelant  les  funestes  raisons 
qui  les  réunissent ,  et  qu'on  ne  vient  à  bout  de 
les  intéresser  qu'en  flattant  leurs  passions ,  et 
en  devenant  vicieux  comme  eux.  A  quoi  lui  a 
servi  d'avoir  étudié  la  vertu?  elle  se  trouble 
par  ces  ressouvenirs ,  et  même  sans  aucune 
réflexion  ^  au  simple  aspect  des  hommes.  La 
première  chose  qui  me  manque  est  cette  rai- 
son ^  sur  laquelle  vous  voulez  que  je  m^appuié. 
Toutes  vos  belles  dialectiques  disparaissent  j 
précisément  quand  j'en  ai  besoin.  Mettez  un 
roseau  entre  les  mains  d'un  malade  :  la  première 
chose  qui  lui  échappera  >  s'il  lui  survient  une 
faiblesse  »  c'est  ce  même  roseau;  et  s'il  vient 
a  s'appuyer  dessus ,  dans  sa  force  ^  il  le  bri-» 
seta  y  et  s'en  percera  peut*être  la  main.  La 
mort  vous  guérira  de  tout  y  me  dites^^vous  ;mais 
pour  mourir  >  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  raison^ 


ner  ;  d^ailleurs ,  je  n'entre  pas  \riyant  di»i$  la 
mort,  mais  mourant  et  ne  raisonnant  pli|s.| 
sentant  toutefois  et  souffrant  encore  (i); 


(i)  Ainsi  ,  la  religion  remporte  de  beaucoup  snr  la 
pliilosopliie ,  parce  qu'elle  ne  nous  soutient  point  par 
notre  raison ,  mais  par  notre  résignation.  £lle  ne  noui 
veut  pas  debout ,  mais  couchés  ;  non  sur  le  théâtre'  du 
monde,  mais  reposés  aux  pieds  du  trône  de  Dieu  ;  noti 
inquiets  de  l'avenir ,  mais  conAans   tf  tranquillet* 
Quand  les  livres ,  les  honneuts  ,  la  fortune  et  les  an^i« 
nous  abandonnent  ,  elle  nous  présente  pour  appuyée 
notre  tête ,  non  pas  le  souvenir  de  nos  frivoles  et  co- 
médiennes vertus ,  mais  celui  de  notre  insuffisance  ; 
et  au  lieu  des  maximes  orgueilleuses  de  la  philosophie , 
elle  ne  demande  de  nous  que  le  repos ,  la  paix  et  la 
confiance  filiale. 

ïe  ferai  encore  une  ré£exion  sur  cette  rai^n  ,  ou  |^ 
ce  qui  revient  au  même^  sur  cet  esprit  dont  nou4 
sommes  si  vains  :  c'est  qu'il  parait  être  le  résultat  de 
nos  malheurs.  Il  est  trés-remarquable  que  les  peuple^ 
les  plus  célèbres  par  leur  esprit ,  leurs  arts*  et  leur  in- 
dustrie, ont  été  les  plus  malheureux  de  la  terre  par 
leur  gouvernement,  leurs  passions  ou  leurs  discordes^ 
Lisez  la  vie.de  la  plupart  de  nos  hommes  célèbres  par 
leurs  lumières,  vous  verrez  qu'ils  ont  été  fort  misé- 
rables ,  sur- tout  dans  leur  enfance,  Les  borgnes  ,  les 
boiteux  ,  les  bossus  ,  ont  en  général  plus  d'esprit  qua 
les  autres  hommes,  parce  qu'étant  plaç  désagréabler 
ment  conformés ,  ils  portent  leur  raison  à  observer 
ay«c  plus  d  attention  les  rapports  de  la  société ,  afin 
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Qn^est-ce ,  d'ailleurs ,  que  celte  raison  dont 
on  fait  tant  de  bruit  ?  Puisqu'elle  n'est  que 
la  relation  des  objets  avec  nos  besoins ,  elle 
n'est  donc  que  notre  intérêt  personnel.  Voilà 
pourquoi  il  y  a  tant  de  raisons  de  famille  ^ 
de  corps  et  d^états ,  des  raisons  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  âges  :  voilà  pourquoi  au- 
tre est  la  raison  d^un  jeune  homme  et  celle 
d'un  vieillard  j  d'une  femme  et  d'un  hermite  y 
d'un  militaire  et  d'un  prêtre.  Tout  le  monde 
a  raison  ^  disait  le  duc  de  la  Rochefoucault. 
Oui ,  fans  doute  ;  et  c'est  parce  que  chacun 
a  raison ,  que  personne  n^est  d^accord. 

Cette  faculté  sublime  éprouve  de  plus ,  dès 
les  premiers  momens  de  son  développement, 
des  secousses  qui  la  rendent ,  en  quelque 
«orte ,  incapable  de  pénétrer  dans  le  champ 
de  la  nature.  Je  ne  parle  pas  de  nos  méthodes 
et  de  nos  systèmes ,  qui  répandent  des  jours 
faux  sur  les  premiers  principes  de  notre  sa- 
voir j  en  ne  nous  montrant  plus  la  vérité  que 

^.i.i    I.  ■■  ■■    ■ ■  I.   I.  I.  lin .1      II   ■■■■I     II , 

d'échapper  à  son  oppression.  A  la  vérité ,  ils  passent, 
pour  avoir  Tesprît  méchant ,  mais  ce  caractère  appar- 
tient assez  à  ce  que  la  société  appelle  de  lesprit.  D'ail- 
leurs i  ce  n'est  point  la  nature  qui  les  a  rendus  tels  ^ 
mais  les  railleries  ou  les  mépris  de  ceux  ayec  les(][uels 
ils  ont  vécu. 
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âans  des  livres  j  au  milieu  des  machines  ^  et 
snv  des  théâtres.  J'ai  dit  quelque  chose  de 
ces  obstacles  dans  les  objections  que  f  ai  pré* 
sentées  contre  les^élémens  de  nos  sciences  ; 
mais  ces  maximes  qu^on  nous  inspire  dés  l'en* 
fance  ^  faites  fortune  ,  soyez  le  premier ,  suf- 
fisent seules  pour  bouleverser  notre  raison 
naturelle  j  elles  ne  nous  montrent  plus  le 
/uste  ou  rinjuste  que  par  rapport  à  nos  in- 
térêts personnels  et  à  notre  ambition  ;  elles 
lipus  attachent  pour  l'ordinaire  à  la  fortune 
de  quelque  corps  puissant  et  accrédité ,  et 
nous  reiident  indifféremment  athées  ou  dé- 
vots ,  libertins  ou  continens ,  Cartésiens  ou 
IVewtoniens ,  suivant  qu'il  importe  à  la  cause 
qui  est  devenue  notre  unique  mobile. 

Méfions-nous  donc  de  la  raison ,  puisque 
dés  les  premiers  pas  elle  nous  égare  dans  la 
recherche  de  la  vérité  et  du  bonheur.  Voyons 
s'il  n'est  pas  en  nous  quelque  faculté  plus 
noble  ^  plus  constante  et  plus  étendue.  Quoi- 
que je  n'aie  à  offrir  dans  cette  recherche  que 
des  vues  vagues  et  indéterminées,  j'espère 
que  des  hommes  plus  éclairés  que  moi  les 
fixeront,  et  les  porteront  un  jour  plus  loin. 
C'est  dans  cette  confiance^  qu'avec  des  moyens 
bien  faibles ,  je  vais  m'engager  dans  une  car- 
lière  digne  de  toute  Tattentioa  du  lecteur. 


iO  ÉTUDES 

• 

Descartes  pose  pour  base  des  premières 
vérités  naturelles  :  je  pense  ;  donc  f  existe* 
Comme  ce  philosophe  s'est  fait  une  grande 
réputation ,  qu'il  méritait  d'ailleurs  par  ses 
connaissances  en  géométrie  ^  et  sur-tout  par 
ses  vertus ,  son  argument  de  l'existence  a  été 
fort  applaudi  y  et  à  acquis  la  pondération  dW 
axiome.  Mais  ^  selon  moi  ^  cet  argument  pér 
che  essentiellement  en  ce  qu'il  n'a  point  1^ 
génjéralité  d'un  principe  fondamentale;  car 
il  s'ensuit  implicitement,  que  dés  qu'un  homme 
ne  pense  pas  il  cesse  d'exister ,  ou  au  moins 
d^avoir  des  preuves  de  son  existence.  Il  s'en- 
suit encore  que  les  animaux ,  à  qui  Descartes 
refusait  la  pensée ,  n'avaient  aucune  preuve 
qu'ils  existaient,  et  que  la  plupart  des  êtres  soni 
dans  le  néant  par  rapport  à  nous ,  parce  que 
souvent  ils  ne  nous  font  naître  que  de  simplei 
sehsations  de  formes  ji  de  couleurs  et  de  mou 
vemens ,  sans  aucunes  pensées.  D^aiîleurs  le 
résultats  des  pensées  humaines  ayant  été  sou 
vent  employées  ,  par  leur  versatilité^  à  fairt 
douter  de  l'existence  de  Dieu,  et  mêma  d^ 
la  nôtre ,  comme  fit  le  sceptique  Pyrrhon 
ce  raisonnement ,  comme  toutes  les  opéra 
tions  de  notre  intelligence ,  nous  est  suspec 
à  juv^te  titre. 

Je  substitue  donc  à  l'argument  de  Descarte 
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celui-ci  9  qui  me  paraît  et  plàs  simple  et  plus, 
généial  :  je  sens;  donc /existe.  D  s'étend  k 
toutes  nos  sensations  physiques,  qui  nous 
avertissent  bien  plus  fréquemment  de  notr« 
existence  que  la  pensée.  Il  a  pour  mobile  une 
faculté  inconnue  de  Pâme ,  que  j^appelle  le 
sentiment ,  auquel  la  pensée  elle-même  se  rap- 
porte ;  car  Tévidence  à  laquelle  nous  cher* 
chons  à  ramener  toutes  les  opérations  de 
notre  raison  ^  n'est  elle-même  qu^un  simple 
sentiment. 

Je  ferai  voir  d'abord  que  cette  faculté  mys* 
térieuse  diffère  essentiellement  des  sensations 
physiques  et  des  relations  que  nous  présente 
la  raison ,  et  qu'elle  se  mêle  d^une  manière 
constante  et  invariable  à  tout  ce  que  nous 
faisons  ;  ensorte  qu'elle  est ,  pour  ainsi  dire , 
Finstinct  humain. 

Quant  à  la  différence  du  sentiment  aux  sen« 
eations  physiques ,  il  est  évident  qu'Iphigénie 
aux  autels ,  nous  donne  des  impressions  d'une 
nature  différente  du  goût  d'un  fruit  ou  du 
parfum  d'une  fleur  ;  et ,  quant  à  ce  qui  le  dis-* 
tingue  de  l'esprit ,  il  est  certain  que  les  larmes 
et  le  désespoir  de  Clytemnestre  excitent  eit 
nous  des  émotions  d'un  autre  genre  que  celles 
d'une  satyre  ^  d'une  comédie  ^  ou  même ,  si 
Vou  veut ,  d'une  démonstration  de  géométrie. 
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Ce  n'est  pas  que  la  raison  n^aboutisse  qael-^ 
quefois  au  sentiment ,  quand  elle  se  présente 
avec  1  evidende  j  mais  elle  n^est  y  par  rapport  à 
lui ,  que  ce  que  Fœil  est  par  rapport  au  corps  , 
c'est-à-dire ,  une  vue  intellectuelle  :  d'ailleurs, 
le  sentiment  me  paraît  être  le  résultat  des 
lois  de  la  nature^  comme  la  raison  le  résulr 
tat  des 'lois  politiques* 

Je  ne  définirai  pas  davantage  ce  principe 
obscur^  mais  )e  le  ferai  suffisamment  con- 
naître ,  si  je  le  fais  sentir.  C'est  à  quoi  nons 
nous  flattons  de  parvenir,  en  l'opposant  d'abord 
é  la  raison.  H  est  très  -  remarquable  que  les 
femmes,  qui  sont  toujours  plus  prés  de  la 
nature  ^  par  leurs  désordres  mêmes ,  que  les 
hommes   avec  leur  prétendue   sagesse  ,   ne 
confondent  jamais  ces  deux  facultés,  et  dis- 
tinguent la  première  sous  le  nom  de  sensi-^^ 
bilité,  ou  de  sentiment  par  excellence  ,  parce 
qu'elle  est  en  effet  la  source  de  nos  affections 
IesplusdéIicieuses.Ellessegardentbien,comme 
la  plupart  des  hommes ,  de  confondre  l'esprit 
et  le  cœur,  la  raison  et  le  sentiment.  Celle- 
ci  ,  comme  nous  Pavons  vu ,  est  souvent  notre 
ouvrage  j  l'autre  est  toujours  celui  de  la  na- 
ture. Ils  différent  si  essentiellement  l'un  de 
l'autre,  que  si  vous  voulez  faire  disparaître  l'ia- 
térét  d'un  ouvrage  où  il  y  a  du  sentiment  « 
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VOUS  n'avez  qu^à  y  mettre  de  l'esprit.  C^est  un 
défaut  où  sont  tombés  les  plus  fameux  écri-j 
vains,   dsgis  tous  les  siècles  où  les  sociétés 
achèvent  de  se  séparer  de  la  nature.  La  raisotf 
produit  beaucoup  d'hommes  d'esprit  y  dans 
les  siècles  prétendus  policés;  et  le  sentiment, 
des  honunes  de  génie ,  dans  les  siècles  pré-* 
tendus  barbares.  La  raison  varie  d'âge  en  âge , 
et  le  sentiment  est  toujours  le  même.  Les  erreurs 
de  la  raison  sont  locales  et  versatiles ,  et  les  vé- 
rités du  sentiment  sont  constantes  et  univer^- 
seUes.  La  raison  fait  le  moi  grec ,  le  moi  anglais  ^ 
le  moi  turc  ;  et  le  sentiment ,  le  moi  homme  et 
le  moi  divin.  Il  faut  des  commentaires  pour  ext« 
tendre  aujourd'hui  les  livres  de  Fantiquité ,  qui 
sont  les  ouvrages  de  la  raison^  tels  que  ceux  de 
la  plupart  des  historiens  et  des  poètes  saty-* 
riques  et  comiques;  comme  Martial,  Plante^ 
luvènal ,  et  même  ceux  du  siècle  passé ,  comme 
Boilean  et  Molière;  mais  il  n^en  faudra  jamais 
pour  être  îouché  des  prières  de  Priam  aux 
pieds  d'Achille ,  du  dése^oir  de  Didon ,  deé 
tragédies  de  Racine  ,  et  des  fables  naïves  de 
la  Fontaine.  H  faut  souvent  bien  des  combi* 
naisons  pour  mettre  à  découvert  quelque  rairc 
son  cachée  de  la  nature  ;  mais  les  sentimens 
simples  et  purs  du  repos ,  de  paix ,  de  douce 
mélancolie  ,  qu'ejUie  nous  inspire ,  viennent  â 
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nous  sans  effort.  A  la  vérité ,  la  raison  nous 
donne  quelques  plaisirs  ;  mais  si  elle  nous  dé-: 
couvre  quelque  portion  de  l'ordre  de  Funivers  , 
elle  nous  montre  en  même-tems  notre  propre 
destruction ,  attachée  aux  lois  de  sa  conser- 
vation ;  elle  nous  présente  à -la- fois  les  maiix 
passés  et  les  maux  à  venir  ;  elle  donne  des 
armes  à  nos  passions ,  dans  le  même  tems 
qu^elle  nous  démontre  notre  insuflRsance.  Plus 
elle  s'étend  au  loin ,  plus  en  revenant  à  nous 
elle  nous  rapporte  des  témoignages  de  notre 
péant  ;  et ,  bien  loin  de  calmer  nos  peines  par 
ses  recherches ,  elle  ne  fait  souvent  que  les  ac- 
croître par  ses  lumières.  Le  sentiment ,  au 
contraire ,  aveugle  dans  ses  désirs ,  embrasse 
les  monumens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temsj  il  se  flatte,  au  milieu  des  ruines,  des 
combats  et  de  la  mort  même,  de  je  ne  sais 
qu'elle  existence  étemelle  ;  il  poursuit ,  dans 
tous  ses  goûts ,  les  attributs  de  la  divinité , 
Pinfinité ,  Fétendue ,  la  durée ,  la  puissance  , 
la  grandeur  et  la  gloire  ;  il  eil  mêle  les  désirs 
ardens  à  toutes  nos  passions;  il  leur  donne 
ainsi  une  impulsion  sublime  \  et  en  subjuguant 
notre  raison ,  il  devient  lui-même  le  plus  noble 
et  le  plus  délicieux  instinct  de  la  vie  humaine. 
Le  sentiment  nous  prouve  bien  mieux  que 
la  raison  la  spiritualité  de  notre  ame;  car 
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celle -ci  nous  propose  souvent  pour  bat  la  sa-» 
tiefaction  de  nos  passions  les  plus  grossières  (i), 
tandis  que  celui-là  est  toujours  pur  dans  ses 
désirs.  D^ailleurs^  beaucoup  d'effets  naturels  , 
qui  échappent  à  Tune ,  ressortissent  à  l'autre  j 
telle  est^  comme  nous  Favons  dît,  ^évidence 
même ,  qui  n'est  qu'un  sentiment ,  et  sur  la- 
quelle notre  réflexion  n'a  point  de  prise  j  telle 
^t  encore  notre  existence.  La  preuve  n'ea 
^  Q6t  point  dans  notr^  raison  :  car  pourquoi  est-ce 
que  j'existe?  où  en  est  la  raison?  Mais  je  sent 
^e  )' existe ,  et  ce  sentiment  me  suffit. 

Ceci  posé ,  nous  allons  nous  convaincre  qu'il 
y  a  y  dans  Thomme  deux  puissances  (2)  ,  Tune 
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(i)  Ecoutez  la  raison  ,  ^i«ent  sans  c«sse  nos  philo- 
topheê  moralistes.  Mais  comment  ne  voient-ils  pas 
qu  ils  nous  liyrent  à  notre  plus  grande  ennemie  ?  Est- 
ce  gue  chaque  passion  n'a  pas  sa  raison  ? 

(2)  C'est  faute  d avoir  observé  ces  deux  puissances^ 
que  tant  d'ouvrages  vantés  ^  faits  sur  Thomme  ,  ont  ua 
cwtoris  faux.  Tantôt  leurs  auteurs  nous  le  représenteaK 
comme  un  objet  métaphysique. , Yous  croiriez  que  les 
besoins  physiques  ,  qui  ébranlent  même  les  saints, 
ne  sont  que  de  faibles  accessoires  de  la  vie  humaine. 
Bs  la  composent  uniquement  de  monades  ,  d'abstrac^ 
tions  et  de  moralités.  D'autres  ne  voient  dans  Thomm© 
qu'on  animal ,  et  ne  distinguent  en  lui  que  les  sens  les 
jim  grossiers»  Ikne  l^étudient  que  lie  scalpel  à  lamai« 
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animale ,  et  Fautre  intellectuelle  y  toutes  deux 
de  nature  opposée ,  et  qui  forment  la  vie  hii- 
maine ,  par  leur  réunion ,  comme  toute  har-: 
monie  sur  la  terre  ,  est  formée  de  deux  con-' 
traires.        i 


€t  quand  il  est  mort,  c'est-à-dire  ,  quand  il  n'est  plus 
liomme.  D'autres  ne  le  connaissent  que  comme  un  îxi« 
dividu  politique  :  ils  ne  Tapperçoivcnt  que  par  les 
convenances  de  l'ambition.  Ce  n'est  point  un  hoaiina 
qui  les  intéresse ,  c'est  un  français ,  im  anglais  ,  un. 
prélat ,  un  gentilhomme.  De  tous  les  écrivains ,  je  ne 
connais  qu'Homère  qui  ait  peint  l'homme  en  entier  :  lea 
autres ,  et  je  parle  des  meilleurs ,  n'en  présentent  que 
des  squelettes.  L'Iliade  d'Homère  est,  à  mon  avis,  la 
peinture  de  tout  Thomme ,  copime  elle  est  celle  de 
toute  la  nature.  Toutes  les  passions  y  sont  avec  l^ttr^ 
contrastes  et  leurs  nuances  ,  les  plus  intellectuelles  et 
les  plus  grossières.  Achille  chante  les  dieux  sur  sa  lyre, 
et  fait  euir  un  gigot  de  mouton  dans  une  marmite.  Ce 
dernier  trait  a  fort  scandalisé  nos  écrivains  de  théâtre, 
qui  se  composent  des  héros  artificiels  qui  se  dissimu- 
lent  leur  premiers  besoins ,  comme  leurs  auteurs  eux- 
mêmes  dissimulent  les  leurs  à  la  société.  On  trouve 
toutes  les  passions  de  Vhomme  dans  l'Iliade.  X<a  colère 
furieuse  dans  Achille  ;  l'ambition  superbe  dans  Aga- 
memnon  ;  la  valeur  patriotique  dans  Hector  *^  dans 
Nestor ,  la  froide  sagesse  ;  dans  Ulysse  ,  la  prudence 
rusée  -,  la  calomnie  dans  Thersite  ;  la  volupté  dans 
Paris  ;  l'amour  infidèle  dans  Hélène  ;  l'amoui;  conjugal 
dans  Andromaque^  l'amour  paternel  dans  Priam^  l'a*- 

Quelques 
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QoelqUQB  phibtqphe«,  se  «ont:-p}Uf:à^  amis 
peindra  J'homtne  comni)9.  un  Dileu.  ^ -fitbT 
tfldejdUent-iU,  «H celle  du  comm&B^flwent, 
fim  pour  qu'il  ait  l'atUlMdç.do  QQWtsuuieT 


mitié  dans  Patrocle,  etc.,..  arec  vqe  mnljitnd^  i% 
nuances  intermédiaires  de  ces  passions  ,^téllês'àue'  lé 
courage  téméraire  de  IDîomçde  et  celui  d'Ajaz','  qui 
osent  conabattre  les  dîeiu  tnèines  ;  puis  des  opposîtidi)< 
dp  site  et  i^  fortune  qui  détachent  ces  caractères  , 
comme  des  noces  et  des  fêtes  cli^mpétres  sur  le  ter- 
rible bouclier  d'iVcliilIe,  tés  rémyrds  d^n^  hélphp  çt  / 
l'inquiétude  dans  Androinaqjje  ;  là  fuite  d'Hertor^prèi 
de  p^rir  au  pîed  des  murs  de  sa .  WUe .  â  la  vuç  de  son 
peuple,  dont  il  est  l'uqique  d^fensegr  ;  et'Ies  objets 
paisibles  qu'elle  lui  présente  dans  ces  teri^Iesino- 
mens,  tels  ^e  ce  fcosqupt  d'arbres,  et  cettp  fo'nUinà 
où  les  filles  de  Troye  allaient  layer  leurs  robes  et  ^- 
maient  à  se  rassembler  dans  des  tems  plus  héiirèuii,    ' 

Ce  divin  génie  ayant  rèparfî  à  chacun  de's^  h^os 
une  passion  principale  du  cos'jr  humain ,  et  Tàyànt 
mise  en  action  dans  le;  phases  les  plgs  rçm^rquàbl^ 
Se  la  Fié ,  a  distribuée  de  même  lés  attributs  de  Iji'eu  à 
plusieurs  divinités ,  ex  leur  a  assigna  les  différéns  ré^ 
gnes  de  la  nature  ;  à  Neptune,  la  mer  ;  a  Pluton,''lei 
infers;   à  Junon  ,   l'air  ■  "a  tiilfciuh  ,  le  feu  ;  S  i6ikW4''', 
les  forets;  à  Pan,  les  troupeaux;  Fnlîn 
les  naïades  et  jusqu'aux  héuTÇ^ ,  oùt  toui 
^artemeat  sur  la  terre.  II  n""y  a  pas  un 
soit  dans  le  gouvernement  de  ^ueliju« 

Tome  m.  o 
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ment,  itfaut  donc ^ue d'autres  bommes  nient 
celte  de^  l'obéissance ,  sans  quoi  il  trouverait 
ses  ennemis  dans  tous  ses  semblables.  L'empire 
naturel  de  l'homme  ne  s'étend  qu'aux  animaux  ; 
et  dans  les  guerres  qu'il  leur  livre  ^  ou  dans 

wm^mmmmÊmim        i   ■    ■ t  ■■  — — jai< 

ainsi  qu^il  ,a  rendu  Thabîtation  de  Thomme  céleste.  Son 
ourrage  es);  la  plus  sublime  des  Encyclopédies.  Tous 
les  caractères  en  sont  si  bien  dans  le  cœur  humain  et 
îlans  la  nature ,  que  les  noms  dont  il  les  a  désignés  so|it 
devenus,  immortels.  Joignez  a  la  majesté  de  sts  plans 
une  vérité  d'expression  qui  ne  vient  pas  uniquement 
de  la  beauté  de  sa  langue ,  comme  le  prétendent  les 
«alnmairiens ,  mais  de  retendue  de  ses  observations 
siatur elles.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu*il  appelle  la 
mer  -pourprée  au  moment  où  le  soleil  se  couche,  parco 

Su^alors  les  reflets  du  soleil  à  Thorizon  la  rendent  ds 
cette  couleur ,  ainsi  que  je  Tai  moi-même  remarqué^ 
.Virgile ,  qui  Fa  imité  en  tout ,  est  plein  de  ces  beautés 
||*ol>servation  dont  nos  commentateurs  ne  soccupent 
guère.  Par  exemple,  dans  les  Géorgiques,  Virgile 
donne  au  printems  l*epithète  de  rottgissant  ;  vere  ru* 
iei^ti  ,  dit-il.  Comme  ses  traducteurs  et  ^es  commen* 
tatei^urs  n'y  ont  point  fait  attention,  ainsi  qu'à  bien 
d'aui;res  ,;jfii  cru  long-tems  qu'elle  n'était  là  que  pour 
fomrQ^  la  mesure  du  yers,  mais  ayant  remarqué  au 
€^mip,eiicement  du  printems ,  que  les  sions  et  les  bour* 
geons  de  la  plupart  des  arbres  devenaient  tout  rouge« 
fivant  de  jeter  leurs,  feuilles ,  j'ai  alors  compris  quel 
^tait  le  moment  de  la  saison  que  Virgile  désignait  par 
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les  soins  qu^il  en  prend ,  il  est  souvent.  oUig6 

de  quitter   son  .9J(titnde   d'empereur ,  pour 

prendre  celle  d*un  esclave.  D'autres  le  repré-j 

sentent  conraie  ua  objet  perpétuel  du  cour-^ 

TOUX  céleste ,  et  ont  accilmiilé  sur  son  exîs-< 

tenee ,  toutes  les  misères  qui  pouvaient  la  lui 

faire  abhorrer.  Ce  n'est  point  là  Phomme.  H 

n'est  poinf:  formé  d'une  nature  simple  comme 

les  autres  animaux ,  dont  chaque  espèce  èo^i 

serve  constamment  son  carectére  ;  mais  éé 

deux  natures  opposées  ,  dont  chacune  se  sub-; 

divise  elle-même  en  plusieurs  passions  qui  sa 

contrastent.  Far  l'une  de  ces  natures ,  il  réunit 

en  loi  tous  les  besoins  et  toutes  les  passons 

des  animaux  ;  et  par  Tautre ,  les  sentimens 

ineflPables  de  la  divinité.  C'est  à  ce  dernier  ins-? 

tînct,  bien  plus  qu'à  sa  réflexion,  qu'il  doit  le  té* 

moignage  de  l'existence  deDieu;  car^e  supposa 

qu'ayant,  par  sa  raison,  la  faculté d'apperoo*^ 

voir  les  convenances  qui  sont  entre  les  objets 

de  la  nature  j  il  trouvât  les  rapports  qui  exisi 

tent  entre  une  île  f$  un  arbre,  \m  arbre  et 

un  fruit  y  un  fruit  e,t  ses  besoins  ;  il  se  sentirait 

bien  déterminé ,  à  la  vue  d'une  lie ,  à  y  cher^ 

cher  sa  nourriture  :  mais  sa  raison ,  en  lui 

montrant  les  chaînons  de  quatre  harmonies 

naturelles ,  n'en  rapporterait  pas  la  cause  à 

un  auteur  invisible ,  s'il  n'en  avait  le  swti^ 

B  a 


ment  ita  fond  du  cœur /  Site  s^ahrètenit  là  loâ 
l'arrêteraient  ses  perceptMUs ,  €t  oà  «e  ter*- 
nfisenct  v^les  de»  anima«Xé  l^n  Iwiç  qm  paœ^ 
^sasô  Tiviére  à  la  tmgé ,  {^our  ciborikr  dans  xm^ 
He^^ll  apperoûk4ei%eriie  j  dans  iies^^niice 
â?y  trouver  des  mixttom^  conçoit  également 
lës/xâASraDns  de  i^aatre  rdalixms  natftrelleé 
entre  l'ikc^  l^heibê^  tdeë  moàmns ,  ^  son  ap- 
pkiit  \  rasas  il  ive  ^û  ptostenie  podnt  devsnt 
tlËtre  mteUigept  ^oi  les  a  établie 
1  £n  considécanA  i^onunetsovuneannnsd)  je» 
fi^ea  t^osmais  {)oiQt  qui  loi  sott  compacabltt  ^ea 
iniière^  D^Eii>ord  il  «ist  «m  ^  «xpMé  saùx  înMtftt»^ 
on  VMt ,  à  k  fduie^  aâ  ift^oid ,  au  ôhaiid;^  et 
cft)iigè  i^ar  txnit  pays  de  m  rétk.  Si  ^a  pemu 
acc^titeit^  «Tec  le  terne ,  aisses  de  dureté  pour 
résâster  aux  iaftures  des  élémens  ^  oe  n'est 
«[u'apràs  de  craelies  épreuve^^  qui  le  font 
^tfoxitipi^ois  peler  de  k  tke  ^eax  pieds*  B  ne 
i^t  ^^t6n  ttatureHêsient^^  e^Mme  les  >aufaM  aGoi- 
tMiM.  6U1  ^reitt  ti^erd^r  une  nviére  ,  il  faut 
j^'^  appMane  à  ii%er,  iS  &ut  nenie  qoe  Aans 
MU  ex^mee ,  S  ^appi^âne  ^&  marcher  et  â  pa^ 
ler^Oi)»  U  n'y  a  point  de  pays ,  si  keiure^Bser 


(i)  lit  nom  néme  dVnfent  tient  du  kân  in  fans  , 


<  fUM-^e  ^  fai  ae  parle  ptSr 


D  B      I*  A     K  A  T  TT  R   B,  ai 

ment  Ataé^  ou  il  ne  roit  forcé  de  préparer 
sa  noanriture  arec  beaucpup  de  soûas.  Le  ba^ 
namer  et  Varbare  du  fruk  à  paw ,  Im  dcmaenz  | 
entre  lea  trof)îqïies^>  des  vivres  Kmte  l'année  ; 
maîâ  il  ÙLiAt  qu'il  en  plante  tes  tfrbt es  ,  qu'il 
ks  enclose  de  haies  épiaeiises ,  pour  les  pré*» 
server  dea  bêtes ,  qu'il  en  &3se  sécbeitks  £niîts 
pour  la  aaisoai  des  ouragans  >  et  qu'il  bàtis&e 
des  loges  pom*  les  cctaserver.  I>'aiUeiirs,  ces 
végétaxix  utiles  ue^sout  réeervéa  qu'à  quelques 
îles  privilégiées  j  car  dans  le  reste  de  la  terre , 
la  culture  des  graûis  et  dea  racines  alimen- 
taires .^  exige  une  multitude  d'arts  et  de  pré- 
cautions. Quand  i\  a  rassemblé  autour  de  lui 
fous  $&  biens ,  l'amour  et  la  voliqpté  y  qui  nais^ 
sent  de  F  abondance^  l'avarice^  les  voleurs , 
les  iucursious  de  l'ennenn  ^  viennent  troubler 
ses  jouisâftoces.  U  kn  faut  des  lois ,  des  juges , 
des  marins  y  des  forteresses  ,  des  confédé* 
rations  et  des  régtmens  pour  défendre  au* 
(ieho^s  et  au  dedœs  son  malheureux  diamp 
de  blé.  Enfin ,  quand  i)  pourrait  jouir  avec, 
tonte  la  tranquillité  d^m  sag^ ,  Fennuî  s'em- 
pare de  son  cœur  ;  il  lui  faut  des  coméfies , 
des  bals ,  des  mascarades  et  des  dîvertissemens 
pour  l'enapêcher  deràîMrtiôer  avet  lui-même. 

fl  est  impossible  âs^  conéeToir  qu^ùné  nation 
poissé  exister  «.vec  Im  sim^es  passions  am^ 
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maies.  Les  sentimens  de  jastice  natureSe,  qni 

sont  les  bases  de  la  législation ,  ne  sont  point 

des  résultats  de  nos  Ijesoins  mutuels ,  comme 

on  le  prétend.  Nos  passicHis  ne  sont  point  ré-« 

trogressiyes  ;  elles  n'ont  que  nous-mêmes  [K>tir 

centre  unique.  Une  famille  de  sauvage  dans 

l'abondance  9  ne  s'Inquiéterait  pas  plus  da 

malheur  de  ses  voisins  qui  manqueraient  de 

.vivres ,  que  nous  ne  nous  inquiétons ,  à  Paris  ^ 

si  notre  sucre  et  notre  café  coûtent  des  larmes 

à  TAfrique. 

l^a  raison  même ,  pinte  aux  passions  ,  n'en 

ferait  qu'accroître  la  férocité;  car  elle  leur 
fournirait  de  nouveaux  argumens  ^  long-tems 
après  que  leurs  désirs  seraient  satisfaits.  Elle 
n'est ,  dans  la  plupart  des  hommes ,  que  la  re- 
lation des  êtres  avec  leurs  besoins ,  c'est-à- 
dire ,  leur  intérêt  personnel.  Examinons- en 
\^  l'effet ,  combiné  avec  l'amour  et  l'ambition  ^ 

qui  sont  .les  deux  tyrans  de  la  vie. 

Supposons  d'abord  un  état  entièrement  régi 

par  l'ampur ,  tel  que  celui  qui  a  été  imaginé  sur 
les  bords  du  Lignon  ^  par  l'ingénieux  d'IJrféJ 
Je  demande  qui  est-ce  qui  aurait  soin  d'y  bâ- 
tir des  maisons ,  et  d'y  labourer  les  terres  ? 
Ne  faut-il  pas  y  suf^oser  des  serviteurs  qui 
subviennent  à  l'oisiveté  de  leurs  maîtres  ?  Ces 
serviteurs  ne  seront-ils  pas  obligés  de  s'abstenir 
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de  faire  FamouE,  afin  npie  leurs  maîtres  ^t 
soient  sans  cesse  occupés  ?  D'aillears^  à  quoi 
les  vieillards  des  deux  sexes  passeraieirt*ils  leur 
tems  ?  Voilà  pour  eux  une  belle  perspective 
de  voir  leurs  enfans  toujours  amoureux  i  Co 
spectacle  ne  leur  deviendrait-il  pas  nnatajetpet^ 
pétuel  de  regrets,  de  mauvaise  humeur  et  de 
jalousie^  comme  il  Fest parmi  les  nôtres  ?  fin 
vérité  ^  nn  pareil  gouvernement  y  {auû  dàn» 
une  des  iles  de  la  mer  du  Sud ,  sous  dms  bo^ 
cages  de  cocotiers  et  d'arbres  de  fruits  à  pain> 
où  il  n'y  eût  rien  à  faire  qu'à  mange;^  et  à 
faire  Vamour,  serait  bientôt  rempli  ded^rooi^de 
et  d'emiui.  Mais  je  veux  que  la  raison  sociûle 
obl^ât  les  familles  à  travailler  chacune  pour 
soi ,  et  à  mettre  plus  de  variété  dans  leur  vie  ^ 
en  y  appelant  nos  arts  et  nos  ^iénces;  éUe 
achèverait  bientôt  de  les  détruire.  H  ne  faut 
pas  du  tout  compter  qu'on  y  entendît  jaxnaïsr 
aucuns  de  ces  discours  touchans  que  d'Urfâ 
met  dans  la  bouche  d'Astrée  et  de 'Céladon; 
ib  n^appartiennent  ni  à  Tamour  animal  y  ni  à 
la  raison  savante.  Ceux-ci  ont  une  autre  lo-^ 
ipque.  Quand  un  amant  éclairé  de  notre  sfavoir 
voudrait  y  inspirer  de  l'amour  à  sa  maîtresse  ^  si 
toutefois  il  était  besoin  de  quelque  discours 
pour  en  venir  à  bout ,  il  lui  parlerait  de  res- 
sorts, de  masses 9  d'attractions,  de  fermen-: 
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tatîoas  9.  de  fea  i5iîectriqa& ,  et  des  aatre^^ 
cau^s  phjrsiqaés  qui/déterminent ,  félon  ïios- 
Inodemes^)  les  penehans  des  deux  sexes  et  les 
iBOUvemens  des  pàs^cais«X#^  raisons  politiques 
Tiôndcaîent  metu^e-  le  sceau  à  leur  uniqn ,  en 
stipulaiit  ^  dans  la  langue  triste  et  mercenaire 
et  nos  contrats,  des  douaires , >des  nourri — 
tures,  des  retraits Jignagers ,  des  dons  entre. 
viffi:^  des  rapports  aprés^  décéit.  Mais  la  raison 
persernieile  de  chaqiie  contractant  ne  tarder 
l^ait  pas  i  les  séparer.  Dès  qu'un  homiAe  ver-^ 
ndt^s^  femme  malade  >  il  lui  dirait  :  c(  Mon 

>  tempërament  m'oblige  de  recourir  à  une 

>  femme  qui  se  porte  bien  ^  et  à  vous  aban-- 
bidonner ».' Elle  lui  répondrait,  sans  doute, 
pour  être  conséquente  :  <c  Vous  faites  bien 
}»  d'oJ>éir  à  la  nature.  Je  diercherais  égale* 
^ .  jnenl  ub  autre  mari,  si  voua  étiez  à  ma  place  )»  ; 
Un  «fils  dirait  à  son  père ,  vieux  et  caduc  : 
a  Vous  m'avez  fait  pour  votre  plaisir ,  il  est 
y^ .  tem$  que  je  vive  pour  le  mien  ».  Où  seraient 
les  citoyens  qui  voudraient  se  réunir  pour  le 
maintisa  des  lois  d'une  pareille  sociéié  $  las 
soldats  qui.  s'exposeraient  à  la  mort  pour,  la 
défendre^  ^  les  magistttts  qui  voudraieoit  la 
goiKvenier  ?  Je  ne  parie  pas  d'une  ii^nîlé 
d'autres  désordres  où  entraîhe  dette  passû» 
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fteigneose  «t  aYeii|^>  dirigée  même  par  la 
£roide  raison, 

& ,  d'mi  autre  côté ,  une  nation  était  nni^ 
^fsenraat  livrée  à  Tambition ,  elle  serait  encore 
jj^utôt  détruite ,  on  par  les  ennemis  du  de-; 
hors  y  ou  par  ses  projpres  citoyens.  Il  est  dV; 
bord  difficile  d'imaginer  comment  elle  se  pout^ 
rait  ibrmer  âoos  un  législateur  ;  car ,  comment 
ooncejroir  que  des  hommes  ambitieux  vouhis*- 
sent  4e  âoumettré  à  un  autre  homme  ?  Ceux 
qni  les  ùnt  réunis ,  comme  ilomulus ,  Maho^ 
met  >  ^t  tous  les  fbndateurs  des  nations ,  ne 
s'en  sont  fait  écouter  qu'en  parlant  au  nom 
de  la  divinké.  Mais  >e  supposé  qu'on  en  vînt 
à  bout  de  maniéré  ou  d'autre ,  une  pareille 
société  pQiilTait  -  elle  jamàis^  être  heureuse  ?. 
Quelque  éloge  que  les  historien^  donnent  & 
Rome  conquérante  ;  (Croyez- tous  que  ses  ci- 
toyems  fussi^tit  alors  bien  fortunés  ?  Pendant 
qu^ils  répandaient  la  terreur  dans  le  monde,  et 
qu'ils  en  faisaient  conter  les  larmes,  n^y  avait- 
il  pas  à  ilcNaie  des  ccenrs  efirayés  >  et  des  yeux 
qui  pleuraient  la  perte  d^un  £1$  ,  d'un  père , 
d'un  époux  9  d'un  amant?  Tant  d^esclaves ,  qui 
filmaient  la  plus  grande  partie  de  ses  habi- 
tasB ,  étaient^âs  h^réux  ?  Était-ce  le  général 
laeme  de  l'armée  romaine  ,  courorîné  de  lau- 
rie»,  etmonlé  aw  un  char  de  uiomphe,  autour 
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duquel ,  par  uxie  loi  militaire ,  ses  propres  sol-^ 
âats  chantaient  des  chansons  où  iji  jui  repror 
chaient  ses  défauts ,  de'  peur  qli'il  ne  s'enor- 
gueillit ?  £t  quand  la  Providence  pekmit  que 
Paul  Emile  7  triomphât  d^  an  roi  de  Macédoine 
et  de  ses  pauvres  enfaïis^  qui  étendaient  leurs 
petits  bras  au  peuple  Romain^  pour  émouvoir 
sa  compassion ,  elle  voulut  que  le  vainqueur 
perdit  j  dans  ce  tems-là  même  y  ses  pjropres 
enfans ,  afin  qu'aucun  homme  ne  pût  Iriom- 
pher  impunément  des  larmes  des  hommes. 
Cependant  ce  même  peuple ,  si  porté  à  cher- 
cher sa  gloire  dans  les  malheurs  d'autrui ,  fut 
'  obUgé ,  pour  s^en  dissimuler  l^'horreur ,  de  voi-i 
1er  de  Fintérêt  des  dieux ,  les  larmes  dés  na- 
tions, comme  on  déguise  avec  le  feb  les  chairs 
des  animaux .  qui  nous  servent  de  iK)nrriture. 

Home ,  suivant  Tordre  des  destias  ,  devait  être 
la  capitale  du  mDnde.  Elle  armait  son  am- 
bition d'unç  r^isçn  céleste  •  afin  de  la  rendre 
victorieuse  des  puissances  les  plus  redouta- 
bles ,  et  d'en  refréUier  la  férocité  dans  ses  ici- 
toyens ,  en  les  exerçant  a  des  vertus  sublimes. 
Que  seraient^ils  devenus ,  s'ils  s'étaient  livrés 
sans  frein  à  cet  instinct  furieux?  Us  auraient 
été  semblables  aux  sauvages  de  FAmérique , 
qui  brûlent  leurs  ennemis  vivans,  et  dévo- 
rent leurs  chairs  toutes  sanglantesi  Cest  cej 


DJK      LA     NATURE*  27 

que  Rome  éproura  à  la  fin  ^  lorsque  sa  reli-* 
gion  ne  présenta  plus  à  ses  babitaus  éclairés , 
que  de  vains  simulacres.  On  vit  alors  les  deux 
passions  naturelles  au  cœur  humain ,  l^ambi-> 
lion  et  l'amour  j  appeler  dans  ses  murs  le 
luxe  de  FAsie,  les  arts  corrupteurs  de  la  Grèce, 
les  proscriptions  9  les  ineurtres,  les  empoi- 
sosnemens  y  les  incendies ,  et  la  livrer  enfin 
iux  peuples  barbares-  Le  Theutatès  des  Gau- 
lois sortit  alors  des  forêts  du  Nord-,  et  vint 
faire  trembler  à  son  tourle  Jupiter  du  Gapitolev 

Nos  raisons  (TEtat  sont  aujourd'hui  moins 
sublimes ,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  fa- 
tales au  repos  des  hommes ,  comme  on  en  peut 
/ager  par  les  guerres  de  FEurope ,  qui  trou- 
blent sQns  cesse  le  monde.  Une  nation,  li- 
vrée uniquement  à  ses  passions  et  aux  simples 
raisons  (TEtaty  réunirait  bientôt  sur  elle  toutes 
les  unsères  de  ^humanité  ;  mais  la  Providence  : 
a  mis  dans  Thomme  un  sentiment  qui  en  ba- 
lance le  poids  j  en  dirigeant  ses  désirs  bien 
au-delà  des  objets  de  la  terre  j  ce  sentiment 
est  celui  de  l'existence  de  la  Divinité.  L'honune 
n'est  point  homme  parce  qu'il  est  animal  rai- 
sonnable ,  mais  parce  qu'il  est  animal  religieux. 

Cicéron  et  PI  ut  arque  reinarquent  qu'il  n'y 
aurait  pas  un  seul  peuple  connu  de  leur  tems , 
chez  lequel  on  n'eût  trouvé  quelque  religion. 
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Le  sentiment  de  la  Divinité  est  natinrel  4 
l'homme.  C'est  cette  lumière  que  Su  Jeaa 
appelle  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
Tenant  en  ce  monde.  Je  reproche  à  quelques 
écrivains  modernes ,  et  même  à  des  mission^ 
naires  j  d'avoir  avancé  que  certains  peuplea 
n'avaient  aucun  sentiment  de  la  Divimté.C^-esti, 
à  mon  gré ,  la  plup  grande  des  calomnies  dont 
on  puisse  flétrir  line  nation ,  parce  qu'elle  dé- 
truit nécessairement  chez  elle  l'existence  de 
toute  vertu  ;  et  si  cette  nation  en  montre  (^pel-* 
ques  apparences ,  ce  ne  peut  être  que  par  le 
plus  grand  des  vices  ^  qui  est  l'hypocrisie  ;  car 
il  ne  peut  y  avoir  de  vertu  sans  religion.  Mais 
il  n'y  a  pas  un  de  ces  écrivains  inconsidérés 
qui  ne  fournisse  lui-même  de  quoi  détruire 
son  imputation  ;  car  les  uns  avouent  que  cea 
mêmes  peuples  athées  rendent ,  dans  certavia 
|ours^  hommage  à  la  lune  y  ou  qu'ils  se  re* 
tirent  dans  les  bois  pour  y  remplir  *dei  ^érér 
monies  dont  ils  dérobent  la  connaissance  nnx 
étrangers.  Le  père  Gobien ,  entre  autres  ^  dans 
son  Histoire  des  îles  Mariannes  ^apr^.  avoir 
affirmé  que  leurs  insulaires  ne  connaissant 
aucune  Divinisé  ^  et  qu'ils  n'ont  pa^  la  moiodrf^ 
idée  de  religion ,  nous  dit ,  imnpkécj^tement 
:»prés ,  qu'ils  invoquent  leurs  motf  ^  >  qu'Us  ap- 
pellent a/2/fi^  I  dont  ils  gardent  1^  crânes  dwa 
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leurs  maisons  ,  et  auxquels .  ils  attribuent  h 
pouvoir  de  commander  aiix  élémens  ,  de  chan^ 
g^r  les  saisons ,  et  de  tendre  la  santé  ;  qu^ 
èont  persuadés  de  nnimortalité  de  Famé ,  et 
qulk  reconnaissent  un  |>ara£s  et  un  enfen 
Certainement  ces  opinions  prourent  qu'ils  ont 
des  idées  de  ta  Divinité: 

Tous  les  peuples  ont  le  sentiment  de  Vejù»»' 
tenoe  de  !Keu;,  non  pas  tons  en  s'élevant  à 
lui  à  la  manière  des  Newton  et  des  Socrate , 
jmr!%arraonie  générale  de  ses  ouvrages ,  mais 
fen  sVrrêtarit  à  ceux  de  ses  bienfaits  qui  les 
intéressent  le  plus.  L*ïndîen  du  Pérou  adore 
!e  3dhîi  -;  oelui  du  Bengale  ,  le  Gange  qui 
fertifise  "ses  campagnes  ;  le  nôîf  lolof ,  POcéan 
qui  rritaîcliît  ses  rivages  j  le  Samoiède  du 
Kord  j  !a  Henné  qui  le  nottrrit,  L'Iroquois  er- 
tant  demande  aux  esprits  des  lacs  et  des  fo-; 
rets ,  des  -peciies  et  des  chasses  abondantes, 
Wuwettra  peuples  adorent  leurs  rois.  II  n'en 
est  point  quiV  pour  rendre  phis  cftcrs  aux 
liemoies  ces  dispensateurs  augustes  de  leur 
bonheur  ,  ri'aieirt  tekt  infcervefnïr  quelque  Di* 
tinité  pour' consacrer  leur  origine.  Tdssont 
en  général ,  tes  dieux  des  Hâtions  j  mais  quand 
les  passions  ^nnent  obecurfcir  parmi  ellea 
tet  instinct  dîvtn ,  et  y  imélèr  ou  1^  fureurs 
fle  fambitioil ,  ou  tes  égarethemfde  la  Toluptéi 
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on  les  voit  se  prosterner  devant  des  serpent  y 
des  crocodiles  et  des  dieux  qu^on  n'ose  nom* 
.  mer;  On  les  Toit  ofirir ,  dans  leurs  sacrifices  ^ 
le  sang  de  leurs  ennemis  et  la  virginité  de 
leurs  filles.  Tel  est  le  caractère  d'un  peuple  ^ 
telle  est  sa  religion.  L'homme  est  tellement 
entraîné  par  cette  impulsion  céleste,  que, 
lorsqu'il  cesse  de  prendre  la  Divinité  pour 
son  modèle ,  il  ne  manque  jamais  d^en  faire 
une  sur  sa  propre  image. 

U  y  a  donc  en  l'homme  deux  puissances  ; 
l'une  animale ,  et  l'autre  divine.  La  première 
lui  donne  sans  cesse  le  sentiment  de  sa  n^- 
sère  ;  la  seconde ,  celui  de  son  excellence  : 
et  c'est  de  leurs  combats  que  se  forment  les 
variétés  et  les  contradictions  de  la  vie  humaine. 

C'est  par  le  sentiment  de  la  misère  que  nous 
sommes  sensibles  à  tout  ce  qui  nous  ofîre 
une  idée  d'asyle  et  de  protection ,  d'aisance 
et  de  commodité  ;  voilà  pourquoi  la  plupart 
des  hommes  aiment  les  tranquilles  retraites  y 
l'abondance  j  et  tous  les  biens  que  la  nature 
libérale  présente ,  sur  la  terre ,  ànos  besoins. 
C'est  ce  sentiment  qui  donna  à  l'Amour  les 
chaînes  de  l'Hymen,  afin  que  l'homme  trou^; 
vât  un  jour  la  compagne  de  ses  peines  dans 
celle  de  ses  plaisirs ,  et  que  les  enfans  fassent 
assurés  des  secours  de  leurs  parens.  C'est  lui 
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qui  rend:lè  paisible  bourgeois  si  avide  du  ré- 
cit des  intrigues  des  cours ,  des  relations  de 
batailles 9  et  des  descriptions  de  tempêtes^ 
parce  que  lea  dangers  du  dehors  augmentent 
au  dedans  le  bonheur  de  sa  sécurité.  Ce  sen« 
timent  se  mêle  souvent  aux  affections  mo-» 
raies;  il  cherche  des  appuis  dans  Tamitié,  et 
des  encouragemens  dans  Féloge,  C'est  lui  qui 
BOUS  rend,  attentifs  aux  promesses  de  Pam-; 
bitieux ,  lorsque  nous  nous  empressons  de  le 
suivre  y  comme  des  esclaves  y  séduits  par  les 
idées  de  protection  dont  il  nous  trompe.  Ainsi 
le  sentiment  de  notre  misère  est  un  des  plus 
grands  liens  de  nos  sociétés  politiques  y  quoi- 
qu'il nous  attache  à  la  terre. 

Le  sentiment  de  la  Divinité  nous  pousse 
ra^sens  contraire  (i).  C'est  lui  qui  conduisit 


(1}  Quand  on  a  perdu  cette  première  des  harmonies ,' 
toutes  les  autres  le  sont.  C'^t  une  chose  digne  de  re- 
marque ,  q«te  tous  les  ouvrages  des  athées  sont  arides 
€t  secs.  Ils  vous  étonnent  quelquefois^  mais  jamais  il», 
ne  vous  touchent.  Ils  ne  vous  présentent  que  des  cari- 
catures ou  des  idées  gigantesques.  Il  n'y  a  tii  ordre  , 
ni  proportion ,  ni  sensibilité.  Je  n'eri  excepte  que  le' 
poème  de  Lucrèce.  Mais  cette  exception ,  comm^  je 
Z  »  dit ,  co|iHrme  mon  observation  ;.  car  quand  cé 
poète  a  voulu  plaijre,  il  a  été  oblig4.de  faire  intervenir 
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l'amotir  aux  autels  y  et  qui  lui  inspira  les  pre« 
Biiers  aermem  y  il  offirit  les  premiers  enfaxis  au 
Ciel  f  lorsqu'il  n'y  avait  point  ençove  dt  lois 
politiques  ;  il  rendit  Kamour  sublime  et  l'amitié 
généreuse  ;  il  secourut  d'une  main  les  malheur» 
reux  9  et  s^opposa  de  l'autre  aux  Ijraos;  il 
devint  le  mobile  de  la  généro«té  et  de  toutes 
les  vertus.  Content  de  servir  les  fafommos^  il 
dédaigna  d'en  être  applaudi.  Quandil  se  mont 
tria  dans  les  arts  et  dans  les  sciences ,  il  en 
devint  le  cbarmp^  qui  nous  j.ravit^  il  y  fit 
tt^tre  l'ennui  qnand.il  en  disparut*  C'est  lui 
qui  rend  immortel  les  hommes  de  génie  qui 
BOUS  découvrent  ^  dans  la  nature  ^  de  nouveaux 
rapports  d'intelligence. 

Quand  ces  deux  sentimens  se  croisexit, 
c'estrà-dire ,  lorsque  nou3  ^ttackons  i'kisiinct 
divin  aux  choses  périssables ,  et  l'instinct  ani- 
mal aux  choses  divines  ^  notre  vie  est  agitée 
de  passions  contradictoires.  Voilà  la  cao^e  dQ 
tamt  d'espérances  et  4e  craiat«3  irivotes  qui 
toumenftent  les  homn^es.  Ma  fwtune  «st  £%itm  j 
dît  l'un  ^f  ai  de  quoi  vivre  pour  jamais  ^' et  il 

la  divinité ,  ainsi  qu*on  le  voit  dans  son  eicorde ,  où  il 
débute  par  C€tte  belie  c^straphe  :  Aima  f^enus^ 
Faor-toBt  idlk«rs  où  il  «xplique  la  physique  d'Épicure , 
â  S6t  d'uRc  «écheresse  invifpportable. 

mourra 
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apurra  demain.  Que  je  suis  misérable  ^  dit  uu 
autre  l  je  suis  perdu  pour  jamais  ;  et  la  mort 
le  délivre  de  tous  ses  maux.  On  tient  à  la  rie , 
disait  Michel  Montaigne  ,  par  des  bagatelles  5 
par  im  verre  :  oui ,  parce  qu'on  porte  sur  ce 
verre  le  sentiment  de  Finfini.  Si  la  vie  et  la 
mort  paraissent  souvent  insupportables  aux 
hommes ,  c^est  qu'ils  mettent  le  sentiment  de 
leur  fin  daafs  leur  mort ,  et  celui  de  l'infini 
dans  leur  vie.  Mortels^  si  vous  voulez  vivre 
heureux  et  mourir  contens  ,  ne  dénaturez 
point  vos  lois;  considérez  qu^à  la  mort  toutes 
les  peines  de  l'animal  finissent ,  les  besoins  du 
corps,  les  maladies  ,  les  persécutions,  les  ca- 
lomnies, les  esclavages  de  toutes  les  sortes, 
les  rudes  combats  des  passions  avec  soi-même 
et  avec  les  autres.  Considérez  qu'à  la  mort 
toutes  les  jouissances  d'un  être  moral  com- 
mencent ,  les  récompenses  des  vertus  et  des 
moindres  actes  de  justice  et  d'humanité  ,  mé-; 
prisés  ou  dédaignés  du  monde ,  mais  qui  nous 
ont  en  quelque  sorte  rapprochés  éur  la  terre 
de  rÉtre  juste  et  étemel. 

Quand  ces  deux  instincts  se  réunissent  dans 
le  même  lieu ,  ils  nous  donnent  les  plus  grands 
plaisirs  dont  nous  soyons  capables  ;  car  alors 
nos  deux  natures,  si  j'ose  ainsi  les  appeler^ 

Tome  III.  G 
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jouissent  à^la-fois  (i).  Noas  allons  présenter 
un  léger  ensemble  de  Içufs  harmonies  j  après 
quoi  nous  suivrons  lôs  traces  du  sentiment 
céleste  qui  nous  e^t  naturel ,  dans  nos  s6nsa* 
lions  les  pl|is  commune^. 

Je  vous  suppose  donc,  lecteur,  fatigué  des 
maux  de  nos  sociétés,  cherchant  vers  les  ex- 
trémités de  l'Afrique ,  quelque  terre  heureuse , 
inconnue  aux  Européens.  Votre  vaisseau ,  vo- 
guant sur  la  Méditerranée ,  est  jeté  ,  à  Fentrée 
de  la  nuit ,  par  une  tempête  y  sur  ane  côte  où 
il  fait  naufrage.  Par  la  faveur  du  ciel,  vous 
vous  sauvez  â  terre  ;  vous  vous  réfugiez  dans 
une  grotte  que  vous  apperoevez ,  à  la  lueur 
des  éclairs,  au  fond  d'un  petit  vallon.  Là, 
retiré  dans  cet  asyle ,  vous  entendez  ,  toute  la 
nuit,  le  tonnerra  gronder  et  la  pluie  tomber 
par  torrens.  Au  point  du  jour ,  vous  découvrez 
derrière  vous  une  ceinture  de  grands  rochers  y 


(i)  On  p«ut  rapport^  â  ces  deux  înstiiicts  toutes 
les  Sensations  de  la  vie^  qui  semblent  souvent  se  con- 

,  ^§4îï'^  V^^  exwBple  5  sf  Fh^bitude  let  la  iiour^uté 
^Qijf,  par/psscnit  ^gré^bLef ,  ç'^%1  que  ^habitude  npus 
rassure  sur  nos  relations  physiques,  qui  soht  toujours  les 
mêmes ,  et  la  nouveauté  pyoïpet  de  nouveaux  points  de 

'Vue  s  notre  instinct  divin  ,  qui  veut  tpu jours  étendre 
ses  jouissances. 


f  scarpés  ooxiune  des  murailled.  De  leurs  bases 
sortent  çà  et  là  des  touffes  de  figuiers  couverts 
àe  figues  blanches  et  rouges,  et  des  biràquets 
de  carouge^  ohargés  de  sitiques  brunes  ;  leurs 
sommet$  sont  couronnés  de  pins,  d^oliviers 
aanvages  et  de  cypr^  à  demi-eourbés  par  la 
iriolencft  des  vents.  Les  échos  de  ces  rochers 
répètent ,  dans  les  airs ,  les  rumeurs  confuses 
<Ifi  la  tempête  ,  et  les  bruits  rauques  de  la  mer 
irritée ,  que  l'onapperçoit  au  loin.  Mais  le  petit 
vallon  oh  vous  êtes ,  est  le  séjour  du  calme  et 
du  repos.  C'est  dans  pes  flancs  mousseux  que 
Vak>uette  de  mer  fkit  son  nid ,  et  sur  ses  grèves 
solitaires  que  la  mauve  attend  la  fin  des  orages. 
Déjà  les  premiers  feux  de  l'aurore  se  pro- 
longent sur  les  stoechas  fleuris  et  les  nappes 
violettes  de  th3rm  qui  tapissent  ses  collines. 
Ses  rayons  vous  fant  appercevoir ,  au  sommet 
tf  on  des  plaiteaux  voisins ,  une  cabaneii  Pom*. 
hrs  des  arbres.  Il  en  sort  un  berger ,  sa  femme 
et  êSL  Elle ,  gui  s'acheminent  vers  la  grotte ,  en 
portant  sur  leur  tête  des  vases  et  des  corbeil* 
les.  C'est  le  speetade  de  votre  malheur  qui 
-attire  ces  bonnes  gens  auprès  de  vous.  Ils  vous 
apportent  du  feu ,  des  fruits ,  du  pain  ^  du  vin 
«t  des  vêtemens.  lU  s'empressent  de  vous  ren- 
dre tous  les  devoirs  deThospitalité.  Les  besoins 
du  corps  satisfaits  >  ceux  de  l'ame  se  font  sen- 
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tir  rrous  promenez  vos  regards  sur  la  taer, 
et  yous  cherchez  en  vous-même  à  connaître 
dans  quelle  partie  du  monde  vous  vous  trou- 
vez j  mais  ce  berger  vous  tire  d'inquiétude  ,  en 
vous  disant  :  «  Cette  île  éloignée  que  vous 
y>  voyez  au  nord ,  est  Mycone.  Voilà  Délos  un 
»  peu  sur  la  gauche ,  et  Paros  devant  nous. 
D  Celle  où  nous  sommes  est  Nàxos  ;  vous  êtes 
)#  dans  cette  partie  de  Fîle  où  Ariadne  fut 
))  autrefois  abandonnée  par  Thésée.  C^est  sur 
))  cette  longue  dune  de  sable  blanc  qui  s*avance 
})  là-bas  dans  la  mer,  qu'elle  passait  les  jours 
)>  à  considérer  le  lieu  de  l'^horizon  où  le  vais- 
ï>  seau  de  son  amant  infidèle  avait  disparu  à  sa 
))  vue  j  et  c'est  dans  cette  grotte  même  où 
»  vous  êtes,  qu^elle  se  retirait  pendant  les 
)r  nuits  pour  pleurer  son  départ.  A  droite, 
^  entre  ces  deux  coteaux  ^  au  haut  desquels 
p  vous^  voyez  des  ruines  confuses  ,  était  une 
})  ville  florissante ,  appelée  Naxos.  Les  femmes 
))  qui  l'habitaient,  touchées  des  malheurs  de 
»  la  fille  de  Minos ,  vinrent  chercher  à  la  cou- 
))  soler.  Elles  tentèrent  d'abord  de  la  distraire 
))  par  leurs, conversations;  mais  rien  ne  pou- 
»  vaitlui  plaire  que  le  nom  et  le  souvenir  de 
»  Thésée.  Ces  femmes  feignirent  alors  deslet- 
0)  très  de  ce  héros ,  remplies  d'amour  et  adresr 
»  sées  à  Ariadnç,  Elles  coururent  les  lui  ppr^ 
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)j  ter ,  en  lui  disant  :  Consolez  -  vous  ^  belle 
»  Ariadne  ^  Thésée  reviendra  bientôt  ;  Thésée 
»  pense  toujours  à  vous,  Ariadne  ,  hors  d'elle- 
»  même ,  lisait  ces  lettres  3  et  d'une  main  treln- 
»  blanté ,  se  hâtait  d'y  répondre.  Les  Naxien- 
D  nés  emportaient  ses  réponses ,  et  lui  pro- 
»  mettaient  de  les  faire  parvenir  bientôt  à 
^  Thésée.  C'est  ainsi  qu'elles  trompaient  sa 
»  douleur.  Mais  quand  elles  s^apperçurent  que 
n  la  vue  de  la  mer  la  plongeait  de  plus  en  pluii 
D  dans  la  mélancolie  ,  elles  l'amenèrent  ail 
ï>  milieu  de  ces  grands  bocages  que  vous  ap- 
»'  percevez  là -bas  dans  les  terres.  Là,  elles 
))  inventèrent  toutes  sortes  de  fêtes  pour  char- 
»  mer  ses  ennuis.  Tantôt  elles  formaient  au- 
»  tour  d'elle  des  chœurs  de  danses  ,  et  repré-^ 
})  sentaient ,  en  se  tenant  par  la  main ,  les  divers 
»  détours  du  labyrinthe  de  Crète ,  d'où ,  par 
)>  son  secours ,  était  sorti  l'heureux  Thésée  : 
>>  tantôt  elles  feignaient  de  tuer  le  terrible 
I)  Minotaure.  Ariadne  rouvrait  son  cœur  à  là 
y>  joie ,  en  voyant  des  Spectacles  qui  lui  rappe- 
»  laient  la  puissance  de  son  père ,  la  gloire  de 
»  son  amant ,  et  le  triomphe  de  ses  charmes , 
»  qui  avaient  réparé  les  destinées  d'Athènes  : 
))  mais  quand  les  vents  ,  malgré  le  son  des 
è)  tambours  et  des  flûtes ,  lui  apportaient  le 
tt^  bruit  lointain  d^s  flots ,  qui  se  brisaient  sut 
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»  le  rrîvage  d'où  elle  avait  vu  partir  le  erael 

jD  Thésée ,  elle  se  tournait  du  doté  de  la  mer  ^ 

))  et  se  mettait  à  pleurer.  Ainsi  les  Naxiennea 

)>  connurent  que  Famour  malheureux  trouve  ^ 

»  jusqu'au  milieu  des  jeux^  à  redoubler  ^ea 

»  peines ,  et  qu^on  ne  perd  le  souvenir  de  ses 

))  maux  qu^en  perdant  celui  de  ses  plaisirs; 

»  Elles  cherchèrent  donc  à  éloigner  Atiâdne 

D  des  lieux  et  des  bruits  qui  pouyaient  lui 

y>  rappeler  son  amanti    E\%s  l'engagèrent  A 

D  venir  dans  leur  ville ,  où  elles  lui  donnèi'ent 

»  de  grands  festins  dans  des  styles  magnifi* 

)»'  ques ,  soutenues  par  àes  eolqnnès  de  granité. 

»  Là ,  il  n'était  permis  à  aucun  hontme  d'en** 

>)  trer ,  et  aucun  bruit  du  dehors  ne  se  faisait 

»  entendre.  Elles  en  avaieut  couvett  le  paré  ^ 

))  les  murs ,  les  portes  et  les  fenêtres  ^  de  tapis^ 

»  séries  où  elles  avaient  représenté  des  praî* 

»  ries  ^  des  vignobles  >  et  d'agréables  solituiles. 

»  Elles  les  éclairaient  airec  des  lattipes  et  des 

»  flambeaux.  Elles  faisaient  &sse<nr  Ariâdns 

))  au  milieu  d'elles  sur  des  coussins  ;  elles  met>« 

D  taient  une  couronne  de  liet-re  ^  avec  ses 

»  grappes  noires  ^  sur  ses  cheveux  blonds  et 

a»  autour  de  son  front  pâle  ^  elled  posaient 

»  ensuite  à  ses  pieds  des  utnès   d'albâtre  ^ 

»  pleines  de  vins  excellctts  j  elles  les  versaient 

))  dans  des  coupes  d'or  >  et  le^  lui  préséntaieiit  | 
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))  en Im  disant  :  Buvez ,  aimable  fille  de  Minos  ; 

»  cette  île  produit  les  plus  doux  présens  da 

»  Bacchus  :  buvez ,  le  vîn  dissipe  les  çhagribs^ 

>i  Ariadne^  en  souriant  ^  se  laissait  aller  à  leurs 

>  invitations. /En  peu  d^tems  les  rosés  de  la 

D  santé  reparurent  sur  son  visage  ^  et  aussi-tôt 

n  \e  bruit  courut  dans  NaJcos ,  que  Bacchus 

^  était  venu  au  secours  de  Pâmante  de  Thésée^ 

D  Les  habitans ,  transportés  de  joie  ^  élevèrent 

î)  à  ce  dieu  un  temple  ^  dont  vous  voyez  encore 

p  quelques  colonnes  et  le  frontispice ,  sur  ce 

))  rocher  au  milieu  des  flots.  Mais  le  vin  ne  fit 

y>  que  donner  des  forces  à  Tamour  d'Ariadne. 

))  Éîle  fut  a  la  fin  coiisumée  par  ses  regrets  ^ 

D  et  même  par  ses  'espérances/  Voilà  au  bout 

»  de  ce  vallon ,  sur  xun  petit  tertre  couvert 

y^  d'absinthe  marine ,  son  tombeau  et  sa  statué 

»  qui  regarde  encore  vers  la  mer.  On  y  recon-» 

»  nait  à  peine  la  figure  d'une  femme  j  mais  oïl 

»  y  distingue  toujours  Tattitude  inquiète  d'une 

V  amante^  Ce  monument ,  ainsi  que  tous  ceusÊ 

i>  de  ce  pays,  a  été  mutilé  parle  tems,  et 

»  encore  plus  par  les  barbares  ^  mais'  le  sou-' 

I)  venir  ''de  la  vertu  malheureuse  n'est  pas  ^ 

»  sur  la  terre ,  au  pouvoir  des  tyràus.  Le  totti-' 

»  beau  d'Ariadne  est  chez  les  Turcs ,  et  sa 

»  couronne  est  parmi  les  étoiles.  Pour  nons  ^ 

»  échappés  aux  regarda  des  jmissances  du 
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»  monde ,  par  notre  obscurité  même ,  nous 

»  avons ,  par  la  bonté  du  ciel ,  trouvé  la  liberté 

);  loin  des  grands,  et  le  bonheur  dans  des  dé- 

V  serts.  Etranger,  si  les  biens  naturels  vous 

»  touchent  encore ,  vous  serez  le  maître  de  les 

»  partager  avec  nous  ».  A  ce  récit ,  des  larmes 

coulent  des  yeux  de  son  épouse  et  de  sa  jeûne 

fille ,  qui  soupire  au  souvenir  d^Ariadne  j  et  je 

doute  qu'un  athée  même ,  qui  ne  connaît  plus 

dans  la  nature ,  que  les  lois  de  la  matière  et  du 

mouvement ,  pût  être  sensible  au  sentiment 

de  ces  convenances  présentes  et  de  ces  antiques 

ressouvenirà. 

-  Hommes  voluptueux  I  il  n'y  a  que  la  Grèce  , 

dites-vous,  qui  oiFre  des  scène^et  des  points 
de  vue  aussi  touchans  :  aussi  Ariadne  est  dans 
tous,  les  jardins ,  Ariadne  est  dans  tous  les  ca- 
binets de  peinture.  Du  donjon  de  votre  châ- 
teau ,  jetez  un  coup-d'œil  sur  vos  campagnes. 
Leurs  lointains  présentent  de  plus  beaux  hori- 
zons que  ceux  de  la  Grèee  désolée.   Votre 
appartement  est  plus  commode  qu'une  grotte , 
et  vos  sofas  sont  plus  doux  que  des  gazons.  . 
Les  ondes  et  les  murmures  des  herbes  de  vos 
prairies  ,  sont  plus  agréables  que  ceux  des 
Bots  de  la  Méditerranée.  Votre  argent  et  vos 
jardins  vous  donnent  plus  d'espèces  de  vins 
et  de  fruits^  qu'il  n'y  en  a  dans  tout  TArchipel. 


DE      !lA      NATURE.  4l 

Voulez -VOUS  mêler  à  ces  jouissances  celle  de 
la  Divinité  ?  Voyez  sur  cette  colline ,  cette 
petite  église  de  village  entourée  de  vieux  or-; 
meaux.  Parmi  les  filles  qui  se  rassemblent  sous 
son  portail  rustique ,  il  y  a ,  sans  doute ,  quelque 
Ariadne  trompée  par  son  amant  (i).  Elle  n'est 
pas  de  naarbre ,  mais  elle  est  vivante  ;  elle 
n^est  pas  Grecque  ,  mais  Française  j  elle 
n'est  pas  consolée,  mais  méprisée  de  ses  com- 
pagnes. Allez  sous  son  pauvre  toit,  soulager 
sa  misère.  Faites  le  bien  dans  cette  vie ,  qui 
.  passe  comme  un  torrent*  Faites  le  bien  ,  nou 
par  ostentation  et  par  des  mains  étrangères , 

-  (i)  Ily  a  dans  nos  campagnes  des  filles  plus  respec- 
tables qu' Ariadne ,  dont  nos  historiens  ,  qui  parlent 
tant  de  vertu  ,  ne  s'occupent  guère.  Une  personne  de 
ma  connaissance  vit  un  dimanche  ,  à  la  porte  de  1  e- 
glise  d'un  village  ,  une  iille  toute  seule  qui  priait  Dieu 
pendant  qu'on  chantait  vêpres. •  Comme  il  séjourna 
quelque  tems  dans  ce  lieu ,  il  observa ,  les  dimanches 
suivans  ,  que  cette  inéme  fdle  n'entrait  point  dans  Té- 
glise  pendant  l'office.  Frappé  de  cette  singularité  ,  il 
en  demanda  la  cause  aux  autres  paysannes  ,  qui  lai  ré- 
pondirent que  c'était  sans  doute  sa  volonté  de  s'arrêter 
à  Ja  porte  ,  puisque  rien  ne  l'empêchait  d'entrer ,  et 
qu'elles  l'en  avaient  souvent  pressée  inutilement.  Enfin , 
voulant  en  savoir  la  raison ,  il  s'adressa  à  la  fille  même , 
dont  la  conduite  lui  paraissait  si  extraordinaire.  D  a«> 
bord,  elle  parut  troublée  j  mais  s'étant  bien^t  rassurée^ 
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'mais  pour  le  ciel  et  par  vous-même.  Le  fruit 
de  la  vertu  perd  sa  fleur ,  quand  il  est  cueilli 
par  la  main  d'autrui.  Ahi  si  vous-même  la 
soulagez  dans  ses  peines  ;  si  y  par  votre  com- 
passion, vous  la  relevez  à  ses  propres  regards  ^ 
TOUS  verrez ,  à  vos  bienfaits  ^  son  front  robgir  ^ 
ses  yeux  se  remplir  de  larmes ,  ses  lèvres  con-^ 
vulsives  se  mouvoir  sans  parler,  et  son  cœur^ 
long-tems  oppressé  par  la  honte ,  se  rouvrir 
à  la  vue  d'un  consolateur ,  comme  au  senti- 
.  inent  de  la  Divinité.  Vous  appercevrez  alors 
dans  la  figure  humaine ,  des  traits  inconnus 
aux  ciseaux  des  Grecs  et  aux  pinceaux  des^ 
iVan-Dycks.  Le  bonheur  d'une  infortunée  vous 
coûtera  moins  que  la  statue  d'Ariadne  >  et  at< 
lieu  d'illustrer  le  nom  d'un  artiste  deins  votre 
hôtel  pendant  qttelques  âtiâées,  il  immortali- 
sera le  votf  0 ,  et  le  fetâ  durer  long-tems  après 
que  V0US  iie  serez  plus ,  lorsqu'elle  dira  à  ses 
compagnes  et  à  ses  enfans  :  a  C'est  un  t)ieu 
*  qui  m'a  tirée  du  malheur  »• 


elle  lui  dit  :  «  Môhsîéur  ,  j'arais  un  aïrtant  pùut  lequel 
i>  j'eus  une  fdiblesse  ;  je  devins  grosscf ,  et  mon  amant 
V  étant  tombé  malade  ,  mourut  sans  m'avoir  épotisée. 
»  J  ai  desité  que  mon  exil  de  Tégliie  servit  toute  mi^ 
^  vie  d'c!xf>iation  à  toa  faut* ,  et  d'cxémfle  à  mes  com- 
^  pagnes». 
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Hous  allons  suivre  mamtéûànt  Tinstînct  dô 
la  Dinnîté  daiis  nds  sèlisatîons  physiques ,  et 
Bous  flniroils  éétte  Éludé  pat  les  sentimens 
pnremeîtl  itttëlleôfiléls  de  Famé.  Nous  donne- 
rons ainsi  ttne  faible  idée  de  la  liàtute  humaine* 

Des   sensations   physique  ^4 

Toutes  leè  fièflsatlottâ  physiques  sont  en 
elles-mêmes  dès  témoignages  de  notre  misère. 
Si  rhofflmê  est  si  sensible  au  sentiment  dû 
touchef  9  <î'ést  qilHl  est  tiu  par  tout  son  corps* 
Il  faut ,  pour  se  vêtir  9  qu'il  dépouille  les  qua- 
drupèdes ,  les  plantes  et  les  vers.  Si  presque 
tous  les  végétàti^t  et  lëé  animaux  ressortissent 
à  sa  nourriture  ^  e'e^t  qU'il  est  obligé  d'em- 
ployer  beaucoup    d'apprêts   et    de    combi- 
naisons dans  ses  âlhdeh«.  La  nature  l'a  traité 
avec  bien  dfe  la  rigueur  j  car  il  est  le  seul 
ammal  aux  besoins  duqud  elle  n'ait  pas  immé- 
diatement pôutvu.  Nôâ  philosophes  n^ont  pad 
assez  réâécM  iur  uâe  kû^i  éttange  distinction. 
Quoil  Un  ver  a  da  tâtié^e  ou  sa  fape  ;  il  naît 
au  sein  d'uïi  fruit ,  dané  rabôndaiice  j  il  trouvé 
•nsuite  en  lui-même  de  quoi  sft  filer  une  toile 
ioflt  il  s^cnvëlôpe  j  ôprès  cela ,  il  se  chaiVgô 
an  mouabe  brillante ,  qui  vft ,  en  se  livrant  à 
Vamour,  tepcrpétuer  son  espèce  sans  souci 
et  6^ê  remords  :  et  le  fijs  d'un  tùi  naît  tout 
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vérité ,  p^  jeûner  j  mais  on  finit  par  s'enivrer* 
L'homme  renonce  à  la  raison  humaine ,  pour 
exciter  en  lui  de$  émotions  divines.  L'effet 
âe  Fivres^e  est;  de  jeter  Famé  dans  le  sein  d^ 
linéique  divipité,  Vous  entendez  toujours  lea 
|)uveurs  chapter  BdPchus ,  Mars ,  Vénus  on 
VAmour.  Il  est  encore  très  •  remarquable  que 
)es  homme^  ne  se  livrent  au,  blasphème  que 
dans  Tivrésse  ;  car  c'est  un  instinct  aussi  ordi- 
liaire  ^  l'ame ,  de  chercher  la  Divinité  lors- 
qu'elle est  dans  pon  état  naturel  y  que  de  Fnb*- 
jurer  lo^rsqu'eUe  est  corrompue  par  le  vice.    ^ 

De  r  Odorat. 

Les  plaisirs  de  Fodorat  sont  particuliers  à 
l'homme ,  car  je  n^y  comprends  point  les  éma- 
nations olfactives  par  lesquelles  il  juge  de  ses 
alimens ,  et  qui  lui  sont  communes  avec  la  plu- 
part des  animaux.  I/homipe  seul  est  sensible 
auy:  parfums,  et  il  s- en  sert  pour  donner  plus 
d'énergie  à  ses  passions.  Mahomet  disait  qu'ils 
élevaient  son  ame  vers  le  ciel.  Quoi  qu'il  en 
soit  1  leur  usage  s'est  introduit  dans  tous  les 
cultes  religieux  et  dans  les  assemblées  poli- 
ticMiçs  de  beaucoup  de  naticHis.  Les  Brésiliens , 
ainsi  que  tous  les  Sauvages  de  rAméricjue  sep- 
tentrionale ,  ne  délibère  point  sur  quelque  ob- 
jet important  san^  fumer  du  tabac  dans  un 
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calumet.  C'est  de  cet  usage  que  le  calumet 

est  devenu  chez  toutes  les  nations  le  symbole 

de  la  paix ,  de  la  guerre ,  des  alliances ,  suivant 

les  accessoires  qu^elles  y  ajoutent.  C'est  sans 

doute  du  même  usage  de  fumer  ^  qui  était 

eoTnmun  apx  Scythes  >  comme  le  rapporte 

Hérodote ,  que  le  caducée  de  Mercure ,  qui 

fF^^^emhh  h^mcovip  au  calumet  des  Améri- 

ç&iqs ,  et  qui  paraît  ji'avoir  été ,  comme  lui  ^ 

q^^Qzie  pîpç ,  devint  lo  sym^ple  du  commerce. 

L§  %9^}}^Q  9X^çToh  ^n  quelque  sorte  les  forces 

4*  îugem^îitj  çn  oçcftsioniiaiït  une  espèce 

4'.i?re^^i9  d^ns  le„s  n^rft  4ïi  cerveau,  Léiy  dit 

qn§  l§8  Brésiliçnp  fummt  d»  tabac  jusqu'à 

i^'^m§V'  Norts  pfestryerpii^  que  ces  peuples 

§Bt  ^Quyé  h  pkntç  h  PÏHP  cépîidique  qu'il 

y  ftit  d»M  1#  règW»  végéfsl^  et  que  3on  usage 

fit  1§  pl^s  ^piyersçlteiBPlt  pépaodu  d0  toutes 

i}e\l©8  ^  e?^i#tent  PU?  le  f  Ipbe ,  sans  eu  ex- 

çepter  IfL  yîg»e  gt  le  blé.  J'en  fti  vu  P»ltiver 

f i9  Fifllafluie,  #B-delà  4^ Vibeiirg, parle  6o®  de- 

gfé  4©  ïfitHpif?  »or4f  Sq»  habitude  eat  ai  puis- 

^Wf^e^  qn^m  homme  q^i  y  e§t  ajdçoutumé  se 

paiera  plus  difficilement  d'elle  que  de  pain , 

poii4ftUt  iw  jour,  C^tf;^  ptept^  est  cependant 

m  yéntfi^bl^  poifiOfl  ;  elle  tfifecte  à  la  longue 

In  ^^?f^  de  rodorfttf  et  queKjuefoîs  ceux  de 

h  ¥B§,  Mais  i^homme  ^st  tpujours  prêt  à  alv 
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térer  sa  constitution  physique  ,  pourvu  qu'il 
puisse  renfoncer  en  lui  le  sentiment  intel- 
lectuel. 

De   la   Vue. 

Tout  ce  que  nous  avons  dît,  en  rapportant 
quelques  lois  générales  de  la  nature ,  des  har- 
monies ,  des  consonnances ,  des  contrastes  et 
des  oppositions,  aboutit  principalemeilt  au 
sens  de  la  vue.  Je  ne  parle  pas  des  conve- 
nances ;  car  elles  appartiennent  au  sentiment 
de  la  raison ,  et  sont  entièrement  distinctes 
de  la  matière.  A  la  vérité ,  les  autres  rela- 
tions sont  fondées  sur  la  raison  même  de  la 
nature,  qui  nous  réjouit  par  les  couleurs  et 
les  formes  génératives  et  engendrées ,  et  qui 
nous  attriste  par  celles  qui  nous  annoncent 
la  décomposition  et  la  destruction.  Mais,  sans 
rentrer  dans  ce  vaste  et  inépuisable  sujet ,  je 
ne  parlerai  ici  que  de  quelques  effets  d^opli- 
que ,  qui  font  naître  involontairement  en  nous 
le  sentiment  de  quelques  attributs  de  laDivinité. 

Une  des  causes  Içs  plus  ordinaires  du  plai* 
sir  que  nous  éprouvons  à  la  vue  d'un  gran3 
arbre ,  vient  du  sentiment  de  l'infini  qui  s'é- 
lève en  nous,  par  sa  forme  pyramidale.  Les 
'  dégradations  de  ses  divers  étages  de  rameaux 
et  des  teintes  de  verdure  ^  qui  sont  toujours 

plus 
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phift  légères  a  l'extrémité  de  l'arbre  que  dang 
le  teste  de  son  fetnlkKge,  lui  doanem  une 
êYération  sppei^eiitey  ^i  li'a  point  de  terme* 
Nouê  éprouTons  les  menvofs  sea^t ions  ja&s  !& 
plan  horiauintal  des  campa^^oes ,  où  nous'  ap-* 
f^etcevotia  souvent  {dnsièurs  plaïis  de  o^llioe» 
mA  fuient  tes  unes  derrière  les  autres  y  et 
dont  les  dçmières  se  coAlbndc^t  ëveo  le  cid^ 
La  natnre  produit  les  mèrte^i  effeta  dana  leé 
grandes  plaines,  âW  moyen  de$  vapeurs  qa'é^ 
lèvent  les  rivage^  des  lacs  où.  les  canaux  dtë 
rivières  et  des  fletiVes  qoi  les  traversent  f  Itar^ 
Contours  sont  d'autant  plus  mofti^riiés  ^  ^toe 
Tes  plames  ont  plus  d^étêrado»  ^  camiat  ye  l'at 
^:>uvent  remarqué,  Ceè  Vô^iirs  se  présentent 
^tn*  drfférens  plans  :  faniôt  elles  ^anêtenV 
tommxi  des  tideat]ii^  sur  les  lisîérea  des  fo* 
l'êts;  tantdt  elles  s'élèvent  en  oolotiaealmbtt^ 
^s  ruisseaux  qtii  sei^pencent  dans  lea  prai« 
ries   ;  qué\qaefois  dfesf  soïft  toutes  grises^ 
d^autres  fois  elles^  sôët  étlaibées  et  péoéiréea 
fkt.  les  réyona  dà  éàlëU:  Sèu»  totis,  wt  a»' 
pecta^   eBes  nous  tûéAite^t^  m  fasé  dwre^ 
plusieurs  perspectives  àt  l'SftiBM  dttni  Viu&ai 
fliême. 

le  ne  parife  pas  du  spectacle  ravissant  que 
h  ciel  nous  présente  queltjuefoiîi  prtr  la  <Ks^ 
posîticm  de  ses  ttttages.  Je  âe  sa^he  pas  qû'ann 
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cnn  philosophe  ait  soupçonné  que  leurs  heatt^ 
tés  avaient  des  lois.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  y 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d^animal  qui  vive  à  la 
lumière,  qui  ne  soit  sensible  à  leurs  effets. 
J'ai  dit  ailleurs  quelque  chose  de  leurs  carac- 
tères d'amabilité  ou  de  terreur ,  qui  sont  les 

mêmes  que  .ceux  des  animaux  et  des  végé- 
taux aimables  ou  dangereux  y  conformément 

à  ceux  des  jours  et  des  saisons  qu'ils  nous 
annoncent.  Les  lois  que  j'en  ai  esquissées  of- 
friront des  méditations  délicieuses  à  qui  vou* 
drales  étudier ,  autrement  q\i'aveç  les  moyens 
mécaniques  de  nos  baromètres  et  de  nos  ther- 
momètres. Ces  instrumens  ne  sont  bons  que 
pour  régler  les  atmosphères  de  nos  chambres  ; 
ils  nous  déguisent  trop  spi^vent  Faction  de  la 
nature;  ils  axmoncent,  la  plupart  du  .tems> 
les  mêmes  températures  aux  jours  qui  font 
chanter  les  oiseaux ,  et  à  ceux  qui  les  font 
taire.  Les  harmonieç^  du  ciel  ne  peuvent  être, 
senties  que  par  le  cœur  humain.  Tous  les 
peuples,  frappés  de  leur  langage  ineffable; 
léyeût  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel ,  dans 
lés  m(^vemens  involontaires  de  la  joie  et  de 
la  douleur.  La  raison,  cependant ,  leur  dit  que 
la  Divinité,  est  par* tout.  Pourquoi  est-ce  que 
nul  d'entre  eux  ne  tend  les  bras  vers  la  terre 
ou  à  l'horÎBQn ,  pour  l'invoquer  ?  D'où  vient 


/' 


•        D  B      t'  A      >r  A   T  U  R   E^  5i 

ce*  sentiment  qui  lenr.dit  <jue  Dieu  est  au 
ciel?  Est-ce  parce  que  le  ciel  est  le  séjour 
de  la  lumière?  Est-ce  parce  que  la. lumière 
elle-même ,  qui  nous  fait  appercevoir  tous  les 
objets ,  n'étant  point ,  comme  nos  matières 
terrestres ,  sujette  à  être  divisée,  corrompue, 
détruite  et  renfermée ,  semble  présenter  quel- 
que  chose  de  céleste  dans  sa  substance? 

C'est  au  sentiment  de  l'infini  que  nous  ins- 
pire la  vue  du  ciel,  quHl  faut  attribuer  le 
goût  de  tous  les  peuples  pour  bâtir  des  tem- 
ples sur  les  sommets  des  montagnes ,  et  le 
penchant  invincible  qu'avaient  les  Juifs  à 
adorer ,  comdla  les  autres  nations ,  sur  les 
lieux  élevés.  Il  n'y  a  point  de  montagne ,  dans 
les  îles  de  l'Archipel,  qui^'ait  son  égUse^ 
ni  de  coteau  à  la  Chine ,  qui  n'ait  sa  pagode: 
Si,  comme  le  prèt^dent  quelques  philoso- 
phes ,  nous  ne  jugions  jamais  de  la  nature 
des  choses  que  par  des  résultats  mécaxiique.8 
de  comparaisons  d'elles  à  nous ,  la  hauteur 
des  montagnes  devrait  humilier  notre  peti-; 
tesse.  Mais  c'est  parce  que  ces  grands  ob* 
jets  j  en  s'élevant  vers  le  ciel ,  y  élèvent  nos 
âmes  par  le  sentiment  de  Pinfini ,  et  qu^en 
nous  éloignant  de  la  terre ,  ils  nous  portent 
vers  des  beautés  plus  durables» 

Les  ouvrages  de  la  nature  nous  présentent 
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âtJUVdilt  plaiiôttrt  àtitiéi  d'Ittfiiïis  à-ïa-foîà  i 
âihsi ,  par  exefrt{)lë  ^  ti4  ^rand  àihïe ,  dôHt 
tè  iroâé  est  e^tettietix  et  tûûvBrt  de  moûése  , 

htm  âotmé  fe  sëlltittî^f  de  PîUfibiî  dôlls  fe 
tëïttà,  tbihttîe  éeltii  dé  Htlfitii  etï  hâutéût*  H 
bbtid  oS)*ë  un  tildiïititittfiit  deâ  slédes  où  xioicl^ 
iî^âVôriS  pas  Vééu,  S'il  ^^y  Joiiit  l*inflm  cil  éftéît* 
due,  cômifhe  lorsque  hôils  âppetcetrôftfs ,  d 
tïaVëf à  ses  sottibtës  t-âinfeàUit ,  dis  Vâàtès  loin- 
tâiûô ,  iiôtfè  respetit  aàgifeëîite.  A^mileî-y  èn^ 
ct)^  fes  diVetseà  brbûpes  dé  6à  ttiàsàe ,  ^ 
tôAtrâst^ut  1avec  là  ptoîôndôti*  des  vaîlèeà  tt 
tyèts  Ife  hifreàù  déé  Jnfairîed;  sêà  dtfni^jiàtttfe 
H/^nèfàblés  ,  qui  s^oppofeeïit  et  sÉ  jdueiït  âteù 
Vêtetif  âbt  tfeïdc;  et  le  sfeiititiièiit  dé  iWtW 
'«iîèi^è ,  tjûil  taBsti:ré  pàt  les  idées  de  ptbtto 
tiôh  qti'iî  ^ûus  prèsentè  dates  répâissfeût  âé 
Voft  ttéritî  inébranlable  comme  ûïi  toehet*, 
tît  dâhs  ia  Xîiiïie  auguste  agîtes  des  rémts, 
'^âdiit  feié  ittaîiôitùéuic  lniiriWi*:es  eehïMetit  eù- 
ttét  âanè  m)t  pÈfiiîès,  Ûû  aittiè ,  âtét  tôutèfe 
"fefeà  hàilttôliié^ ,  ûôii^  îïnàpifô  je  lie  saià  quelte 
'  Vènèf ââôà  ïièïîgietfsé.  Attasi  PMhe  dit  qtié  Itfs 
'  attï^g  btît  été  teSprttriifel:^  tèttipïes  dès  *éû«. 
^  îiWitfî)r€fèiioti  sttbliito^  qU^îs  ptbdbisefit  te«; 
ètttOi*  plus  profonde ,  iôrsqùMfe  ùoûs.  tapp*J- 
lent  quelque  seiitîttl^M  de  fa  tertû ,  ùoittttte 
lé  SdutfeiiîSf  dès  gcêûùAs  liottifneB  qui  les  ont 
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itQipbe^iix.  T«U  éi^ept  les  pK' 
Xroye.  C*est  P9T  m  çfsç  çle  çç  i 

Jes  montagnes  delà  Grèce  et  A 

pwjai^sentpïjKrespeçt^tïej?  jjjiç 
de  l'Europe ,  quoiqu'elles  ae  e 
«çnciennaa  dWJs  le  ]p,onjie  ».  p* 
jijpniiînens ,  («pt  ^Hiné?  qit'il 
rappfiUeqt  le?  yeit»^  (Je  ce»x^ 
buée?,  ûfei?  eç  sîjjptfl'çst  p5? 

E»  généwl  ^  le§  4}îerpe*  ,8pDs 
^ni  MxgHwnlent  par  les  cpfltt 
jets  phjsiques  qai  le?  foflt  iï4Îcre.j  Noe  pgjB- 
jtres  off  sont  pas  agaç?  attçfififs  aç  cjhçi?:  4e 
ceux  tpi'ile  meJ.t^at  *ur  les  dersns  de  JflBfs 
tabl^^i*.  Us  donnerj^sBt  bie»  plps  d'effet  ^u 
fond  djB  leurs  «cèaes,,  s'iù  liH  en  xïjipo&aieflt 
le  fronti^ice ,  non,-spp]eii^nt  eij  coij^eurç  ^t 
en  forçttcs ,  comme  iU  ^at  quelquefois  »  XfX^^^ 
en  nature.  Ainsi,  par  exemple,  si  oij  yept 
donner  iewjcpijp  (J'ifltérêjt  à  ag  payaa^g  riant 
el^jéflbJe,  jl  faut  qn!çp  l>pperçpiv,é  è  If#- 
WP3  »n  grasd  prp  i^e  4fipmpbe  ,  rw^é  p,ar 
Je  te;ns.  4^  contrw"e^  "46  yiiîp  r,epipJiç  4« 

rooniipiews  Etr»sqaieis,  qji  JE^yptipns,  p^rsît 
PftcQW  plus  auljque  qaaud  Q9  îa  yoil.dç  ^s- 
*on^  Bp  .b^rpçaB^  jjç  Tejiiujfe  e^  4s  fiejws-  H 
te  inciter  la  i^ture  ^  ,(jmi  jçie  feit  j^ip^is  v,er 
*  D  5 


54  ÉTUDES 

nir  les  plantes  lés  plus  àîmables-J  dans  toute 

'il  * 

leur  beauté,  telles  que  les  mousses,  les  vio- 
lettes  .et  les  roses  ,  qu'au  pied  des  rustiques 
rocners. 

Ce  n'est  pas  que  Içs  consonnances  ne  pro- 
duisent aussi  de  graiçids  effets ,  sur-tout  quand 
"^élles  rapprochent  des  objets  qui  sont  étran- 
gers les   tmB  aux  autres.   C'est   ainsi,    par 
exemple  ,  que  la   coupole    du    collège    dés 
"Quâtre-Narions  présente  iih  point  de  vue  ma- 
gnifique ,  lorsqu'on  Papperçoit  du  milieu  de 
la  cour  du  Louvre',  à'  travers  l'arcade    de 
çe  palais  qui  est  vis-â-vis.  Car  alors  on  la  voit 
toute  eiitière,  avec  une  partie  du  ciel ,  sous  les 
'  clàvéaùx  de  la  voûte ,  comme  si  elle  était  une 
'partie  du  Louvre.    Mais  dans  ôette  conson- 
nance  même ,  qui  donne  tant  d'étendue  à  notre 
^optique ,  il  y  a  encore  tin  contraste  de  la  forme 
coiicâve  de  l'arcade  à  la  forme  convexe  de  la 
coupole. 

Le  grand  art  d'émouvoir  est  d^opposer  des 
objets  sensibles  aux  intellectuels.  L'ame  prend 
alors  un  grand  essor.  Elle  passe  du  visible  à 
l'invisible ,  et  jouit  j  pour  ainsi  dire ,  à  sa  ma- 
nière ,  en  s^étendant  dans  les  vastes  champs 
du  sentiment  et  de  ^intelligence.  Chez  cer- 
'  tains  peuples  de  la  Tartarie,  quand  un  grand 
est  mort,  son  écuyer,  après  l'enterrement, 
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prend  par  la  bride  le  cheval  qu'il  avait  cou- 
tume de  monter  ;  il  met  dessus  l'habit  de  son 
maître  y  et  le  promène  en  silence  devant  ras- 
semblée, que  ce  spectacle  fait  fondre  en 
larmes. 

Quand  les  sous- entendus  se  multiplient  et 
se  lient  a  quelque  afiéction  vertueuse,  les 
émotions  de  l!ame  redoublent.  Ainsi  lorsque 
dans  l'Enéide ,  lulé  promet  des  présens  à  Nisus 
et  à  Euiyale ,  qui  vont  chercher  son  père  à 
Falantée ,  il  dit  a  Niaus  ; 

Bina  dabo  argento  perfecta  atque  aspera  signis 
Pocula,  divictâ  genitor  quae  cepit  Arisbâ  ; 
Et  tripodes  geminos ,  auri  duo  magna  talenta , 
Cratera  antiquiim  quem  dat  Sidonia  Dido. 

Lllf,  g,  V.  265. 

«  Je  vous  donnerai  deux  amphores  d'argent  y 
»  avec  des  figures  en  relief  d'une  ciselure  par- 
»  faite.  Mon  père  s'en  rendit  maître  à  la  prise 
})  d'Arisba.  J'y  joindrai  deux  trépieds  pareils  , 
»  deux  grands  talens  d'or  et  une  coupe  an- 
)>  tique,  que  m'a  donnée  la  reine  Didon». 

D  promet  à  ces  deux  jeunes  gens^  que  l'amitié 
rendait  si  unis ,  des  présens  doubles  :  deux  am- 
phores, deux  trépieds  pourles  poser  à  la  manière 
des  anciens,  deux  talens  d'or  pour  les  remplir 
de  vin ,  mais  une  seule  coupe  pour  le  boire  eu- 

D  4 
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semb^*  finoore  quelle  côope  !  il  n^en  Tahte  ni 
*Ia  matière^  ni  le  traTail^  comme  dans  le» 
autres  présens  ;  il  y  attache  des  qualités  mcH* 
raies  bien  plus  précieuses  pour  des  apûs.  £!!• 
est  antique  ;  elle  n^a  point  été  le  prix  de  Ift 
Tiolenee,  mais  elle  est  un  présent  de  Tamour; 
Sans  doute  Iule  l'avait  reçue  de  Didon ,  1oi»t 
qu'elle  crut  avoir  épousé  Énée. 

Dans  tontes  les  scènes  de  passions  oà  Fou, 
veut  produire  de  gramdes  émoliQiis  ^  plus  Pob^ 
jet  principal  est  circonscrit ,  plus  le  gentiment 
intellectuel  qui  en  jésuite  est  étendu.  11  y  en 
a  plusieurs  raisons ,  dont  la  jdus  importante 
est  qi^e  les  contractes  accessoires  y  comme  ceux 
de  la  petitesse  â  la  grandepr ,  de.  la  faiblesse 
à  la  force ,  du  fiiai  à  Finfini ,  concourent  à  aug^ 
mei^ter  le  contraste  du  sujet.  Quand  le  Poupin 
a  voulu  faire  un  tableau  du  déluge  universel , 
îj  n'y  ^  représenté  qu'unç  famille.  On  y  voit 
un  vieillard  à  cheval  qui^e  noip;  et  dans  un 
bateau  ^  un  homme ,  qui  est  peut-être  son  fils  ^ 
présente  â  sa  femme  y  grimpée  sur  un  rocher , 
un  petit  enfant  vêtu  d^une  cotte  rouge ,  qui ,  dé 
son  côte ,  cherchç  à  s'aider  dç  ses  petits  pieds 
pour  parvenir  sur  U  roche.  Le  fond  du  pay- 
sage est  affreux  par  sa  noire  mélancolie.  Le^ 
herbes  et  les  arbres  y  sçpt  tretopés  d'eau  ^  I9 
terre  mêpie  f  n  est  pénétrée  comme  on  îe  toit 


pajF  ce  long  serpent  qui  s^tmpsésêé  de  quitter 
flou  souterrain.  Les  torrens  coulent  de  tous 
xètés;  le  soleâ  paraît  dans  le  eiel,  comme 
us  ^il  erçyé.  Mais  les  plus  grands  intérêts  y 
portmt  sur  le  jhis  faible  objet  :  un  père  et 
nne  mère  près  de  périr ,  ne  s^occupent  que 
-dn  salut  de  leur  enfant.  To^s  les  sentimens 
aoijt  éteints  sur  la  terre  ,  et  Famour  n^temel 
nt  encore.  Le  genre  \hum^n  est  détruit  a 
cause  de  «es  criixies,  et  l^innocence  ya  être 
envdoppée  dans  sa  punition.  Ces  eaux  dé- 
bordées ,  ces  terres  no jées ,  cette  noire  at- 
fnospkme  ,  ce  ^oleil  é teint ,  ces  solitudes  dé- 
solées ^  cette  famille  fiigittve ,  tous  les  effets 
de  cette  ruine  universelle  du  monde  ^  se  réu* 
tussent  sur  un  enfant.  Cependant  il  n^y  a  per^ 
.  sonne  qui ,  en  Toyant  le  petit  groupe  de  per- 
sonnages qui  l'environne  ,  ne  s'éorie  :  ce  Veilà  ' 
>)  \e  d^ge  universel  d  .  Telle  est  la  nature  de 
notre  amef  loin  d'être  matérielle ,  elle  me  saiat 
<pMe  las  comisnancea.  Jyf  oins  vous  Ijlh  montrez 
d'objets  physique ,'  plus  vous  kii  £dtas  naître 
4e  sentimens  intellectuidsé 

Platon  ajlipelle  Fouïe  et  la  vue ,  les  sens  de 
Tame.  Je  croîs  quHl  les  Qualifie  particuliére- 
'ment  de  ce  nom ,  parce  que  la  vue  est  af- 
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fectée  de  la  lumière ,  qni  n'est  point  nne  tnar^ 
tière ,  à  prapremcnt  parler  ; .  et  l'ouïe  ,  des 
modulations  dé  Tair  ,  qui  ne  sont  point    en 
elles-mêmes  des  corps.  D'ailleurs,  ces  deujc 
sens  ne  nous  apportent  que  le  sentiment  des 
convena];ices  et  des  harmonies,  sans  nous  mêler 
avec  la  matière^  comme  Podorat ,  qui  n'est  af- 
fecté que  des  émanations  des  corps ,  le  gpoût 
de  leur  fluidité ,  et  le  toucher  de  leur  solidité , 
de  leur  molesse  ^  de  leur  chaleur  et  de  leurs 
autres  qualités  physiques.  Quoique  l'ouïe  et 
la  vue  soient  les  sens  directs  de  l'ame ,  il  n'en 
faut  pas  conclure  cependant  qu'un  homme  né 
sourd  et  aveugle  serait  imbécille  ,  comme  on 
Faprétendu.  L^'anie  voit  et  entend  par  tous  les 
sens.  C'est  ce  que  prouvent  les  princes  aveu- 
gles de  Perse ,  dont  les  doigts  ont  tant  d'intel- 
ligence ,  au  rapport  de  Chardin  ^  qu^ils  tracent 
et  calculent  toutes  les  figures  de  la  géométrie 
sur  des  tablettes*  Tels  sont  encore  les  sourds 
et  muets ,  auxquels  M.  Tabbé  de  TÉpée  ap-; 
prend  à  converser. 

Je  ïifà  pas  besoin  de  m'é tendre  sur  les  rap- 
ports intellectuels  de 'Fouie.  Ce  sens  est  For- 
gane  immédiat  de  ^intelligence  j  c'est  lui  qui 
reçoit  la  parole  qui  n'appartient  qu'à  l'homme , 
et  qui  est,  par  ses  modulations  infinies  ,  l'ex- 
pression de  toutes  les  convenanceç  de  la  na^ 
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ture  et  de  tous  les  sentinens  du  cœur  humain. 
Mais  il  y  a  un  autre  langa^^e  qui  parait  appar- 
tenir encore  plus  particulièrement  à  ce  pre- 
mier principe  de  nous-mêmes ,  que  nous  avons 
appelé  le  sentiment  :  c'est  la  musique.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  le  pouvoir  incompréhen- 
sible qu'elle  a  de  calmer  et  d'exciter  les  pas- 
sions d'une  manière  indépendante  de  la  raison , 
et  de  faire  naître  des  affections  sublimes^ 
dégagées  de  toute  perception  intellectuelle; 
ses  effets  sont  assez  connus.  J'observerai  seu- 
lement qu^elle  est  si  naturelle  à  l'homme ,  que 
les  premières  prières  adressées  à  la  Divinité  , 
et  les  premières  lois  chez  tous  les  peuples,  ont 
été  mises  en  chanf.  L'homme  n'en  perd  le 
goût  que  dans  les  sociétés  policées ,  dont  les 
langues  mêmes  perdent  à  la  longue  leurs  ac- 
cens.  C'est  qu'une  multitude  de  relations  so- 
ciales y  détruisent  les  convenances  naturelles. 
On  y  raisonne  beaucoup ,  et  on  n'y  sent 
presque  plus. 

L'atiteur  de  la  nature  a  jugé  l'harmonie  des 
sons  si  nécessaire  à  l'homme ,  qu'il  n'y  a  point 
de  site  sur  la  terre  qui  n'ait  son  oiseau  ch^i- 
tant.  Le  serin  des  Canaries  fréquente  ordi- 
nairement dans  ces  îles  les  ravines  caillou- 
teuses des  montagnes.  Le  chardonneret  se 
plaît  dans  les  dunes  sablonneuses ,  l'alouette 
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dans  les  prairies  ^  le  roasignol  jari9  les  Ibopag^^ 
je  long  des.  ruisseaux  ^  h  bouvreuil ,  dont  W 
chant  est  s^  doux ,  daus  Tépine  hlançbe  :  la 
grive ,  la  fiwvette ,  le  verdier  et  tous  le»  pi-- 
seaux  qui  chantent ,  ont  leur  poste  i#VQri*  Al 
est  très-remarquable  que  par-tout  ils  out  Tinç- 
tinct   de^  se  rapprocher   de  Thabitatlou   âç 
Fbomme.  S'il  y  a  une  cabane  daus  i^e  fo-> 
ret ,  tous  les  oiseaux  chautans  du  voi^iuage 
vif  nueut  s'établir  aux  environs.  On  n'en  trouye 
luenie  qu'auprès  des  lieux  habité^.  J'ai  C^i^ 
plus  de  six  cents  lieues  d^ns  les  fpr^ts  dç  J* 
Russie  >  et  )e  n'y  ai  jamais  vu  de  petit?  Pi*- 
féaux  qu'aux  environs  des  villagea.  ^  faisait 
)a  visite  des  places  dans  la  Finlande  Rus/s^  ^ 
isvec  les  géuéraux  du  corps  du  génie  où  ;> 
^rvai»  9  nous  faisions  quelquefois  vipgt  lieué^ 
dans  uu  jour  ^  saps  renx^ntrer  sur  la  rpu^e  ui 

villagie?  j  ni  oiseau?c.  Mais  quand  upus  app^er* 
cevious  voltiger  des  moineaux  âms  les  ^.- 
bres,  nous  jugions  que  nous  étions  près  4^ 
qjjielquç  lieu  habité-  Cet  indipe  ue  upus  a 
jamai»  trompés.  Je  le  rapporte  d'autaut  plj^ 
voloQtiers ,  qu'il  peut  quelquefois  servir  à  des 
^ns  égarés  dans  les  bois.  Garcilla^o  de  1^ 
Véga  raconte  que  ,  sou  père  ayant  été  dét?L- 
^hé  du  Pérou  avee  uue  compaguia  d'JÈ$pa- 
epghn  pow  i#ve  des  dieouvertes  m  -  4^)* 
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lés  Cofdiliêtes  ,  pensa  mourir  de  faim  au  mî- 
Èeu  de  leurs  vallées  et  de  leurs  fondriéreé 
jaihabitées,  11  n'en  serait  jamais  sorti ,  S'il  n'eût 
éppet^tï  en  Fair  une  volée  de  perroquets, 
qui  lui  fit  soupçonner  qu'il  y  avait  des  habi- 
tations quelque  part  aux  environs.  Il  se  di- 
iSgeà  sut  le  rtttnb  de  vent  qu^avaient  suivi 
tes  perroquets ,  et  parvint ,  après  des  fati- 
gues incroyables,  à  une  peuplade  d'Indiens 
qui  cultivaient  des  champs  de  maïs»  Nous  ob- 
èërVe^ottô  que  la  nature  n*a  donné  aucun  chant 
agréable  aux  oiseaux  de  marine  et  de  rivière , 
|)axce  c^u'iî  eût  été  étouffé  par  les  bruits  deâ 
éâux ,  et  que  î^of eille  humaine  n'eût  pu  eu 
lôuit  à  h  distance  où  ils  vivent  de  la  terre. 
t^Û  y  à  des  cygnes  qui  chantent,  comme  on 
î^â  prétendu ,  leur  chant  ne  doit  avoir  que 
peu  dé  tnôiulâtions ,  et  ressembler  aux  cris 
âe&  tanarâà  et  àes  oies,  Oelui  des  cygnes 
«ativa^s  qui  sont  venus  dernièrement  s'étâ- 
}Àit  à  CfiâûtiBy ,  n'a  que  quatre  ou  cinq  note^. 
Lés  ôisèàU±  aquatiques  ont  des  cris  perçans^ 

ptôpres  à  Se  faire  enienâre  dans  les  régions 
âêè  venta  et  des  tempêtes  qu'ils  habitent  ^  et 
qui  ont  ^es  éonvenance^s  parfaites  avec  ïeur$ 
sites  bruyans  et  leurs  solitudes  mélancoliques. 
Les  mélodiéâ  des  oiseau^!  de  chant,  ont  de, 
pârèillèa  ïreflatiôUâSvecleé  sitèé  qu'iU  occupent, 
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et  même  avec  les  distances  où  ils  vivent  de 
nos  habitations.  L'alouette,  qui  fait  son  nid 
dans  nos  blés ,  et  qui  aime  à  s'y  éleve^  à  perte 
de  vue ,  se  fait  entendre  en  l'air ,  lors  même 
qu'on  ne  l'apperçoit  plus.  L'hirondelle,  qui  frise 
en  volant  les  parois  de  nos  maisons ,  et  qui  se 
repose  sur  nos  cheminées,  a  un  petit  gazonil- 
lement  doux ,  qui  n'est  point  étourdissant  y 
comme  serait  celui  des  oiseaux  de  bocages; 
.  mais  le  rossignol  solitaire  se  fait  ouïr  à  plus 
d'une  demi-lieue.  Il  se  méfie  du  voisinage  de 
l'homme;  et  cependant  il  se  place  toujours 
à  la  vue  de  son  habitation,  et  à  la  portée 
de  son  ouïe.  Il  choisit  pour  cet  effet  les  lieux 
les  plus  retentissans ,   afin  que  leurs  échos 
donnent  plus  d'action  à  sa   voix.   Quand  il 
s'est  établi  dans  son  orchestre ,  il  chante  alors 
un  drame  inconnu ,  qui  ^  son  exode  ,  son  ex- 
position ,  ses  récits  ,  ses  évènemens ,  entre- 
mêlés tantôt  des  sons  de  la  joie  la  plus  écla- 
tante ,  tantôt  de  ressouvenirs  amers  et  lamen- 
tables qu^il  exprime  par  de  longs  soupirs.  Il 
se  fait  entendre  au  commenceiïîent  de  la  sai- 
son où  la  nature  se  renouvelle ,  et  semble  pré- 
senter à  l'homme  un  tabler  de  la  carrière 
inquiète  qu'il  doit  parcourir. 

Chaque  oiseau  a  une  voix  convenable  au 
tems  et  au  poste  où  il  se  montre ,  et  relative 
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anx  besoins  de  Thomme.  Le  cri  perçant  du 
coq  le  réveille  au  point  du  jour  pour  les  tra- 
vaux. Le  chant  gai  de  l'alouette  dans  la  prai- 
rie, invite -les  bergères  aux  danses  j  la  grive 
gourmande  ,  qui  ne  paraît  qu'en  automne  | 
appelle  aux  vendanges  les  rustiques  vignerons. 
L'homme  seul,  de  son  côté,  est  attentif  aux 
accens  des  oiseaux.  Jamais  le  cerf,  qui  versa 
des  larmes  sur  ses  propres  malheurs ,  ne  sou- 
pira à  ceux  de  la  plaintive  Philoméle.  Jamais 
le  bœuf  laboureur ,  mené  k  la  boucherie  après 
de  pénibles  services ,  ne  tourna  sa  tête  vers 
elle  ,  en  Im  disant  :  a  Oiseau  soUtaire ,  voyez 
»  comme  l'homme  récompense  ses  serviteurs  »  ! 
La  nature .  a  répandu  ces  distractions  et  ces 
consonnances  de  fortunes ,  sur  des  êtres  vola- 
tiles, afin  que  notre  ame ,  susceptible  de  tous 
les  maux ,  trouvant  par  -  tout  à  les  étendre , 
put  par-tout  en  aflFaiblir  le  poids.  Elle  a  rendu 
capables  de  ces  communications ,  les  corps 
même  insensibles.  Soutent  elle  nous  présente , 
au  milieu  des*  scènes  qui  affligent  notre  vue , 
d'autres  scènçs  qui  réjouissent  notre  ouïe ,  et 
nous  rappellent  d'intéressans  ressouvenir». 
C'est  ainsi  que  du  sein  des  forêts^  elle  nous 
transporte  sur  le  bord  des  eaux  par  les  frémis- 
semens  des  trembles  et  des  peupliers.  D'autres 
iois  eUe  nous  apporte ,  sur  Iç  bprd  des  ruis- 
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seaux  y  les  bruits  de  la  mer  et  des  manmuvr^ 
des  navires  5  par  les  murmures  des  roséaust 
i^tés  parles  r^ts.  Quand  elle  ne  peut  sédmr^ 
jiotre  rmsou  par  des  images  étraiigères  ^  elle 
^assoupit  p»  le  charme  du  sentiment  :  elle 
fait  sortir  du  sein  des  forêts ,  des  prairies  et 
des  vallons,  des  bruits  ineffdbles  qui  excitent 
^1  nous  de  douces  rêveries ,  et  bous  plcmgeoc 
dans  de  profonds'  sommeils. 

Du  Toucher. 

Je  ne  ferai  que  quelqfues  réflexions  sui^  le 
toticherî  il  est  le^  plus  obtus  de  nos  sfen^,  et 
cépcfndant  il  est ,  en  quelque  sorte ,  1^  sceatf 
de  ftotre  intelligence.  Nous  avons  beau  voir  tat 
Corps  de  toutes  les  manières ,  nous  ne  eroyôtiâ 
pas  le  connaître ,  si  nous  ne  pouvons  pas  le^ 
toucher.  Cet  instinct  vient  pent-'^e  ée  notre 
fkiblesse ,  qui  chercliedans  ces  rapprocHeme»^ 
à^B  points  de  protection.  Quoi  t[ù'il  en  soit  y 
ce  seiis ,  tout  cArscur  qu^a  est ,  peut  nous  tkMt^ 
muniquer  l'intelligence  ,  comme  on  pew  lé^ 
voir  par  ^exemple  cité  par  Chardin ,  des  Écftu^ 
gles  de  Perse ,  qui  traçaient  avec  ïeui*s  doigta^ 
des  figures  de  géométrie ,  et  jugeaient  trèsw 
bien  de  la  bonté  d'une  montre  en  eii  maniant 
ïes  roués.  La  sage  nature  â  misf  les  principàujsr 
ofganes  dé  ce  sens^  qui  e^t  répaiïdu  smr  foote* 
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la  surface  de  notM  paau^  dMB  nos  piécb  fit 
dana  nos  mains  qui  wnt  les  m^nbreft  ie  ploi 
à  portée  de  juger  d^  qit^dîtéa  des  corps.  Mais 
B&a  qu'ils  ni)  fusseni  pua  (^xpo6tés  à  pordre  leur 
i^nsibUité  p^MT  det  choeis  fféqaens^  eUe  kaar 
a  doQAé  bea%icoup  de  soiipl^sse  ^  en  les  divisant 
en  plBsieup^  doigts  j»  et  ces  doigts  en  phisùtmi 
artîcuJàtions  ;  de  plus  >  elle  les  a  gwnîs^  du  càté 
du  contact,  de  demi-motlettes  élasticfues  >  qui 
présentent  è^la^fois  de  k  résistance  dans  leurs 
parties  calleuses  et  saillantes,  et  uneé  sensibii; 
lUé  exquise  dans  leurs  partiœ  rentrantes. 

Cep^tdast  je  m^étonne  que  la  nature  mt 
répandu  h$nM  do  touoheufflir  louta  la  sot  face 
do  corps  humain ,  qui  se  trouve,  par4à ,  eiiposi 
è  une  multitude  de  scn^uicès  ^  sans  ^^il  en 
résulte  pour  lui  beaucoup  d^avantages.  l/faom-^ 
ane  est  le  seul  des  animaux  ipu  soit  obligé  de 
se  vetûr.  Il  y  a  ^  à  la  vérité  ^  quelques  ii»6dtep 
qm  se  (ont  des  fourreéuxv  comme  les  teignes; 
mais  ih  naissent  dans  des  lieux  où  leurs  lia})its 
IqqI,  ppur  amsi  dire;^  tcntf  faits*  Qe)bes0iii^ 
qui.  est  devenu  une  des  plus  ia^uisabks  sonxv 
ces  de  notre  vamtc  ^  est  >  à  mon  gré ,  un  des 
plus  grands  témoignages  de  notre  mis^e. 
L^homme  est  le  $eul  être  ^i  ait  honte  de 
paraître' nit^fî'est  un  scoitîmenl  dont  )ene  vois 
pas  de  raiâon  dans  la  «tuce  ^  ni  de  similitude 
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dans  rinstînct  des  autres  animaus:.  D'aîfleurs  ^ 
indépendamment  de  toute  affection  de  pudeur, 
il  est  contraint ,  par  la  nécessité ,  de  se  T'êtir 
dans  tous  les  climats.  Quelques  philosophtes  , 
envelôppés^  de  bons  manteaux ,  et  qui  ne  sor- 
tent» point  de  nos  villes ,  se  sont  figuré  un 
honune  iiaturel  sur  la  terre ,  comme  une  statue 
de  bronze  au  milieu  d^une  place  publique. 
Mais  ssn^s  parler  de  tous  les  inconvéniens  qui 
affligent.au-46hors  sa  malheureuse  existence  y 
commftle  froid,  le  chaud  ,  le  vent,  la  pluie j 
je  ne  mfarrêterai  qu'à  une  incommodité  qui 
nous  paraît  légère  dans  nos  appartemens ,  mais 
qui! est  insupportable  à  un  homme  nu,  dans 
les  plus  douces  températures  ;  ce  sont  les  mou- 
ckésl  Je  citerai  à  ce  sujet  le  témoignage  d^un 
homthe  dont  la  peaii^  devait  être  à  l'épreuve  : 
c'est  celui  du  flibustier.  Raveneau  de  Lusaan  , 
qiur traversa ,.  en  i6i8& ,  Fisthme  Panama,  en 
revei^ant  de  la  mer  du  Sud.  Voici  ce  qu'il  dit , 
en  parlant  des  Indien»  du  cap  >  de  Gracias-^à- 
Pioa  t  '((Quand  le  sommeil  les  prend ,  ils  font 
»  un  trou  dans lesablç  où  ils  se  couchent ,  et 
j)  ensuite  ils  se  recouvrent  avec  le  même  sable; 
)>  ce .  qu'ils  font  pour  se  mettre  à  couvert  des 
»  insultes  des  moustiques  ,  dont  Fair  est  le 
B  plus:sou^ent  tout  rempli.  Ce  sont  de  petits 
jaLmoticherons  que  l'xm  sent  plutôt  i  qu^on  ne 
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D  les  voit,  et  '  qui  ont  un  aiguillon  si  piquant 
»  et  si  venimeux ,  qae  lorsqu'ils  l^ppuient  sur 
»  gnelqu'iin ,  il  semble  qUe  ce  scâtun  dard  de 
y>  ieu  qfu'ils  y;  lanceift.  •  ^  .»-  -  j 
»  Ces  pauvres  geiis  sont  si  tounn^iUéâ  -de 
)>' ces  fâcheux  insectes, ^quaiid' il  n^  Vente 
^  point ,  quils  en  déviennent  comme  léjMreax^ 
»  et  je  puis  assiarer  avec  vérité  ^  le  sachant 
1^  par  ma  propre  expériefice  ,  qué^ce^ii'èM*pas 
D  une  légère  souffrance  que  d'en  <ètrd  attcqôé  ; 
»  car,  outre  qu'ils  font  perdre  le  repos  de  la 
(i>  nuit  ^  c'est  que  ,  lorsque  notus  =  avpas  <  été 
»  réduits  à  aller  le  dos' au,  faute  de^chemin 
'»  ses ,  l'importunité  de  ces  animarâc  noua 
))  faisait  désespérer  et, entrer  dans  des. rages 
3^  à  ne  nous  plus  posséder  (i)  »^,   -  t 

'  C'est ,  je  crois,  à  cause  de  l'incommodité 
des  mouches,  très -communes  et  très^néces- 
saîres  dans  les  liei:^:  marécageuse  et  humides 
des  pays  chauds ,  que  la  nature  a  mis  peu  dé 
quadrupèdes  à  poils 'sûr  leurs  rivage^, mais  dça 
quadrupèdes  à  écaille ,  comme  les  tatous  ^,  les 
armadilles ,  les  tortues ,  les  lézards  ^  les  ctoco* 
diles,  les  caïmans,  les- crabes  de  terre,  les 
Jbernards  l'hermite  ,  et  les  autres  reptile^  éq^il- 
leux  ,  comme  les  $ei:pens  ,  sur  lesquels!  les 
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moMbe a  n'ont  pomt  de.  fxmk  C'e^t  peot^rf^ 
ttmaî  pott>?;<^tte  ra^Km  ^e  1m  poro8  et  le« 
Mi%^i*9>'<lAi  wn^ot  é  &éq«fnter  ces  fortoe 
d'endroits ,  ont  des  poijt  Jkmga ,  roîdee  et  ixér, 
fisses  9.  ,%m  éMTtem  les  ua^tea  volatiles. 

Au  f est» ,  h  natfiie  9'ft  pria  à  cet  égard 
m^gxm»  préofmiion  ^mfVhomme.  Certes^  en 
yùftaki  U  beauté  de  aes  feirm^s  et  sa  grimAo 
w^Ulé  vil  m'est  impeMible  de  ne  pas  adm^tre 
raoomemie  tt aditioo  de  notre  origiae.  i*  nsk^ 
tuse,  en  le  mettait  «ar  la  tenre  >  lai  »  4ît  ; 
n  V;a^tètre:4égradé,înbelU||wce4anslainiè»rQ, 
•é  ffioioiaL'  sans  vêtemeiit  ^  va  pourvoir  à  tee 
a  besoins  ^  ta  ae  pourras  édairer  ta  raisoit 
M  œveugle  ^^eu  la  dit^g^aat  sans  cesse  ^re 
»  le  ciel ,  ni  soutenir  ta  vie  aialheareuse  quke 
a  parle  secours  de.  tes  semblables  )>•  Ainsi  ^ 
4e  la  misère  de  rhomuie  f  naquirent  les  dein 
DuinmaAdenMsis  de  k  ki« 

p£S    skKTX9C£HS     OB    l'AhB, 

JBt  premièrement  des  affections  de  t esprit. 

Je  né  parlerai  des  affections  de  l'esprit  ^pie 
pour  les  distinguer  des  sejltim^M  de  Pâme  : 
il»  afférent  essentieUement  les  uns  è^  aulreai 
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éonne  vue  tragéeKe.  L'étiiolicm  qtd  tioiui  Fm 
tiite ,  est  uïim  afiectîoâ  de  f  esptit  ott  de  k  i^^ 
^râ  Imni^ne  j  éelte  qui  nôui  fâM  v»i^r  é&ê 
larmes  ^  est  nn  Btntitùient  de  I^^»iie«^  Ce  ti'êbt 
pas  qtké  je  vetiiH&^fkife  de  Tesprit  et  de  tfttiMr^ 
deux  j^QÎéeimces  4^  lAatate  dîfiShmîte  |>  iiféis  il 
me  semble,  comme  nous  l'^avonsdéjà  dit^'qisi; 
1^  esta  Tatitre,  lie  querlsTue  est  au  cér^s; 
Tesprit  est  une  fkculté  et  l^ame  est  te  pÀû^"^ 
^ye  ;  l^ââie  est  ^  si  f  ose  le  dire ,  le  «ô^b  de 
notre  mteÛigeiice.  J^' regarde  doAtt  l'ësi^t 
fiomme  mie  ycu^  iQtelieetneile  ^  i  laquelle  oâ 
'pem  riqf){K)r|ef  4es  lûtrel  facultés  def^siceiï^ 
dément^  Vimaginaimty  qtii  voit  les  choeej^  ft' 
v^nir;  la  mém^'/tr,  qui  voit  celles  qài  so(âft 
jmsséM^  et  li^  jugêmefit^  qui  appfer^t  Isiii^s 
ot^tettances.  L^itupressiou  que  nous  fôm  tes 
vues  averses ,  exeîte  quelquefois  en  ttotl^  )lâ' 
sentiinetit  qu'on  appelle  l^i^^^i^/tc^;  et  alèW 
oelle-d  appartieïit  iitimédiatèment  à  ïiôtre  aÉae^ 
ce  que  nous  éprouvons  par  rémotiou  délicieuse  ' 
qtt^elle  y  fait  naître  Subitement  j  maïs  parvenue 
là,  elle  n*estrplus  du  ressort  de  notr^  **prit, 
parce  quej^uand  nous  commençons  à  sentir, 
hous  tessons  de  ^aisoimer  j  nous  ne  voyons 
plus ,  nous  jouissons.  *        ^ 

Comnâe  hotre  éducation  et  nos  moenr*  ntJÙs 
dirigent  ters  tH>t!:e  Intérêt  personnel ,  il  arrive 
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de4à  qne  notre  esprit, ne  s^occupe  piaa  qtft^ 
d6$'  ci^Bfeftanceg  8Qçiale3  ^  et  que  notre  .tM-t 
%>0  n'efijt  plw>  à  la  £n,  que  rintérêt.de'  no» 
pM^tpns;  naais  notre  ame ,  livrée  à  elle-paéroeV 
çll^olie  à&n^  cesse  les  cony<epances  naturelle^  y: 
4t  JkÇim  d^i^ment  est  toujours  Fintérêt  jlil. 

^.iMp^i»  je  le  répète^;  Feqprit  est  la  percep-. 
tiç^ti  de$;lQ}6;de  la  feojnété:,  et  le  sentiment  est 
la  perception^  dçs  leisffle  la  nature.  Ceux  qvA- 
nous  moi^trént  lea  convetiances  de  la  société  , 
tels  que  leé  écrivains  conaîqueti.,.  satynques  y 
épî^atfnnâtiques  ,  et  nsiême  1^  plupart  des 
n|0|r^i^teA^  sont- des  hoilrunes  d'esprit  .-tels 
ont  été  r^bbé  de  Choisy ,  la  Bruyère^  ^amt- 
Evremont,^'  etc..  Ceux  qui  nous  découvireiit.; 
les  comyenapces  de  la  nature ,  comme  les  poétè^> 
tragique^  >  les  poètes  sensibles,  les  inventeurs, 
des  arts ,  l^es  grands  philosophes ,  sont  des^: 
homnoes  de  génie  :  tels  ont  été  Shakespeare , 
Corneille,  Racine,  Newton,  Marc-Anrèje, 
Montesquieu  ,  la  Fontaine ,  Fénélon ,  J.  I.  * 

Rqusso^u.  •  Les . premiers  appartiennent  à  un; 

s  ^ 

siècle ,  à  une  saison ,  à  ui^  nation ,  à  une  cqt- 
terie;  les  autres,  à  la  postérité  et  au  gen^e 
humain.  , 

On  sentira  encore  mieux  la  différence  qu'il 
y  a  entre  Tesprit  et  l'ame ,  en  dénaturant  leuri 


D   È      li   A     <N  A  TT   tr   R   K,  rji 

affections*  Touteélesfois^liar  exemple,  que 

les  perceptions  de  Fesprit^ont  amenée^  jusqù^à 

l'évidence,  elles  nous  font 'un  grand  pkisitv 

indépeadaniniextt  «^ô^  toHiBtés  des  Jelations'.paf^ 

licnlières  d'intérpt  ^  1)3X00  qu'elles  exm(»iitrefi{ 

nous  uu  sentimiBRt  ^  :  cofhme  nous  Tavons  dîtl^ 

Mais  quand  nous  a^aly^ons  nos  sen^niens,  et 

quçnous  le^  rappc»rtons  à  l^examen  die  notre 

esprit  j  ks.  émotioiis  ëubHnies  qu'ils  excitaient 

en  uoua^^  >s^évaiiouifise(fii  5  .c^  nous  ne  man-î» 

quons  ;  pa^  :de  les  /rapporter  alors  à  quelque 

convenance  de  société  ,  de  fortune^  de  sys-» 

tême,  ou  d'autre  intérêt  personnel  dont  se 

composé  notre  rai  ton.  Aîasi-,  dans  le  premier 

cas ,  nous  changeons  notre  ouivre  en  or,  et  dauf 

le  second ,  notre  or  en  cuivre.  •  ^  > 

Aji  reste ,  rien  de  plife  peçnicieux ,  à  lailon- 

gue ,  que^  H9l;re  esprit  pour,  étudier  la  nature  f 

car ,  quoiqu'il  saisisse  çà„€tt  là  quelques  con- 

yen^nces  naturelles ,  il  n'en  ^uit  pas  la  chaîné 

fort  loixi  ;  d^ailleurs  ,  il  y  en  a  un  beaucoup 

plus  gr^nd  nombre  qu'il  n^apjperçoit  pas ,  parce 

qu'il  ramène  toujours  tout  à  lui ,  et  au  petit 

ordre  social  ou  scientifique  dans  lequel  il  est 

circonscrit.  Ainsi ,  par  exemple  ,  s'il  jette  un 

«oup-4^œil  sur  les  sphères  célestes ,  il  en  rap-* 

portera  la  formation  au  trav^l  d'une  verrerie  ; 

et  s'il  admet  un  être  créateur,  il  le  représeor; 
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tera  comme  vai  machiniste  déscfenvré ,  oocnpé 
à  faire  des  globes ,  uniquement  pour  le  plaisir 
de  les  faire  tourner.  Il  conclnrt ,  de  son  pro-^ 
pre  jdésordre  ,  qu'il  b'j  a  pdint  d'ordire  dans 
k  natare^  de  sûn  immoralité  y  qu^il  n'y  a  poiiït 
de  moralité.  Comme  il  rapporte  tout  à  sa  rei-- 
SOU)  et  qu'il  ne  voit  pas  de  raison  d^e^ter 
lorsqu'il  ne  sera  plus  sur  ht  xetK  ^  il  en  con* 
dut  en  efîet  qu'alors  il  n'eidstera  pas»  S'il 
•tait  conséquent  V  il  Hl  conclurait  également 
qu'il  n'e^ii&te  pto  nmiuteaant  j  cio^iltie  trouve 
certainement  ni  en  lui ,  ni  autour  dé  lui  >  de 
raison  actuelle  <te  son  eitistence.  ' 

Nous  sommes  con^msacua  de  uotre  existence  > 
par  une  puissance  bien  supérieure  à  notre 
esprit ,  qui  est  le  sentiment.  Nous  «dlons  porter 
cet  in&tii^ct  naturel  dans  les  t^dberches  de 
Fexisteace  de  la  Dimité  ^  et  de  Timmt^irtaKtè 
de  l'ame  ,  sur  les^ftiels  notre  raison  veifsatile 
s'est  si  souvent  exettjée  ^p^our  et  corflré.  <^adî-' 
foe  notre  insuffisaïlcè  soit  trop  grande  pour 
Boi»  porter  bien  bin  dans  cette  carrière  in-' 
finie  ^  nous  espércyis  que  nos  apperçus  et  nbs 
erreurs  même  donneront  aux  hommeis  de  génie' 
le  comrage  d'y  entrer.  Ces  vérités  sublimes  et 
étemelles  nous  semblem  tellement  ertrp^îtftes 
dans  le  cc^ur  humôiA  ,  qu'elles  hous  parais- 
etmètre  les  prîocipes  mêmes  de. notre  senti* 
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ment^  et  se  manifester  daas  nos  affections  les 
plus  comnmnes ,  comme  dans  nos  passions  les 

Dit  sE»*rîift3È«t  nife  l^Iïti^ocêkcé. 

lie  seittîôïént  de  l^mocence  nons  élève  reit 
k  Hmtiîté ,  et  nous  potle  à  la  venu.  Les  Grecs 
tt  i<3s  ïloitiàinè  Seiiâaidnt  ehantet  les  enfâns^dans 
leurs  5etM  refigîetisels ,  et  tes  chargeaient  de 
j^rêsenteîp  l*s  oïfir&ndeà  aux  autels,  afin  de 
midte>  pfer  le  speciade  de  leur  innocence , 
les  dieux  favorables  à  la  patrie,  La  Vue  dé 
iViilknce  rappelle  Phouime  aux  sentiùiens  de 
fe  uttture.  Lorsqne  Caton  d^Utique  eut  pris  li 
résrftttiton  de  se  tuer ,  seâ  amis  et  ses  servi- 
tefuïs  kii  i^îtéreïit  son  épéej^t^  comme  il  là 
leur  redemanda  en  3e  ttoéttant  dans  une  vio- 
lente colère  ,  ils  eavoy^ent  un  enfant  la  lui 
porter^  fenfiîslm  cfnrruptioïi  de  ses  contempo- 
rains avw'l  éîotîffé  datt^  son  cœur  le  sentiment 
que  ttetiait  y  faire  naître  l^innocence. 

Jésus-t3hrrsl  veut  que  nous  devenions  sem- 
Uabl^ii  auîss:  ènftinâ  :  on  les  appelle  innocens, 
non  nûc€fa^^  ,  parce  qu^ls  n'ont  jamais  nui. 
Cependant  ;  malgré  les  droits  de  leur  âge  et' 
ÏKiutorité  ée  nobre  religion ,  à  quelle  éducation 
k«ribiEttre  tie  sont^ils  pas  abandonnés  ? 
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De  la  Pitié. 

C'est  le  sentiment  de  l'innocence  q^i  est  le 
premier  mobile  de  la  pitié;  voilà  pourquoi 
nous  sommes  plus  touchés  des  n^alheurs  d'un 
enfant  que  de  ceux  d'un  vieillard.  Ce  n^est 
pa3  ,  comme  Pont  dit  quelques  piiilosophes , 
parce  que  Penfant  a  moins  de  ressourcée  et 
d'espérances  3  car  il  en  a  plus  que  le  vieillard  , 
qui  est  souvent  infirme  et  qui  s'avance  vers  la 
mort  y  tandis  que  Tenfant  entre  dans  la  vie.  : 
mais  Tenfant  n'a  jamais  offensé  j  il  est  inno- 
cent. Ce  sentiment  s''étend  aux  animaux 
mêmes  ,  qui  nous  touchent  souvent  plus  de' 
pitié  que  les  hommes ,  par  celg  seul  q|i' ils^  ne 
sont  pas  nuisibles.  C'est  ce  qui  a  fait  dii:e  au 
bon  la  Fontaine ,  en  parlant  du  déluge ,  4aii^:lat 
fable  de  Philémon  et  de  JSaucis  :  \      -. 

:' '    .  Tout  disparut  sur  Theure. 

Les  vieillards  déploraient  ces  sc^rères  deftîhs  : 
Les  animaux  périr  ?  car  encor  les  humains., 
Tous  avaient  dû  tomber  sous  les  célestes  armes. 
Baucis  en  répandit  en  secret  (quelques  larme«. 

Ainsi  le  sentiment  de  l'innocence  développa 

.  dans  le  cœur  de  l'homme  un  caractère  divin  y 

qui  est  celui  de  la  générosité.  Il  ne  porte  point 

sur  le  malheur  en  lui-même,  mai3  sur  une 

qualité  morale  qu'il  démêle  dans  l'infortunà 
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qui  en  est  Fobjet.  Il  s'âccroit,  par  la  tue  de 
rinnocence ,  et  quelquefois  encore  plus  par 
celle  du  repentir.  L^homme  seul  ^-de^  aniAiaux , 
en  est  susceptible  :  et  ce  n'est  poinJt  par  wol 
retour  secret  sur  lui-même ,  comme  Font  pré- 
tendu quelques  ennemis  du  genre  humain  : 
car  ,  si  cela  était ,  en  comparant  un  enfant 
et  un  vieillard  qui  sont  malheureux ,  nous  de-; 
Trions  être  p][a&  touchés  des  maux^u  vieillard,: 
attendu  que  nçns  nous  éloignons  dçs  maux  deî 
Tenfance,  et  cpie  nçus  nous  approchons  de  ceux 
de  la  vieillesse  :  cependant  ,1e  contraire  arrive: 
par  Veffet  du  sentiment  moral  que  j^ai  allégué.: 
Lorsque  vieillard  est  vertueux,  le  senti- 
ment mqpal  de  ses  riialheurs  redouble  en  nous}' 
ce  qui  prouve  évidemment  quç  la  pitié  de 
Fhonune  n'est  pas  une  affection  anipiale  s  Ainsi , 
la  vue  d'un  Bélisaire  est  tcés-attendrissante.  Si* 
on  y  réunit  celle  d'un  enfant  qui  tend  sa  petite 
main  afin  de  recevoir  quelques  secours  pour 
cet  illustre  aveugle ,  Fimpression  de  la  pitié  est 
encore  plus  forte.  Mais  voici  un  cas  sentimen-, 
tal.  Je  suppoae  que  vous  eussiez  rencontré  Bé- 
lisaire, vous  demandant  l'aumône  d'un  côté ,  et 
de  l'autre,  un  enfant  orphelin,  aveugle  et  misé- 
rable ,  et  que  vous  n'eussiez  eu  qu^iin  écu,  sans 
pouvoir  le  pstrtager;  au  quel  des  deux  l'eussiez- 
vous  donné? 
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Si  TOttstroorez  que  les  grands  setVH^esreûdtur 

par  Bélieaire  â  sa  patrie  ingrate ,  rendent  la  1>a* 

lance  du  sentiment  trop  inégale ,  supposez  à  l'en* 

fiuit  les  mauit  de  Bélisaire ,  et  même  quelques* 

unes  de  sesTertus,  comme  d'avoir  eu  les  yeux 

creyés  par  «es  parens ,  et  de  demander  en* 

oore  Paumône  pour  eux  (i)  j  il  n'y  aura  plus  , 

à  mon  avis ,  à  balancer ,  si  vous  ne  faites  que 

sentir  :  car  si  vous  raisonnez ,  c^est  autre  chose  ; 

foft  talens ,  les  victoires ,  et  Hllustration  dn 

général  Grec  ^  vous  feront  bientôt  oublier  les 

Infonunes  d'un  enfant  obscur.  La  raison  vous 

ramànera  â  l^intérêt  politique  ^  au  moi  humain. 
Le  sentiment  de  l'innocence  est  un  rayon 

de  la  Divinité*  Il  couvre  l^infortunè  d\ine  lu- 
mière céleste,  qui  vient  rejaillir  contre  le  ccettf 
I^ieimatn ,  et  y  &it  naître  la  générosité  ^  celt^ 
autre  flamme  divine»  O'est  lui  aeal  qui  nou^^ 


met» 


J  -u  t-    . 


(i)  Un  curé  dç  village  de»  environs  de  Paris ,  près 
dfe  Dravet ,  a  éprouvé ,  dans  $on  enfance ,  une  cruauté 
non  moins  graiide ,  de  la  part  dé  ses  J)arens.  Il  fut 
châtré  par  son  père ,  qoi  était  chîmrgien  ;  etH  î*a  nourri 
dftas  sa  Vieiilessé ,  malgré  sa  b^ari^  Ja  cm&  qûé  I\m 
et  l'autre  sont  encore  vivans. 

Son  père  le  destinait  i  en  faire  un  jnufiîcien  pour  la 
chapelle  du  roi ,  a  Finstar  de  ceiix  qui  viennent  de  11- 
talie  y  où  régne  la  coutume  abominaMe  de  châtrer  des 
enfans  pour  en  faire  des  musiciens. 


B  s     I»  À     N  A  T  IT  a  Sw  77 

read  sensibles  au  malheur  de  la  yertn ,  en  nous 
la  montraiit  comme  incapable  de  nuire;  car 
jBUtrexnement  noijs  pourrions  la  considérer 
comme  se  auJQBsant  â  elle-même.  Alors  elle  eoc-» 
«itérait  plus  notre  admiration  que  notre  pitiés 

JJe  VamoUr  jde  la  Patrie^ 

Ce  sentiment  ei^t  encore  la  source  de  Famont 
de  la  pairie  »  parce  qu^il  nous^  y  raj^lle  les 
aSections  douces  et  pores  du  premier  âge.  Il 
s'accroît  ai^c  retendue ,  et  s'augmente  ayee 
Us  anuèesr,  t^omme  un  sentiment  d^une  nature 
céleste  et  kamortcdle»  Il  y  a  en  Suisse  un  air 
de  mnsique  antique  ^  et  fort  simple ,  appelé  Iç 
rans  des  paches.  Cet  air  est  d^un  tel  effet , 
fo'on  fut  obli^  dé  défendre  de  le  fouer  en 
K^lUmde  et  en  France  derant  les  soldats  de 
cette  nation-,  parce  qu^  les  faisait  déserter 
tous  Vun  aptes  l'autre.  Je  m^magine  que  co 
rans  des  pùches  imite  le  mugissement  des  bes* 
tîauXy  Jesretentissemens  des  écbos ,  et  d'autres 
ccoveiunces  locdes  qin  faisaient  bomllir  le 
sffisg  dans  les  Teines  de  ees  pauvres  soldats  , 
en  leitt^rappellant  h^s  valtous ,  les  lacs ,  les  mon*- 
tagnes  de  leur  patrie  (j)  ^  et  en  même-téms  j» 

:  (i)  J*i»  ont  dire  i^gtm  Poutàrréri ,  cet  Indien  de  Taht 
foi  a  iti  ameni  k  Paris  il  j  a^Bslq^m  aanéesi  sjrsne 
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lea  compagnons  du  premier  âge ,  les  premières 
amours ,  les  souvenirs  des  bon's  aïeux  ,-etc. 
'  L'amour  de  la  patrie  semble  croître  à  pror 
portion  qu'elle  est  innocente  et  malheureuse. 
Voilà  pourquoi  les  peuplés  ëàuvages  aiment 
plus  leur  pays  que  \çs  peuples  policés ,  et  ceux 
qui  habiffent  des  contrées  âpreç  et  rudesf  , 
comme  les  babitans  des  moûtagneg  ,1  que  ceiix 
gui  vivent  dans  des  contrées  fertîïeà  et  dans 
de  beaux  climats.  Jamais  la  cour  de  Russie 
n'a  pu  engager  aucun  Samoïëde  à  quitter  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  ,  pour  s'établit  à  Pé-; 
tersbourg.  On  amena^  le  siècle  passée  qnel-; 


vu  au  Jardin  du  Roi  le  mûrier  a  papier ,  dont  Técorce 
sert ,.  dans  son  pays ,  à  faire  des  étoffes ,  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux,  et  qu'en  le.sai^ssant  dans  ses  bras, 
il  s'écria  :  O  arbre  de  mon  pays  l  Je  voudrais  qu  on 
essayât  si ,  en  donnant  à  un  oiseau  étranger  ,   comme 
à  un  perroquet ,  tin  fruit  de  son  pays  qu'il  n  aurait  pas 
vu  depuis  long-tems  ,  il  témoignerait  à  sa  vue  quelque 
émotion  extraordinaire.  Quoique /les.  sensations  phy- 
siques nous  attachent  fortement  à  la  patrie,  il  n'y, a 
que  lessentimens  moraux  qui  leujf  don^eyat  ijAe  grande 
intensité.  Le  tems  ,  qui  affaiblit  les  premières ,  ne  fait 
qu'accroître  ceux-ci.  C'est  pourquoi  la  vénération  pour 
un  monument  est  toujours  proportionnée  à  son  anti- 
quité ou  sa  distance  ;  et  voilà  pourquoi  Tacite  a  4ît  : 
major  è  lofigiiKjluo^reverenna^  •    ^''^     -   -     ? 
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ques  Groënkadais  à  la  coor  de  Copenhague  ^ 
on  les  y  combla  de  bienfaits,  et  ils  mûiinirent 
en  peu  de  téms  4©  chagrin.  Plusieurs  d^entre 
eux  se  noyèrent  en  voulant  retourner  en  cha- 
loupe dans  leur  pays.  Us  virent  avec  le  plus 
grand  sang- froid  toutes  les  magnificences  de 
la  cour  de  Danemarck  ;  mais  il  y  en  avait  un 
qui  pleurait  toutes  les  fois  qu^il  appercevait 
une  fenmie  portant  un  enfant  dans  ses  bras«; 
On  conjectura  que  cet  infortuné  était  père*. 
Sans  doute ,  la  douceur  de  Féducatioçi  domes- 
tique attache  aussi  fortement  ces  peuples  aux 
lieux  qui  les  ont  vu  naître.  Ce  fut  elle  qui 
inspira  aux  Grecs  et  aux  Romains  tant  de  cou- 
rage pour  défendre  leur  patrie.  Le  sentiment 
de  rinnocence  en  redouble  Tamour,  parce 
qu'il  rend  toutes  les  affections  du  premier  âge  ^ 
pures  9  saintes  et  inaltérables.  Virgile  a  bien 
connu  l'effet  de  ce  sentiment ,  quand  il  fait 
dire  à  Nisus  ^  qui  veut  détourner  Euiyale  (  d* 
s'exposer  avec  lui  au  danger  d^une  expédition 
nocture ,  ces  mots  touchans  : 

Te  superesse  velim  :  tua  vitâ  dignior  œtas. 

.    «  J^ai  désiré  que  vous  me  surviviez  j  votre 
))  âge  plus  que  le  mien  est  digne  de  la  vie.  >> 

Mais  chez  les  peuples  où  l'enfance  est  mal* 
heureuse  j  et  corrompue  par  des  éducations 
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ennuyeuses ,  fér ooes  et  étrangères ,  il  n'y  m 
pas  {4tts  d'amour  de  la  patrie  que  d'innocence* 
C'est  une  des  causes  pour  lesquelles  tant  d'£ii^ 
fopéens  courent  le  monde  y  et  pourquoi  il  y  a 
si  peu  de  monumens  anciens  en  Europe,  parce 
que  la  génération  qui  suit  ne  manque  jamoU 
de  détruire  les  monumens  de  celle  qui  Vu,  pré- 
cédée. Voilà  pourquoi  nos  livres^  nos  modes  9 
nos  usages  ^  nos  cérémonies  et  nos  langues 
fieiUiseent  si  TÎte^,  et  sont  tous  difiSrens 
d^un  riècle  a  l'autre  ,  et  que  toutes  ces 
c^hoses  se  maintiennent  les  mêmes  chez  les 
peuples  sédentaires .  de  l'Asie  ,  depuis  une 
longue  suite  de  siècles  ;  parce  que  les  enfians 
élevés  en  Asie  dans  leur  famille ,  avec  beau-> 
eoup  de  douceur  y  restent  attachés  aux  éta* 
))bssemens  de  leurs  ancêtres  ^  par  reconnois* 
Sfto^e  pour  leur  mémoire ,  et  aux  lieux  qui  les 
ont  vu  naître ,  par  le  souvenir  de  leur  bon* 
lusiur  et  de  leur  innocence. 

Dxf  SBNTIMENf   DE   L''AdMI RATION* 

Le  sentiment  de  Fadmiration  nous  porte 
directemeiit  dans  le  sein  de  la  Divinité.  S^û 
est  excité  en  nous  par  quelque  c^jet  de  plaisir , 
nous  nous  y  jetons  comme  à  sa  source  ;  si  par 
Ifi  frayeur  9  comme  à  notre  refuge.  Dans  Vxm 
Si  l'aïKro  cas  »  le  cri  de  Tadmiration  ^st  :  et  Ah 

D  mon 
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»  mon  Dieu  »  !  Cest,  dit-on  ,  un  effet  de  notre 
éducation  où  l'on  nous  parle  souvent  de  Dieu  ; 
mais  Qn  bou3  y  pai^l^  ^npocct  plj^  $pi|j?4aH  de 
uotJfe  père,  dw  roi,  d'uA  prot^eete^^  4'^ 
savant  célèbre.  Poui^quoi,  k^^u^^  np<aj^  aj!(iQ]^ 
besoÎA  de  nouBr  appU'^er  da^&  ee^b  aecQi^ses 
impiîévues  y  ne  noua  éçricxnS'Sous,  gaa  ;  ^h 
laon  roi  !  et  où  s'il  sa^  de  s^e^enca^  :  Ah 
NewtoDi  I 

U  est  certiaiii  que  si  ou  Qou&  parle  qi|0lc|u&* 
fois  de  Dieu  dans,  uoirq  éducation ,  uqq^  en 
perdons  bîeaiQl  l'idée.  dan.S'  1^  Vwn^  9i;dip^^ 
des  choses  du  moi^de  ^  ^w^uoi  dçnpy  ayonar 
ppu&recotiF^  dansr  le^,  é^èujemdusç  egct^^aordif^ 
uaifo^a  ?  Ce  sentiaaient^natiiirel  est  çon^ipm)  4 
^oute&  les,  U9tk>n^  >.  dont  il  j^  ^  a  b0aAQ<^u9 
fui  ne  parlant  poiat  de  ^b^l^gp<^  à  l^ujra  en«* 
{aua«  I^e  Vai^  reu^qi^iéf  d#i;s  d^  i^iH^rde  It^ 
9Mi^  d^  Guinée ,  ^  Ma4»gs«caf ,.  d<^  la  Can 
£ferie  et  de  ]\^aiabique;  dam  <^s,  T^i^ret 
ei(  dea  MaJaMc^f.  ec^n  d^s  d^a  IvçNppe^dc^ 
Routes  le$.  pdf  tiw  4tt  mo^^e.  Je  n!?i^  ^  pas»  y^ 
ua  s^ui  qui  A  da^s  \^  ^o^Y^l^ma^  exti^aordâ-^, 
)^liJre$^  de  1^  sur  {Hfise  <^  da^  Fadui^r^Monf ,  ne  0% 
dans,  sa^  langue  Ws  mâo^e^)  as^clamia^ip^s  q\^ 
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Du  Merveilleux. 

Le  sentiment  de  Tadmiration  et  la  source 
de  Pinstinct  que  les  hommes  ont  eu  de  tout 
tems  pour  le  merveilleux. 

Nous  les  cherchons  par-tout  ^  et  nous  les 
plaçons  principalement  à  Tentrée  et  à  la  sortie 
de  la  vie  :  voilà  pourquoi  les  berceaux  et  les 
tombeaux  de  tant  d'hommes  ont  été  envî- 
rônnés  de  fables.  Il  est  la  source  intarissable 
de  notre  curiosité  ;  il  se  développe  dès  l'en- 
fance, et  il  accompagne  long-tems  rinnocence. 
D'où  peut  venir  aux  enfans  le  goût  du  mer- 
veilleux ?  11  leur  faut  des  contes  de  Fées ,  et 
il  faut  aux  hommes  des  poèmes  épiques  et  des 
opéra.  C'est  le  merveilleux  qui  fait  Fun  des 
grands  charmes  des  statues  antiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  qui  représentent  des  héros 
ou  des  dieux ,  et  qui  contribue ,  plus  qu'on 
ne  pense ,  à  nous  iaire  aimer  les  histoires  an- 
ciennes de  ces  pays.  C"*est  une  des  raisons  na-: 
turelles  à  apporter  au  président  Hénault ,  qui 
s'étonne  qu'on  aime  mieux  les  histoires  an- 
ciennes que  les  modernes ,  et  sur-tout  que  la 
nôtre  :  c'est  qu'indépendamment  des  sentir 
mens  patriotiques  qui  servent  au  moins  de 
prétextes  aux  intrigues  des  grands  chez  les 
Grecs  et  les  Romains ,  et  qui  étaient  tellement 
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inconnus  aux  nôtres ,  qu'ils  ont  souyérit  bou- 
leversé la  patrie  pour  les  intérêts  de  leur  mai- 
son ,  et  quelcjuefois  pour  Thonneur  d'une  pré^ 
séance  ou  d^un  tabouret j  il  y  a  im  merveil- 
leux dans  la  religion  des  anciens ,  qui  console 
et  élève  Thonune ,  tandis  que  celui  de  la  re-: 
ligion  des  Gaulois  FeflPraye  et  l'avilit.  Les 
dieux  des  Grecs  et  des  Romains  étaient  pa- 
triotes comme  leurs  grands.  Minerve  leur  avait 
donné  Folivier ,  Neptune  le  cheval.  Ces  dieux 
protégeaient  les  villes  et  les  peuples.  Mais 
ceux  des  Gaulois  étaient  tyrans  coname  leurs 
barons  j  ils  ne  protégeaient  que  les  druides. 
II  leur  fallait  des  sacrifices  humains.  Enfin , 
cette  religion  était  si  barbare  ,  que  deux  emr 
pereurs  Romains  ^abolirent  successivement , 
comme  le  rapporte  Suétonne  et  Pline.  Je  ne 
dis  rien  des  intérêts  modernes  de  notre  his-r 
toire  'y  mais  je  suis  sûr  que  les  relations  de 
notre  politique  n'y  remplaceront  jamais,  dans 
le  cœur  humain ,  celles  de  la  Divinité. 

Pobseryeraique,  comme  Tadmiration  est  un 
mouvement  involontaire  de  Pâme  vers  la  Divi- 
nité ,  et  est ,  par  conséquent ,  sublime ,  plu*r 
^sieurs  écrivains  modernes  se  sont  efforcés  de 
multiplier  ce  genre  de  beauté  dans  leurs  our; 
vrages  >  en  y  accumulant  des  surprises  împrér 
vues;  mais  la  nature  les  emploie  rarement  dans 
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{(^^  4itl^ ,  paroô  que  Thopime  »'esl  pa«  eapahie 

jfpfi.  Elles  îio\is  ftiif  p^r^î  tre  pewi-peu  ^a  lumière 
du  soleil ,  le  développement  d«^  fleurs ,  la  for- 
4n^ûq^  4^^  fippits.  Elle  améue  noâ  jouissances 
.]^r  ÇQ0  iQngve  s^it9  d'ha^monieâ  ;  elle  nous 
^raitt^  *ïl  bpïftmes ,  q  est  -  à  -  dire  en  machines 
fi^ibleis  ^%  bien  aisées  i  renverser 5  elle  noua 
foil^  U  Divinité ,  a&n  qx\e  noua  en  piûssioBs 
.H^fipioii'ier  les  approehéa. 

Plaisir  du  Mystère, 

.    Vûilà  pourquoi  le  myslère  a  tant  de  ehar^ 
leas.  Ce  mé  sont  pas  les  tableaux  les  pins  édair 
4r0$9  Ws  aveni:(es  en  Hgnes  droites ,  les  roses 
^iesi  épanouies  et  les  femmes  brillantes  qxd 
sipua  plaisent  le  plus.  Mais  les  vi^Uées  ombrei:»- 
-^sky  les  routes  qui  serpentent  dans  les  forâta, 
les  (leurs  qvi  s'ènir^purent  à  peine ,  etles  bex»- 
.gkif^  timides  exciien^  en  nious  d^  plusdimces 
et  de  plus  durables  émotions.  L'amour  et  le 
iniape<  t  des  ûbjeta  augmentent  par  leurs  mys- 
-tèrfâs.  TaBtjôt  c'est  celui  de  l'antiquité  qui  nous 
w^d  tant  de  monumens  yén^rables;  tantôt 
.'d^st  CHlni^  l'éloignement  qui  donne  tant  de 
-oharmea  aux  objets  de  ThoiPizon;  tanlql  c'eit 
-eeifii  des  noçfis.  Voilà  pourquoi  les  s<^iences  qâi 
%flni  conaeryé  des  npms  grees^i  qm  ne  sigxûfifot 


souvent  que  des.  choses  très-communes ,  nous 
impriment  pluS  &t  t^^petl  que  celles  qui  n^ont 
que  des  noms  modernes,  quoique  ;çejU§$> ci 
soient  souvent  plus  ingénieuses  et  plus  utilfbi 
Voilà  pourquoi ,  par  exemple  ^  la.  constrUtîtif^ft 
des  vaisseaux  et  la  navigation  sûnt  moins  esti^ 
mèes  de  nos  savans  modernes,  queplusiç^ 
autres  sciences  physiques  ^  qui  ne  son$  spuite^ 
que  frivoles,  mais  qui  portent  des  noms gri^eSf 
Ainsi ,  Hadmiration  n'est  point  un*  relatipri 
de  l'esprit ,  ou  une  perceptioii  de  notre  raison } 
mais  unsentiiçent  de  Tame  qui  s'élève  en  nous  | 
par  )e  ne  sais  quel  Intinct  de  la  Divinité  f^^ 
vue  des  choses  extraordinaires ,  et  par  le  mys-r 
tére  même  qui  les  environne.  Cela  est  si  cer* 
tain ,  qu'elle  se  détruit  par  la  science  méaia. 
qui  nous  éclaire.  Si  je  montre  à  un  s^uvagç  \XH 
éolipyle  qui  lance  un  jet  d'esprit-de-vin  en-t 
Eammé ,  )e  le  ravis  en  adjniratio^)  ît^^  pr^ 
à  adorer  ma  machine }  il  me  pr€aî^  p^ur  l4 
dieu  du  feu ^  tant  qu^il  ne  la  connaît  pas  ;  mais 
si  je  lui  eft  expliqué  la  raison ,  il  né  m^adnfiîrS 
plus  >  il  me  regardé  ccftnme  un  cbaflftên  (i)« 


(i)  Vdilà  pourquoi  n^i«s:â'â({nKÎre«s  xfm  «teipiî'est 

c«s  parh^U^  si  toftiiàtÉws'  an  fipitBbarg^  t»«t  Je  pétf^ 
pie  «ortirait  dans  les  rues  poitf  jJliwNiii'^»^  Of(  ttf^kwft 
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« 

Plaisirs  de  f  Ignorance. 

Ti  G*est  par  un  effet  de  ces  sentimens  îneffa- 
Mes,  et  de  ces  instincts  universels  de  la  Divinité, 
que  l'ignorance  est  devenue  la  source  intaris- 
sablç  de  nos  plaisirs.  Il  ne  faut  pas  confondre 
Tignorànce  et  Terreur,  comme  font  tous  nos 
moralistes.  L^ignorance  est  Fouvrage  de  la 
iïàtU|!^  '^  et  souvent  un  bienfait  envers  Thom- 
ftie }  et  l'erreur  est  souvent  le  fruit  de  nos 
prétendues  sciences  humaines ,  et  est  toujours 
un  mal.  Quoi  qu'en  disent  nos  écrivains  poli- 
tiques ,  qui  vantent  nos  lumières  actuelles ,  et 
qui  leur  opposent  la  barbarie  des  siècles  pas- 
sés ,  ce  ne  sont  pas  des  ignorans  qui  ont  mis , 
alors ,  à  feù  et  à  sang  toute  FEurope ,  pour  des 
disputes  de  religion.  Des  ignorans  se  seraient 
ténus  tranquilles.  C'étaient  des  gens  qui  étaient 
dansFerreur^  qui  vanta>tent  peut-être  alors  leurs 
lumières  ,  comme  nous  vantons  aujourd'hui 


pendant  qu'une  réflexion  du  disque  du  soleil  dans  les 
nuages  ;  et  personne  ne  s'arrête  pour  admirer  le  soleil  ' 
Jui-raéme ,  parce  que  le  soleil  est  trop  connu. 

C'est  le  mystère  qui  fait  un  des  charmes  de  la  reli- 
gion. Ceux  qui  y  veulent  une  démonstration  géomé- 
trique ,  ne  connaissent  ni  les  lois  de  la  nature  ,  ni  les 
besoins  du  cœur  humain»^ 
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les  nôtres ,  et  à  chacun  desquels  Téducation 
Européenne  avait  inspiré  cette  erreur  de  l'en- 
fance ;  «  Sois  l.e  premier  »• 

Que  de  maux  Tignorance  nous  cache ,  que 
nous  devons  un  jour  rencontrer  dans  la  viq 
sans  pouvoir  les  éviter  1  Fincons tance  des  amis, 
les  révolu^ons  de  la  fortune ,  les  caloitmies , 
et  Fheure  de  la  mort  même  qui  ^firaye  tant 
d^hommes.  La  science  de  ces  maux  nous  em-* 
pécherait  de  vivre.  Que  de  biens  l'ignorance 
nous  rend  sublimes  !  les  illusions  de  l'amitié  et 
de  Famour  ,  les  perspectives  de  l'espérance , 
et  les  trésors  même  que  nous  découvrent  les 
sciences.  Les  sciences  ne  nous  charment  que 
dans  le  commencement  de  leurs  études ,  quand 
l'esprit  s^y  présente  plein  d'ignorance.  C'est 
le  point  de  contact  de  la  lumière  et  des  téné-* 
bres  qui  produit  le  jour  le  plus  favorable  à 
nos  yeux  :  c'est  ce  point  harmonique  qui  excite 
notre  admiration ,  lorsque  nous  venons  à  nous 
éclairer;  mais  il  n'^existe  qu'un  instant.  Il  se 
dissipe  avec  notre  ignorance.  Les  élémens  de 
géométrie  ont  passionné  des  jeunet  gens ,  mais 
jamais  des  vieillards ,  si  ce  n'est  quelques  fa- 
meux géomètres  ^  qui  ont  été  de  découvertes 
en  découvertes.  Il  n'y  a  que  des  sciences  et 
des  passions  pleines  de  doutes  et  de  hasards , 
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qui  "âmMt  des  fMtidiouBifiBtes  à  toM  -âge ,  telb^ 
qse  la  chimie  >  ravsrice ,  ie  jea  et  l'«iitoar« 

Pour  un  plaisir  <^iie  la  stâence  dbnne ,  et  €eÂt 
périr  en  nous  ie  icasemni  ^  IHgnor&nce  ïious  ^n. 
présente  niilie ,  <qvi  nous  ^ftantetït  Meii  âa!^if^ân^ 
tftge.  Vous  me  «démontrez  qtie  le  Mleil  est  vm 
globe  ËKe,  dont  Tattrat^n  dcmse  auK^knét^s 
la  moîtîé  de  leuis  fiftou^emens.  CenXfL  qtii  )e 
erojaîient  cooiduit  par  Apcylloii ,  *en  -avaient -ile 
une  idée  «loins  suUitnts  ?  Bs  pensaient  au  moirrs 
^elesregards  d'tm  dieu  parcounaieM  4a  tenre 
avec  les  rayons  *de  l'astre  du  jomr.  C'est  la 
science  qm  a  fait  d^escendre  la  chaste  Diane 
de 'son  char  noctnme  :  elle  a  banni  les  Hama^ 
flryades  des  antiques  td^èts  ^  ^t  les  "êicmaes 
Naïades  des  fontaines.  L'ignorance  avait  ap* 
pdléiesdieiifxàse6|oîfeS)À  ses  ob^gtins  ^  à  son 
hyménée  et  à  «on  tombeau  :  la  sciewcen  Y'voét 
plus  que  lesélémens.  Ellea  abando^fté  Tbofinme 
à  l'hoimne  >iet  l^^eté^uria  tenre ,  <50É&medan» 
ma  désert*  Akï  quels  ^ftte«0iaitle%?KAns  qu^Q^ 
domie  oraï  divers  règnes  de  la  na%Ht«e  ^  mm 
êame  dfes  «sprifts  célestes  régis«eM  lecfrs  com*- 
jUnabon^fià  ingénieuses,  si  vat^ées  et  si  «eivs- 
tanieB^  et  Phonmie  ^qm  ne  a'est  lieii  siotené  > 
m^st  pas  le  seul  être  dans  l'uni*rors  qm  tà^ 
en  partage  l%ateUig€»ice. 

Ce  n'est  |>oint  à  nos  lumières  que  la  Divinité 
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oonmutiâqfiie  le  'sei^iment  le  plus  proïbnd  ^è 
ses  ^mrifettts  ;  <i*est  à  notee  ignorance.  La  unît 
i»)us  dmase  une  plâs  ^a&de  idée  ^e  Tiniini  ^ 
que  {dut  P^dât  éa  jour.  Pelidatit  le  jonr ,  je  Hé 
TOis  <iûW  soleil }  k  n«it ,  f*^6ti  rois  des  tnîllîefs. 
Sont-ce  même  des  soleils  que  ces  étoiles  de  si 
^^viei?»^  -ct^tttfetirs?  Ces  planètes  qui  tournent 
amotrr  d*i  ^ùèive ,  «mt-elle^s ,  comme  nous ,  des- 
bâbftfiivs  ?  O'oA  vient  la  pSattéte  i3e  Cybèle  (i)  ^ 
èécouv&tm  'de  nofe  jours  panr  l'AHemand  Hers- 
diel  ?  fille  parcourait  uotf  e  <5arrière  depuis  la 
(SPéation  ,  et  -elle  nous  ét^k  îA connue.  Où  vont 
cseslofi^ttes  teottiètes^  Iraverseut  des  espaces 
itamieiiMs  ?  Qn^est-ce  que  cette  voie  lactée  qui 
sépare fe&«Miment?Queb  soutees  deux  nua- 
ges «teirs ,  placés  au  pôle  antarctique  près  de 
la  Croftc  du  ^ud  ?  Y  aurait-il  des  astres  qui 
vépëndt^ient  4es  téftébrés  >  comme  le  croyuierit' 
les^tthtciens?  Y  a-t-îl  daiis  le  firmament  dei 
lieux  où  la  lumière  ue  parvienne  jamais  ?  Le 
s^i^l  ne  me  mettre  <ju'uu  infini  terrestre ,  et 
la«aÉ:lRe  dédàuvre  un  infini  céleste.  O  mys- 
tère y  amt^tt.  ces  vues  ravissautes  de  vos  om- 
Itt^s  sacrées  !  If  e  pérmetteis  pas  à  la  science 


<i)  Les  AftgliRs  rappellent ,  On  nom  4p  lc«r  roî 
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humaine  d'y  porter  son  triste  compas  1  Que  la 
vertu  ne  soit  pas  réduite  à  attendre  désormais 
'sa  récompense  de  la  justice  et  de  la  sensibilité 
d'un  globe  !  Laissez  lui  penser  qu'il  y  a  daxis 
Funivers  d'autres  destins  que  ceux  qui  font  les 
malheurs  de  la  terre  !  « 

La  science  nous  montre  le  terme  de  notre 
raison,  l'ignorance  l'éloigné  toujours.  Je  me 
garde  bien ,  dans  mes  promenades  solitaires  ^ 
de  m'informer  à  qui  appartient  le  château  que 
j'apperçois  au  loin.  L'histoire  du  maître  gâte, 
souvent  celle  du  paysage.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  de  la  nature  ;  plus  on  étudie 
ses  ouvrages j  plus  on  trouve  de  raisons  dé. 
les  admirer.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  la  science 
des  ouvrages  des  hommes  nous  est  agréable  > 
c'est  lorsque  le  monument  que  nous  apper- 
cevons  a  été  le  séjour  d'un  homme  de  bien. 
Quel  est  ce  petit  clocher,  que  je  vois  de  Mont- 
morency ?  c'est  celui  de  Saint  -  Gratien ,  où 
Catinat  a  vécu  en  sage ,  et  où  repose  sa  cendre. 
Mon  ame  circonscrite  à  un  petit  village,  part  de 
là  pour  embrasser  le  grand  siècle  de  LouisXIY^ 
et  se  jeter  ensuite  dans  une  phère  bien  plus 
sublime  que  celle  du  monde ,  qui  est  celle  de 
la  vertu.  Quand  je  ne  peux  me  procurer  ces 
perspectives,  l'ignorance  des  lieux  me  sert 
plus  que  leur  connaissance.  Je  n'ai  pas  be^ 


D   E      L   A\    N   A   T   Cr  R   E.  gi 

soin  de  savoir  que  cette  forêt  appartient  à 
une  abbaye  ou  à  un  duché ,  pour  la  trouver 
majestueuse.  Ses  arbres  antiques^  ses  pro- 
fondes clariéres ,  ses  solitudes  silencieuses  me 
suflBsent.Dès  que  je  n'y  apperçois  pas  l'homme^ 
j'y  sens  la  Divinité.  Pour  peu  que  je  veuille 
donner  carrière  à  mon  sentiment ,  il  n'y  a 
point  de  paysage  que  je  n'ennoblisse.  Ces 
vastes  prairies  sont  des  mers  ;  ces  coteaux 
embrumés  sont  des  îles  qui  s'élèvent  sur  Pho- 
rizon;  cette  ville  là-bas  est  une  cité  de  la 
Grèce ,  honorée  par  les  pas  de  Socrate  et  de 
Xénophon.  Grâces  à  mon  ignorance,  je  me 
laisse  aller  â  l'instinct  de  mon  ame.  Je  me 
jette  dans  l'infini.  Je  prolonge  là  distance  des 
lieux  par  celle  des  siècles,  et  pour  achever 
.mon  illusion ,  j'y  fais  séjourner  la  vertu. 

Du  Sentiment  db  la  Mel angolie. 

La  nature  est  si  bonne ,  qu'elle  tourne  à 
notre  plaisir  tous  ses  phénomènes  ;  et  si  nous 
y  prenons  garde ,  nous  verrons  que  les  plus 
communs  sont  ceux;  qui  nous  sont  les  plus 
agréables. 

Je  goûte  ,  par  exemple  ,  du  plaisir  ,  lors- 
qu'il pleut  à  verse ,  que  je  vois  les  vieux  murs 
mousseux  tout  dégouttans  d''eau ,  et  que  j  en- 
tends les  murmures  des  vents  qui  se  mêlent 
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aux  frémissemens  de  la  pluie.  Cet  Iniiils  mé- 
lancoliques me  jettent^  pendant  la  nuit,  dans 
un  doux  et  profond  sommeil.  Je  ne  suis  pAB 
le  seul  homme  sensible  à  ces  affections.  Pline 
parle  d'un  consul  Romaiù  qui  faisait  dresser  ^ 
lorsqu'il  pleuvait ,  son  If  t  sous  le  feuillage  épais 
d'uii  arbre  ,  afin  d'entendre  frémir  les  goutteis 
de  pluie  ,  et  de  s'endormir  à  leurs  murmures* 

Je  ne  sais  à  quelle  loi  physique  les  philo-i» 
sophes  peuvent  rapporte^  les  sensations  de  la 
n^élancolie.  P,our  moi,  je  trouve  que  ce  sont 
les  affections  de  Pâme  les  plus  voluptueuses^ 
«  La  mélancolie  est  friande  »,  dit  Michel  Mon- 
taigne. Cela  vient ,  ce  me  semble ,  de  ce  qu'elle 
satisfait  à  -  la  -  fois  les  deux  puissances  dont* 
nous  sommes  formés,  le  corps  et  l'ame,  le 
sentiment  de  notre  misère  et  celui  de  notre 
excellence. 

Ainsi ,  par  exeniple ,  daiis  le  mauvais  tems  j 
le  sentiment  de  ma  misère  humaine  se  tran- 
quillise ,  en  ce  que  je  vois  qu'il  pleut ,  et  que 
je  suis  à  l'abri}  qu'il  vente ,  et  que  je  suis 
dans  mon  lit  bien  chaudement.  Je  jouis  alors 
d'un  bonheur  négatif.  Il  s'y  joint  ensuite  quel- 
ques-uns de  ces  attributs  de  la  Divinité  ^  dont 
les  perceptions  font  tant  de  *  plaisir  à  notre 
ame,  comme  de  l'infinité  en  étendue,  par  le 
murmure  lointain  des  vents.  Ce  sentiment 
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neut  s'aecroltre  par  la  réflexion  des  lois  de  la 
iiaturei  eu  me  rappelant  que  cette  pluie  qui 
-vient  j  je  suppose  de  l'ouest ,  a  été  élevée  du 
jieia  de  TOcéan ,  et  peut-être  des  côles  d'A* 
fdérique;  qu'elle  vient  halajfer  nos  grandes 
iFittea')  remplir  les  réservoirs  de  nos  fontaines  ^ 
vendre  nos  fleuves  navigables;  et  tandis  qa^ 
If»  nuéea  qui  la  Terseut  ^  s'avancent  vers  l'o- 
rient pour  por  1er  la  fécondité  jusqu'aux  vé- 
gétaux de  là  Tartarie ,  les  graines  et  les  dé- 
pouilleac^'elle  emporte  dans  nos  Bieuves ,  vont 
ver«  Vocoideftt  se  jeter  à  la  mer^  et  douner 
^  \à  nourriture  auxpois$on$  de  TOcéau  Atla^ 
ttq^e.  Ces  voj^ages  de  mm,  intelligence  ,  dou^ 
^eut  à  oion  ame  une  ecstensiop  convenable  à 
M  uatwe,  et  loo  paraissent  d'autant  plus  doox^ 
gue  isiQu  Qwp^  >  qw  de  sou  côté  aime  le  xe^ 
pos  ,  est  plus  tranquille  et  plus  è  l'abri. 

SA  ie  %uis^  triste ,  et  que  |e  ne  veuille  pas 
étendra  m^i^  anpie  &|  loin  ^  >e  go^te  encore  du 

fimit  é  me  ki^ser  aUw  à  la  oaélanGolie  qu« 

m'inspîtf  le  mauvais  tems.  JI  mte  semble  alors 
que  la  ^lure  s(à  conforme  à  voa  situation  | 
çQmnie  ^e  tendre  amie.  Ë^le  est  ^  d^ailleura  » 
tpi^jonri  si  iiitéressante)  s^ous  quelque  aspect 
f u'elle  «e  ii^ontre ,  que  quand  il  pleut  9  ^ 
me  s^mkh  wr  une  bdHe.  femme  qui  pleu;^. 
^  ne  p«r^^  d'mMLUi  pluft  Wk»  qu^eil^ 
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me  semble  plus  affligée.  Pour  éprouver  ces 
sentimens  ^  j'ose  dire  voluptueux  ^  il  ne  faut 
pas  avoir  des  projets  de  promenade ,  de  vi- 
site, de  chasse  ou  de  voyage^  qui  nous  mettent,' 
alors ,  de  fort  mauvaise  humeur ,  parce  que 
nous  sommes  contrariés.  Il  faut  encore  moins 
croiser  nos  deux  puissances ,  ou  les  heurter 
Tune  contre  l'autre ,  c'est-à-dire,  porter   le 
sentiment   de  l'infini  sur  notre   misère ,    eu 
pensant  que  cette  pluie  n'aura  point  de  fin  ; 
et  celui  de  nôtre  misère  sur  les  phénomènes 
de  la  nature ,  en  nous  plaignant  que  toutes 
les  saisons  sont  dérangées ,  qu'il  n'y  a  plus 
d'ordre  dans  les  élémens ,  et  nous  abandon- 
ner à  tous  les  mauvais  raisonnemens  où  se 
livre  un  homme  mouillé.  Il  faut ,  pour  jouir 
du  mauvais  tems ,   que  notre  ame  voyage  , 
et  que  notre  corps  se  repose. 

C'est  par  l'harmonie  de  ces  deux  puissances 
de  nous-mêmes ,  que  le^  plus  terribles  révo- 
lutions de  la  nature  nous  intéressent  souvent 
davantage  que  ses  tableaux  les  plus  rians.  Le 
volcan  de  Naples  attire  plus  les  voyageurs  y 
que  les  jardins  délicieux  qui  bordent  ^^^  ri- 
vages }  les  campagnes  de  la  Grèce  et  de  TI- 
lalie ,  couvertes  de  ruines ,  plus  que  les  riches 
cultures  de  l'Angleterre  ;  le  tableau  d'une  tem- 
pête ,  plus  de  curieux  que  celui  d'un  calme  ; 
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et  la  chute  d'une  tour^plus  de  spectateurs  que 
sa  construction* 

Plaisir  de  la  Ruine. 

J'ai  cru  quelque  tems  qu'il  y  avait  dans 
rhommfe ,  je  ne  sais  quel  goût  pour  la  des- 
truction. Si  le  peuple  peut  porter  la  n:^ain  sur 
un  monument ,  il  le  détruit.  J'ai  vu  à  Dresde  , 
aux  jardins  du  comte  de  Bruhl ,  de  belles  sta- 
tues de  femmes  ,  que  les  soldats  Prussiens  s'é-, 
t aient  amusés  à  mutiler  à  coups  de  fusil  ^  lors- 
qu'ils s'emparèrent  de  cette  ville.  La  plupart 
des  gens  du  peuple  sont  médisans  5  ils  aiment 
h,  détruire  la  réputation  de  tout  ce  qui  s'ç- 
léve.  Mais  cet  instinct  mal -faisant  ne  vient 
point  de  la  nature  ;  il  naît  du  malheur  des  in- 
dividus ,  à  qui  Tarabition  est  inspirée  par  l'é-! 
ducation ,  et  interdite  par  la  société  ^  ce  qui 
les  )ette  dans  une  ambition  négative.  Ne 
pouvant  rien  élever ,  il  faut  qu'ils  abattent 
tout.  Le  goût  de  la  ruine ,  dans  ce  cas^  n'est 
point  naturel ,  .et  est  simplement  l'exercice 
de  la  puissance  du  misérable.  L'homme  sau- 
vage ne  détruit  que  les  monumens  de  ses  en-; 
nemis j  il  conserve,  avec  le  plus  grand  soin, 
ceux  de  sa  nation;  et,  ce  qui  prouve  que, 
de  sa  nature ,  il  est  bien  meilleur  que  l'homme 
de  nos  sociétés,  c'est  que  jamais  il  ne  médit 
de  ses  compatriotes. 
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Quoiqu^il  en  soit ,  le  goût  paasîf  deiliaraîiire 
est  universel  à  tous  les  homipe^.  I^oa  volup- 
tueux font  construiife  dea  ruiik^s  artificielles 
dans  leurs  jardins  ;  les  sauvages  se  plai^eat  à 
se  reposer  mélancoliquement  sur  te  bord   de 
la  mer,  sur- tout  dans  les  tempêteai  ou  dans 
le  voisinage  d^une  cascade  au  milieu  des  ro- 
iphers.  Les  grandes  destructiona  oflOrent  des 
effets  pittoresques  nouveaux  ;  ce  fut  la  cu- 
riosité d^en  faire  naître ,  jointe  à  la  cruau  té  , 
qui  porta  Néron  à  mettre  le  feu  à  Rome  ,  pour 
avoir  le  spectacle  d*un  incendie.  Le  sentiment 
d'humanité  à  part ,  cea  longues  flamnjes  qui 
au  miKeu  de  la  nuit ,  lèchent  les  cieu;K ,  pour 
me  servir  de  Texpression  de  Virgile ,  ces  tour- 
billons de  fumée  rousse  et  noire ,  ces  nuées 
d'étincelles  de  toutes  tes  couleurs ,  ces  réver- 
bérations scarlatinea  dans  les  rues^  au  haut 
des  tours ,  sur  la  surface  des  eaux  ,\et  sur  les 
monts  lointains  y  plaisent  même  dana  l^s  ta- 
bleaux et  les  descriptions.  Ce  genre  d'affec- 
tion ,  qui  n*est  point  lié  avec  nos  besoins  phy- 
siques ,   à  ftit  dire  à  quelque^  philosophes , 
que  notre  ame ,  étant  un  mouvement.,  aimait 
toutes  les  émotions  extraordinaires.  Voilà  pour- 
quoi ,  disent- ils ,  tant  de  gens /courent  voir  lets 
eiçécutions  è  la  Grève.  A  la  vérité ,  dans  ce^ 
sortes  de  spectacles ,  il  n^y  a  aucun  effet  pit- 
toresque. 
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toresque.  Mais  ils  ont  avancé  leur  axiome  aussi 
légèrement  que  tant  d'autres ,  dont  les  ou- 
vrages sont  remplis*  D'abord ,  c'est  que  notrç 
ame  aime  autaAt  le  repos  que  le  mouvement, 
Eile  est  une  harmonie  fort  aisée  à  renverser 
par  de  grandes  émotions  j  et  quand  elle  serait 
de  sa  nature  un  mouvement ,  je  ne  vois  pas 
qu'elle  dût  aimer  ceux  qui  la  menaçent^^e  sa 
destraction,  Lucrèce  ,  à  ;  mcai ,  ayis  ,  a  biéa 
mieux  rencontré^  quand  iLd^, que  ces. sortes 
de  goûts  naissent  du  senlimpnt  de  notre. sé- 
curité ,  qui  redouble  à  la  vue  du  danger^dont 
nous  sommes  à  couvert.  Npus  aimons  ,  dit-il  » 
à  voir  des  tempête^ , ,  du  rivage.  C'est  sans 
doute  par  ce  retour  sur  lui-même,-  qi^e  le 
peuple  aime  à  raconter .  dans  Içs  soirées  d'hi- 
ver ,  auprès  du  feu  ,  en  famille .  des  histoires 
effrayantes  de  revenans^  d'hommes  égarés  la 
nuvt  dans  les  bois ,  de  yplëurs  de  grand  che- 
min.  C  est  aussi  par  le  même  sentiment  •  que 
les  honnêtes  gens  aiment  à  voir  des  tragédies, 
et  à  lire  de^  descriptions  de  batailles  j  de  nau- 
frages et  de  ruines  d'empires.  La  sécurité  dû 
Tbourgeois  redouble  par  les  dangers  du  gueij^- 
rier,  du  marin  et  du  courtisan.  Ce  genre  de 
plaiîsir  naît  du  sentiment  de  notre  misère ,  qui 
est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  des  instincts 
de  notre  mélancolie.  Mais  nous  avons  encore 
Tome  IIL  ^ 
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ëti  nôils  tlri  sëhlimèht  plus  6ublnne  qui  nou^ 
ï^it  aîriler  Jeô  rttifaés ,  indépendamment  dé  tout 
effet  pittoresque ,  et  de  toute  idée  de  sécurité  ; 
c^st  celui  dé  la  Divinité ,  qui  se  inëlë  tou- 
jours à  nos  affections  mèlàhcoliquek ,  et  qui 
ikit  le  jpluà  grand  charme,  Kdùs  èh  allons 
tterminer  qtieliqnes  caractères ,  en  suivant  les 
hnjireàsiôns  que  iiôtts  font  les  itiîné's  de  diffe-i 
tens  genres.  Ce  sujet  fest  tréis-neuf  et  trés-J 
Bche  î  mais  le  ténife  fei  mes  forces  né  me  jiër- 
xnettént  pas  de  l'a^prôfôhdik'.  î'éid  dirai  toute- 
ibis  deux  mots  en  passaht ,  pout  disculper  et 
telëtèr  àè  mon  mieux  la  nature  humaine. 

Le  cdsUr  huniàiii  èkt  si  hàtùrelleméxit  jporté 
â  la  bienvéillahbè ,   que  lé  Spectacle  d^unè 
ruiné ,  qW  ne  nous  î-àpipélle  que  le  nialhelir 
Hes  hommes  j  riôiis  înô^irë  Thàiretir ,  quelque 
feffet  pittoresque  4ti^ellé  hohs  présente.  Je  mé 
trouvai  à  Dresde ,  en  i7!65,  plusieurs  années 
iàprès  éon  bôioibàrdéiiient.  Cette  Ville  petite  , 
ittâis  trés-commerçantë  et  très-jolie,  formée 
îllub  qu'à  denii  db  petits  palais  bien  alignes  j 
^ônt  les  façades  étaient  dniéès  en  dèhord, 
"âe  péihtùres ,  dé  cblonnâdèis ,  dé  bàlbons  et  dé 
ébmptiireà  y  était  âlots  plus  qu*â  dèini-rulnée. 
L'énne ïhi  y  aVait  dirigé  là  plupkh  dé  sfeis  bonibes 
^r  rêglisè  luthérienne  de  S.  iPîfefre ,  tâtife  eft 
totohdé ,  et  si  solidement  voûtée ,  qu%ii  grand 
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nombre  de  ces  bombes  frappèrent  la  coupole, 
sans  pouvoir  Tendommager ,  et  rebondirent 
sur  les  palais  voisins  qu'^elles  embrasèrent  et 
firent  écrouler  en  partie.  Les  cboses  y  étaient 
encore  aii  même  état  qii'^â  la  fin  de  la  guerre  , 
(^uand  j'y  arrivai.  Oui  avait  seulement  relevé , 
le  long  de  quèlciues  rues  \  les  pierres  qui  les 
encombraient  j  ce  qiii  formait  dé  chaque  côté  , 
îde  longs  parapets  de  pierres  noircies.  II  y  avait 
des  moitiés  de  palais  encore  debout,  fendus 
depuis  le  toit  jus^u^âiix  caves.  On  y  distinguait 
îJes  bouts  d'escaliers  j^  des  plafonds  peints,  de 
petits  cabinets  ^pissés  de  papiers  de  la  Chine  , 
Aes  fragmens  de  glaces  de  miroir,  des  che- 
minées de  marbre ,  des  dorures  enfumées.  Il 
n  était  resté  a  d^autres ,  que  les  massifs  des 

,_        evàient  au  miliéii  des  dé- 

combres^  comme  de  longues  pyramides  noires 
et  blancnes.  Plus  âii  tiers  de  la  viïle  était  ré- 
dùit  dans  ce  déplorable  état.  On  y  voyait  aller 
et  venir  tristement  les  habitans ,  qui  étaient 
auparavant  si  gais ,  qu'on  lès  appelait  les  fran- 
çais de  PAlIemagne.  Ces  ruines ,  qui  présen- 
taient uiïè  multitude  d^accidens  trés-sinculiers 
par  leurs  formas ,  leurs  couleurs  et  leurs  grou- 
pes, jetaient  dans  une  noire  mélancolie}  car 
on  ne  voyait  là  que  des  traces  de  ïa  colère, 
d^un  roi ,  qui  n'était  pas  tombée  sur  les  gros 
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remparts  d'une  ville  de  guerre ,  mais  sur  les 
demeures  agréables  d'un  peuple  industrieux*. 
J'ai  vu  même  plus  d'un  Prussien  en  être  touché« 
Jene  sentis  point  du  tout,  quoique  étranger^, 
ce  retour  de. sécurité  qui  s'élève  en  nous  a  la, 
vue  d'un  danger  dont  on  est  à  couvert:  mais 
au  contraire  une  voix  affligeante  se  fit  entendre 
dans  'mon  cœur,  qui  me.  disait  :  a  Si  c'était  là 
»  ta  patrie  »!  .    ,   ,  /      ^ 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  ruinés  occasionnées 
par  le  tems.  Celles-là  nous  plaisent^  en  nous 
jetant  dans  l'infini  ;  elles  nous  portent  à  plu- 
sieurs siècles  en  arrière ,  et  nous  intéressent  à 
jtroportidn  de  leur  antiquité.  Voilà  pourquoi 
les  ruines  de  l'Italie  nous  aiSectent  plus  que 
les  nôtres  ;  celles  de  la  Gréée ,^  plus  que  celles 
de  rilalie;  et  celles  de  l'Egypte,  plus  que 
celles  de  la  Grèce,  La  première  fois  que  je  vis 
un  monument  antique ,  ce  fut  auprès  d'Orange. 
C'était. l'arc  de  triomphe  que  Marius  éleva 
après  la  défaite  des  Cimbres.  II  est  à  quelque 
distancé  de . Ta  ville,  au  milieu  des  champs. 
C*est  un  massif  oblong  à,  trois  arcades ,  à-peu- 
prés  comriie  là  porte  Saint-Denis.  Quand  j'en 
fus  près,  je  n'avais  pas  assez  d*yeux  pour  le 
regarder.  Je  m'écriai  d'abord  ;  Quoi  l  voilà  un -^ 
ouvrage  àes  Romains  !  et  mon  imagination  me 
porta  d'une  traite  à  Rome ,  et  au  tems  dt 
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Marins.  Il  me  serait  difficile  de  décrire  tous 
les  sentimens  qui  s'élevèrent  successivement 
en  moi.  D'abord ,  ce  monument ,  quoique  élevé 
par  le  malheur  des  hommes,  comme  tous  les 
arcs  de  triomphe  en  Europe  ,  ne  me  fit  aucune 
peine  ^  parce  que  je  me  rappelai  que  les  Gm- 
bres  étaient  venus  pour  envahir  Fltalie,  comme 
des  brigands.  Je  rèïnàrquai  que  si  cet  arc  de 
triomphe  était  un  monument  des  victoires  des 
Romains  sur  les  Cimbres ,  il  en  était  un  aussi 
du  pouvoir  du  tems  sur  les  Romains.  J^y  dis- 
tinguai, dans  le  bas -relief  de  la  frise,  qui 
représente  un  combat ,  une  enseigne  où  on 
lisait  distinctement  ces  lettres ,  S,  P.  Q.  R. 
Senatus  Populus  Que  Rômahus  ;  et  une  antre 
où  il  y  avait  M;  G. . .  dont  Je  ne  pus  interpré- 
ter le  sens.  Pour  les  guerriers,  ils  étaient  sî 
usés ,  qu'on  ne  leur  voyait  plus  ni  armes  nî 
physionomie.  Il  y  en  avait  même  qui  n^avaient 
plus  de  jambes.  Le  massif  de  ce  monument 
était ,  d'ailleurs  ,  bien  conservé ,  à  l'exception 
d'un  àes  pieds-droits  d'une  arcade ,  qu^m  curé 
du  voisinage  avait  fait  démolir  pour  réparer 
son  presbytère.  Cette  ruine  moderne  me  fit 
naître  d'autres  réflexions  sur  Pexcellence  d© 
la  construction  des  anciens  dans  les  monùmensi 
publics  ;  car ,  quoique  le  pied-droit ,  qui  sup- 
ponait  ua  côté  d'une  des  arcades  »  eût  été- 
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démoli  comme  je  Vax  dit ,  cependant  la  partie 
de  la  voûte  qui  en  était  soutenue  >  était  restée 
en  l'air  sans  appui ,  comme  si  ses  youssoira 
avaient  été  collés  les  uns  aux  autres^    Il  me 
vint  aussi  dans  l'idée ,  que  le  curé  démolisseur 
était  peut-être  descendu  de  ces  anciens  pim* 
bres  >  comme  nous  autres  Français  descendons 
des  anciens  peuples  du  nord  ^  qui  ont  envahi 
l'Italie.  Ainsi  >  la  démolition  exceptée ,  que  je 
n^approuvais  pas ,  par  respect  pour  rantiquit;é  ^ 
je  pensais  aux  vicissitudes  des  choses  humai- 
nes ,  qui  mettent  les  vainqueurs  a  la  place  d^s 
vaincus ,  et  les  vaincus  à  celle  des  viainq^eurs. 
Je  me  figurais  donc ,  que  comme  Marius  av^t; 
vengé  FJjonneur  des  Romains  et  détruit  la 
gloire  d/as  Cimbres ,  un  des  4^ÇI^P;dans  des 
Cirpbres  détruisait  à  son  tour  cçUe  de  Marius; 
et  que  les  jeunes  filles  du  voisinage  venaient 
peut-être ,  les  jours  de  fi^te ,  danser  à  l'ombre 
de  cet  are  de  triomphe,  sans  se  soucier  ni  de  ce- 
lui  quiravaitbâti^nide  celui  qui  le  démolissait. 
Les  ruines-  où  la  nature  combat  contre  l'art 
des  hommes ,  inspirent  une  douce  mél^ancplie* 
Elle  nous  y  montre  la  vanité  dp  nos  travaux ,  et 
la  perpétuité.des  siens.  Coiçme  elljB  édifie  tou- 
jours lors  mên^e  qu'elle  détruit ,  elle  fait  sortir^ 
des  fentes  àe  nos  monument,  des  giroflée^ 
jamies  y  des.  çb^nopodiijQ^ ,  dW  gr^ipûnées , 
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<3es  cerisiers  saavi^ça  ,  de^  guir4£^es   de 
rubt^^  des  l^ére^  4?  ïï^PM???.?,  et  toutes  les 
pl^nles  3axa.tîles  qc^  formei;!^ ,  p^^  leurs  ^euifà 
et  Içvis  attit^dea,  \es  co;Qtraste^  les  plus  agré^ 
Wes  ayec  les  ropliers.  J^  me  s^is  arrêté  autreT 
fois  avec plaisii*  4ws le  j^diç^  d»  ^Aixei^bo^rg  • 
à  Ve^trémité  de  l'^ée  des  carpiçSi  poi;ir  v 
coimdérçr  tm  i^iprçeaiidVfilûtectuifç  q^i  s^v^jj, 
été  destiné ,  d^  son  origine ,  4  fairç  une  fpn-; 
taine.  D^uii  côté  du  fronton  oui  le  cpuronnç  ^ 
est  couché  un  vieux  Fleuye.  sjjç  le  vidage  dijuuiel 
le  tems  a  imprimé  des  ri^e^  plus,  véfléraolef 
que  celles  qu'y  a  tracées  le  ciçe^^  dusculpteujc  ; 
il  en  a  iait  topfiber  une  c^iisse ,  à  la  place  d^e 
laquelle  il  a  planté  un  érable.  Il  ne  reste  de 
la  Naïade  qui  était  vis-à-vis ,  de  l^autre,  côté  du 
fronton ,  que  la  partie  iuférieure  du  corps.  Sa 
tête ,  ses  épaules  et  ses  bras  ont  disparu.  Ses 
mains  tiennent  encore  l'i^mç  d'où  sortent ,  au 
lieu  de  plantes  fluviatijes ,  celles  qui  ^e  plaisent 
dans  les  liecpc  les  plus  secs ,  des  touffe^  de  giro- 
flées jaunçs,  des  pissenlits  et  de  longues  geçbç^ 
de  gi^amiaées  saxatiles. 

Une  bçlle  architecture  doui^§  topipur^  dç 
belles  ruines.  Les  plans  ^  \^\  s'allient  alpJCS 
avec  la  majesté  de  ceux  de  la  nat,ijrç.  Je  ^ 
trouve  rieUj  qui  ait  up,  aspect  plu^  iii^psai^jt  q^^^ 
Içs  toufa  antiques  et  bieu  élevées  que  no#.  a^t 
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cêtres  bâtissaîeiït^sur  le  sommet  des  monta- 
gnes ,  pour  découvrir  de  loin  leurs  ennemis  , 
et  du  couronnement  desquelles  sortent  aujour- 
d'hui de  grands  arbres  dont  les  vents  agitent 
les  cimes.  J*en  aï  vu  d'autres  dont  les  mâchi- 
coulis et  les  crénâii:^ ,  jadis  meurtriers ,  étaient 
foui  fleuris  de  lîlâs,  dont  les  nuances,  d'un  vio- 
let brillant  et  teii&re ,  formaient  des  opposi- 
tions charmantes  avec  les  pierres  de  la  tour, 
'Caverneuses  et  reinbrunies. 

L'intérêt  d^une  ruine  augmente  quand  il  s^y 
joiot  quelque  sentiment  moral,  par  exemple  , 
quand  ces  tours  dégradées  ont  été  les  asyles 
du  brigandage.  Tel  a  été  dans  le  pays  de  Caux, 
un  ancien  château  appelé  le  château  de  Lile- 
bonne.  Les  hauts  niurs  qui  forment  son  enceinte 
sont  écornés  aux  angles,  et  sont  si  couverts  de 
lierre  ,  qu'il  y  a  peu  d'endroits  où  Ton  apper- 
çoivè  leurs  assises.  Dii  milieu  de  leurs  cours 
où  je  ne  croîs  pas  qu*il  soit  facile  de  pénétrer^ 
s'élèvent  de  hautes  tours  crénelées ,  du  som- 
met desquelles  sortent  de  grands  arbres  qt^î 
paraissent  dans  les  airs  comme  une  épaisse 
cKeVelure,  Onappefçoit  ça  et  là ,  à  travers  les 
tapis  de  lierre  qui  en  couvrent  les  flancs ,  des 
îenètres  gothiques  ,   des  embrasure^  et  des 
Ibrèches  qui  en  font  appercevoir  les  escaliers , 
et(iùi'res3eroblé'nt  à  des  entrées  de  cavernes. 
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On  ne  voit  voler  autour  de  cette  habitation 

désolée ,  que  des  buses  qui  planent  en  silence  ; 

et  si  Fon  y  entend  quelquefois  la  voix  d'un 

oiseau ,  c'est  celle  de  quelque  hibou  qui  y  fait 

çon  nid.  Ce  château  est  situé  sur  i^n  tertre  y 

au  milieu  d'une  vallée  étroite ,  formée  par  des 

montagnes  couvertes  de  forêts  Quand  je  me 

rappelai ,  à  la  vue  de  ce  manoir ,  qu'ail  étaii 

autrefois  habité  par  de  petits  tyrans  qui ,  avant 

que  l'autorité  royale  fût  suffisammant  établie 

dans  le  royaume ,  exerçaient  de  la  leur  brigan- 

'  dage  sur  leurs  malheureux  vassaux  et  même 

sur  les  passans ,  il  me  semblait  voir  la  carcasse 

et  le^  ossemens  de  quelque  grande  béte  féroce. 

Plaisir  des  Tombeaux. 

Mais  il  n'y  a  point  de  monumens  plus  inté- 
ressans  que  les  tombeaux  des  hommes  ,  et 
sur-tout  ceux  de  nos  parens.  II  est  remarquable 
que  tous  les  peuples  naturels,  et  même  la 
plupart  des  peuples  civilisés ,  ont  fait  des  tom- 
beaux de  leurs  encêtres  le  centré  de  leurs 
dévotions  et  une  partie  essentielle  de  leur  re- 
ligion.il  en  faut  excepter  ceux  dont  les  pères  se 
font  haïr  des  enfans  par  une  éducation  triste 
et  cruelles,  c'est-à-dire,  les  peuples  occiden- 
taux et  méridionaux  de  PEurope.  Par-tout 
aiiJeurs  j  cette  religieuse  ihélancohe  est  ré- 
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pandue.  Les  tombeaux  des  ancêtres  sont  >   if, 
la  Chine  ,  un  des  principaux  embellissemens 
des  faubourgs  dçs  villes  et  des  collines  des 
campagnes.  Ils  sont  les  pluç  forts  liens  do  1^ 
patrie  chez  les  peuples  sauvages.  Quand  l^s^ 
Européens  ont  qu,elqi;iefois  proposé  à  ceux-CÎ 
de  changer  de  tejritçirç ,  ik  lew  àn%  répondu  : 
<(  Dirons-no^s  aux  os  de  nos  pères,  levç^z-; 
»  vous ,  et  suivez-nous  dans  une  tejre  étran- 
»  gère  y>  ?  Ils  ont  toujours  regardé  cette  ob- 
jection sans  solution.  Les  toQibeaux  ont  fourn| 
aux  poésies  d^Young  et  ^e  Gesnçr  dej  images 
pleines  de  çharn[xes.  No^  yQluptueu;^^  qui  rq- 
^  viennent  quelquefois  au^  sentin^ens  de  la  na-r 
ture ,  en  font  construire  de  factices  dans  leurs 
jardins.  A  la  vérité ,  ce  ne  sont  pas  ceux  de 
leurs  paréns.  D'où  peut  leur  venir  ce  senti- 
ment de  mélancolie  funèbre  aa  milieu  des 
plaisirs  ?  N'est-ce  pas  de  ce  que  quelque  chose 
subsiste  encore  après  nous?  Si  un  tombeau 
ne  leur  faisait  naître  que  Pidée  de  ce  qu^il 
doit  renfermer,  c'e^t-à-dîre ,  d^un  cadavre,  sa 
vue  révolterait  leur  ima^atïon.  La  pli^part 
d'entre  eux  craignent  tajit  de  mourir  !  Il  faut 
donc  qu^à  cette  idée  physique,  il  se  joigne  qvelr 
que  sentiment  moral.  La  mçlancolie  volup- 
tueuse qui  en  ré3i,ilte^  naît,  comme.  tOute^ 
les  sensations  ^attrayantes  |  de  T^iannonie  4? 
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deux  principes  opposés ,  du  sentiment  de  notre 
existence  rapide ,  et  de  celui  de  notre  im- 
mortalité y  qui  se  réunissent  à  la  vue  de  là 
demière  babitçition  des  l^oipmes.  Uo  tombeau 
est  un  i^oniiment  placé  sjuir  les  limitçç  des  dewc 
mondes. 

U  no^s  p](*é^$entç^  d'^bpi^d  1^  fin  des.  vaine» 
inquiétudes  de  la  yie  et  Tip^age  d'un  étemel 
repos  ;  ensuite  il  élève  en  iiou§  le  sentiment 
confus  d'ï\pe  ^tnpio^talité  heweu^e ,  dont  le» 
probabilités  ^ugijpientent  à  mesure  que  celui 
dont  il  nous  r^ippeUe  la  mémoire  a  été  plu» 
vertueux.  C'est  là  où  se  fixe  notre  vénération. 
Et  cela  est  si  vrai ,  que  quoiqu^il  n'y  ait  au- 
cune différence  entre  la  cendre  de  Socrato 
et  celle  de  Kféron ,  personae  ne  ;voudrait  avoir 
dans  ses  bpsq^etsi  celle  de  l'eippereur  romain; 
quand  même  çlle  serait  renfermée  dans  une 
urne  d'argent  ;  et  qt^'il  n'y  a  personne  qui  na 
mît  celle  du  pbilosophe  dai^s  le  lieu  le  plu» 
honorable  de  soc  appartement ,  quand  elle  ne 
serait  que  dans  ^n  vase  d'argile. 

C'est  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour 
la  vertu ,  que  les  tombeaux  des  grands  hommes 
nous  inspirent  une  vénération  si  touchante. 
C'est  par  le  même  sentiment  que  ceux  j}bij 
renferment  des  objets  q^ui  Ont  été  aimables  , 
Qous  donneAt  taijit  de  regrets  j  W>  comme^ 
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nous  le  verrons  bientôt,  les  attraits  de  Famour 
ne  naissent  que  des  apparences  de  la  vertu. 
Voilà  pourquoi  nous  sommes  émus  à  la  vue 
du  petit  tertre  qui  couvre  les  cendres  d^un 
enfant  aimable ,  par  le  souvenir  de  son  inno« 
cence  j  voilà  encore  pourquoi  nous  voyons 
avec  tant  d'attendrissement  une  tonibe  ^  sous 
laquelle  repose  une  jeune  femme,  Tamour  et 
l'espérance  de  sa  famille,  par  ses  vertus.  II 
ne  faut  pas ,  pour  rendre  recommandables  ces 
monumens ,  des  marbres  ,  des  bronzes  ,  des 
dorures.  Plus  ils  sont  simples,  plus  ils  don- 
nent d'énergie  au  sentiment  de  la  mélancolie. 
Ils  font  plus  d'effet ,  pauvres  que  riches  ^  an-? 
tiques  que  modernes,  avec  des  détails  d'in- 
fortunes ,  qu^avec  des  titres  d'honneur ,  avec 
les  attributs  de  la  vertu ,  qu'avec  ceux  de  la 
puissance.  C'est  sur- tout  à  la  campagne  que 
leur  impression  se  fait  vivement  sentir.  Une 
simple  fosse  y  fait  souvent  verser  plus  de 
larmes  que  les  catafalques  dans  les  cathé- 
drales (i).  C'est  là  que  la  douleur  prend  de 


(i)  Nos  artistes  font  verser  des  larmes  à  des  statues 
de  marbre  auprès  des  tombeaux  des  grands.  Il  faut 
bien  y  faire  pleurer  des  statues ,  quand  les  hommes  n'y 
pleurent  pas.  J  ai  vu  plusieurs  enterremens  de  gens 
riches;  fy  ai  vu  bien  rarement  quelqu\ïn  verser  àes. 


y 
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la  subUmité  j  elle  s'élève  avec  les  vieux  ifs 
des  cimetières  ;  elle  s'étend  avec  les  plaines 
et  les  collines  d'alentour  j  elle  s'allie  avec 
tous  les  effets  de  la  nature  ^  le  Içver  de  l'au- 
rore ,  le  murmure  des  vents  >  le  coucher  du 
soleil  et  les  ténèbres  de  la  nuit.  Les  travaux 
les  plus  rudes  et  les  destinées  les  plus  humi- 
liant^ ,  n'en  peuvent  éteindre  l'impression 
dans  les  cœurs  des  plus  misérables.  <(  Pen- 


larmes ,  si  ce  n'est  par  fois  quelque  vieux  domestique 
qui  se  trouvait  peut-être'  sans  ressource.  Il  y  a  quel- 
que tems  que ,  passant  par  une  rue  assez  déserte  du 
faubourg  Saint-Marceau ,  je  vis  im  cercueil  à  l'entré© 
d  une  petite  maison.  Il  y  avait  auprès  de  ce  cercueil 
une  femme  à  genoux  qui  priait  Dieu ,  et  qui  parais* 
sait  absorbée  .dans  le  chagrin.  Cette  femme ,  ayant  ap- 
percu  au  bout  de  la  rue  les  prêtres  qui  venaient  faire 
là  levée  du  corps  J  se  leva  et  s'enfuit ,  en  se  mettant 
les  de\ix  mains  sut  les  yeux  ,  et  en  jetcuit  des  cris  la- 
mentables. Des  voisins  voulurent  Tarreter  pour  la  con-' 
seler ,  mais  ce  £nt  eh  vain.  Comme  elle  passa  auprès 
de  moi  ,  je'lui  demandai  si  elle  regrettait  sa  HUe  ou  sa' 
mère.  «Hélas  !  Monsieur  ,me  dit-elle  toute  en  pleurs  , 
»  je  regrette  une  dame  qui  me  faisait  gagner  ma  pauvre 
»  vie  ;  elle  me  fcdsait  aller  en  journée  ».  Je  m'informai 
des  voisins  quelle  était  cette  dame  bienfaisante  :  c'é- 
tait la  femme  d'un  petit  menuisier.  Gens  riches ,  quel 
twtge  faites- vous  doute  des  richesses  pendant  votre  vie  ^ 
pui^^ue  personne  ne  pleure  à  votre  moçt  ? 
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»  dant  l'espace  dé  deux  ans  ,  dit  le  Père  du 
))  Tertre  ,  notre  nègre  Doniiniqiie ,  après  la 
»  mort  de  sa  femme ,  ne  manquait  pas  un 
>)  setd  jour  ,  si-tôt  qu'il  était  revenu  de  la 
V  place  y  de  prendre  le  garçon  et  la  petite 
))  fille  qu'il  en  avait  euà  ,  et  de  les  porter  sur 
»  la  fosse  de  la  défunte  ,  où  il  pleiirait  de- 
v  yant  etix  une  boniïe  demi-heiirè  ,  ce  que 
»  ses  petits  enfans  faisaient  souvent  à  son 
X  imitation  » .  (  Hist.  des  ^nt  tn  8 ,  çhap. 
'1  ^  $•  ^)*  Quelle  oraison  funèbre  pour  une 
épouse  et  pour  jane  inère  î  ce  û^etait  cependant 
qVuné  pauvret  esclave. 

Il  résulte  encore  de  la  vue  des  ruines,  un 
autre  sentiment ,  indépendant  de  tôùtè  té- 
flexion  ;  c'est  celui  de  rhéi*oïë*rié:  Dé  grands 
généraux  oÉlt  erli|)loyê  ^liçs  d'ùùe  fois  %vlx  effet 
stiblime  ,  t)oùr  exalter  le  courage  d(e  leurs 
soldats.  Alexandre  engage  son  artnée ,  chargée 
<îes  dépouilles  de  la  Perse ,  à  brûler  ses  ba-» 
gages }  et  dès  qu^elle  y  à  mis  le  feu;  elle  est 
prête  à  le  suivre  au  bout  dàèïônde.Giliîllaùnle  i' 
duc  de  Normandie ,  êri  déb'aîr quant  en  Angle- 
terre ,  mcénaie  ses  propres  vaisseaux ,  et  ses 
troupes  font  la  conquête  de.  ce  royaume.  Maia 
il  n^  a  point  de  ruines  qui  élèvent  en  nous  dé  si 
grands  sentimens ,  que  celles  de  la  nature.  Ellêd 
çious  montfeiflr  cette  gtaûde  pïiôon  de  lâ'réWéV^ 
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hh  nous  sommes  reiifermés,  sujette  elle-même  à 
destruction  >  et  nous   délâchent  subitement 
âe  nos  préjugés  et  de  nos  passions  ^  comme 
d'une  repréèientation  théâtralfe  ,  momentanée 
et  frivole.  Lorsque   Lisbonne  fut  renversée 
par  un  tremblement  dé  terré ,  ises  hâbitahs  , 
eh  s^échappant  de  leurs  ihaisonsj  s'émbras- 
Safent  les  utks  lés  autres ,  grands  et  petits  ^ 
amis  et  ëiin'emis ,  inqUisitéùrs  et  juifs  ,  con- 
iius  et  incomius  ;  cliacun  pàriàgeaii  ses  ha* 
bîtô  et  ses  vivres   avec  ceux  qui  n'avaient 
rien.  J*ai  vn  arriver  quelque  chose  dé  sèm-; 
blàble  dans  des  teinpétès ,  sur  des  vaisseaux 
J^rés  dé  périr.  Lé  premier  effet  du  malheur , 
^it  un  écrivain  céfèbré ,  est  de  rdidîr  rame , 
et  le  second ,  de  là  briser,  t'est  que  le  pre- 
inier  mouvement  de  Thôrnihe ,  daiis  lé  malr. 
héut ,  est  de  s'élever  vers  lia  Divinité  j  et  le 
'second  >  de  redescëndire  aux  besoins  physi^ 
ques.  Ce  dernier  effet  est  celui  de  la  réfleiion  ; 
mais  lé  âentinieiit  ihbral  et  sùbliifne  à'etnpâre 
presque  toujours   du  cœur  à  Paspect  d'une 
jgrandfe  destruction. 

Ruines  dé  la  Nature» 

Lorsque  les  bruits  de  là  fin  du  monde  se 
répandirent  éh  Europe ,  il  y  a  quelques  siècles  , 
une  infinité  de  personnes  se  dépouillèrent  de 
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leurs  biens;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ion: 
ne  vît  encore  arriver  la  même  chose  de  nos 
jours ,  si  de  pareilles  opinions  s'accréditaient. 
Mais  ces  ruines  totales  et  subites  ne  sont  point 
à  craindre  dans  les  plans  infinimens  sages  de 
la  nature  ;  rien  ne  s'y  détruit,  qui  n'y  soit  réparé. 

Les  ruines  apparentes  de  la  terre ,  comme 
les  rochers  qui  en  hérissent  la  surface  en  tant 
d'endroits ,  ont  leur  utilité.  Les  rochers  ne 
BOUS  paraissent  des  ruines,  que  parce  qu'ils 
ne  sdnt  ni  équarris  ni  polis ,  comme  les  pierres 
de  nos  monumens  ;  mais  leurs  anfractuosités 
sont  nécessaires  aux  végétaux  et  aux  animaux 
qui  doivent  y  trouver  de  1^  nourriture  et  des 
kbris.  Ce  n'est  que  pour  les  êtres  végétatifs 
et  sensilifs  que  la  nature  a  créé  le  régne  fos- 
sille  ;  et  dès  que  Thorame  en  élève  des  masses 
inutiles  à  ces  objets  sur  U  surface  de  la  terre  , 
elle  se  hâte  d'y  imprimer  son  ciseau ,  afin  de 
les  employer  à  Thar^monie  générale. 

Si  nous  considérons  la  fin  et  l'origine  de 
ses  ouvrages  ,  ceux  des  peuples  lejs  plus  cé- 
lèbres nous  paraîtraient  bien  frivoles.  Il  n'é- 
tait pas  besoin  que  les  nations  élevassent  de 
si  grands  assemblages  de  pierres  ^  pour  m'ins- 
pirer  du  respect  par  Jeur  antiquité.  Un  pe- 
tit caillou  de  nos  rivières  est  plus  anciens  que 

les  pyramides  de  l'Egypte.  Une  multitude  de 

Villes 
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inlles  ont  été  détruites  depuis  qu'il  a  été  créé. 
Si  )e  veux  ajouter  quelque  sentiment  moral 
aux  monumens  de  la  nature  j  je  peux  me 
^e  ^  à  la  vue  d'un  roCher  :  C*est  peut-être 
Ici  que  se  reposait  le  bon  Fénélon,  çn  mé- 
ditant son  divin  Télémaque  j  on  y  gravera 
peut-être  un  joizr  qu'il  a  fait  une  révolution 
en  Europe,  en  apprenant  à  ses  rois  que  leur 
gloire  consistait  dans  le  bonheur  des  hommes^ 
et  le  bonheur  des  hommes  dans  les  travaux 
de  Tagriculture  :  la  postérité  arrêtera  ses  re- 
gards sur  la  même  pierre  où  je  fixe  aujour- 
d'hui les  miens.  C^est  ainsi  que  j  ^embrasse  le 
.passé  et  l'avenir  à  la  vue  d'un  rocher  tout 
brute  ^  et  que  le  consacrant  a  la  vertu  ^  par 
ime  simple  inscription ,  je  le  rends  plus  véné- 
rable qu'en  le  décorant  des  cinq  ordres  de 
Varcbitecture. 

Du  plaisir  de  la  SolitudeM 

C'est  encore  la  mélancolie  qui  rend  la  so- 
litude si  attrayante.  La  solitude  flalte  notre 
instinct  animal ,  en  nous  offrant  des  abris  d'au-; 
tant  plus  tranquilles,  que  les  agitations  de 
notre  vie  ont  été  plus  grandes  ;  et  elle  étend 
notre  instinct  divin  ^  en  nous  donnant  des 
perspectives  où  les  beautés  naturelles  et  mo- 
rales se  présentent  avec  tous  les  attraits  du 

Tome  ni.  H 
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sentiment.  C'est  par  Tefiet  de  ces  contrastée 
et  de  cette  double  harmonie  qu^il  n'y  a  point 
de  solitude  plus  douce  que  celle  qui  est  voi« 
^ne  dWe  grande  ville ,  ni  de  fête  populaire 
plus  agréable  que  celle  qui  est  donnée  prés 
d'une  solitude. 

'Du     Sentiment     de    l' Amour. 

•  * 

Si  l'amour  n'était  qu'une  sensation  physi-^ 
que ,  je  ne  voudrais  que  laisser  raisonner  et 
agir  deux  amans,  conséquemment  aux  lois 
.  physiques  du  mouvement  du  sang ,  de  la  fil-, 
tration  du  chyle  et  des  autres  humeurs  du 
;Corps ,  pour  en  dégoûter  le  plus  vil  libertin  ; 
son  acte  principal  même  est  accompagné  da 
sentiment  de  la  honte ,  dans  les  hommes  de 
tQus  les  pays.  11  n'y  a  point  de  peuple  qui 
se  prostitue  publiquement  :  et  quoique  des 
voyageurs  éclairés  aient  avancé  que  les  ha- 
bitans  de  Tîle  de  Taïti  avaient  cet  infâme 
usage ,  des  observateurs  plus  attentifs  ont  vé- 
jrifié  depuis ,  qu'il  n'était  particulier  y  dans  cette 
jiation ,  qu'aux  filles  du^plus  bas  étage  ,  et  que 
leis. autres  classes  y  conservaient  les  appa-* 
Tences  de  modestie  communes  à  tous  les 
hommes. 

Je  ne  saurais  *  trouver  dans  la  nature  de 
cause  directe  de  la  pudeur.  Si  Ton  dit  que 
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Fiiomme  a  honte  de  l'acte  vénérien,  parce 
qu'il  le  rend  semblable  aux  animaux ,  cette 
raison  ne  suffit  pas  j  car  le  sommeil ,  le  boire 
et  le  manger  l!^n  rapprochent  encore  plus 
souvent ,  et  toutefois  il  n'en  a  aucune  honte^ 
A  la  vérité ,  il  y  a  une  cause  de  la  pudeur 
dans  l'acte  physique  :  mais  d'où  vient  celle 
qni  en  occasionne  le  sentiment  moral  ?  Non- 
seulement  on  dérobe  cet  acte  à  la  vue  ,  mais 
même  le  souvenir.  La  femme  le  regarde  comme 
un  témoignage  de  sa  faiblesse  :  elle  apporte 
tme  longue  résistance  aux  attaques  de  l'homme^ 
D^où  vient  que  la  nature  a  mis  dans  son  cœur 
cet  obstacle  ,  qui  y  triomphe  souvent  du  plus 
doux  des  penchans  et  de  la  plus  fougueuse 
des  passions? 

Indépendamment  des  causes  particulières 
de  la  pudeur ,  qui  me  sont  inconnues ,  je  crois 
en  trouver  une  dans  les  deux  puissances  dont 
l'homme  est  formé.  Le  sens  de  l'amour  étant^ 
pour  ainsi  dire,  le  centre  auquel  viennent 
aboutir  toutes  les  sensations  physiques,  comme 
celles  des  parfums  ^  de  la  musique ,  des  cou- 
leurs et  des  formes  agréables,  du  toucher > 
des  douces  températures  et  des  saveurs  ;  il 
en  résulte  une  opposition  très-forte  avec^cettè 
antre  puissance  intellectuelle  ,  d'où  dérivent 
]e3  sentimens  de  la  Divinité  et  de  Timmortar 

Ha 
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lîté.  LeBT  contraste  est  d^autant  plus  tran* 
ché  y  que  Pacte  du  preinier  est  en  lui-même 
brute  et  aveugle ,  et  que  le  sentiment  mo- 
ral y  qui  accompagne  d'ordinaire  l'amour,   est 
plus  développé  et  plus  sublime.  Aussi    les 
amctns  j  pour  subjuguer  leur  maîtresse  ,    ne 
manquent  jamais  de  faire  précéder  celui-ci  ^ 
et  d^employer  tous  leurs  efiPorta  pour  Vaxnal" 
gamer  avec  l'autre  sensation.  Ainsi,  la  pur 
deur  vient  y  à  mon  avis,  du  combat  de  ces  deux 
puissances;  et  voilà  pourquoi  les  enfans  n^exi 
put  poiïit  naturellement  >  parce  que  lé  sens 
de  l'amour  n^est  pas  encore  développé  en 
^ux  ;  que  les  jeunes  gens  en  ont  beaucoup  i 
parce  que  ces  deux  puissances  ont  en  eux 
toute  leur  énergie  ;  et  que  la  plupart  de  nos 
yielUards  n'en  ont  point  du  tout>  parce  qu'ils 
ont  perdu  le  sens  de  l'amour ,  par  la  défail* 
lance  de  la  nature  en  eux ,  ou  son  sentiment 
paoral ,  par  la  corruption  de  la  société  ;  ou  > 
ce  qui  arrive  souvent  >  tous  les  deux  ensem* 
ble ,  par  '  le  concours  de  ces  deux  causes. 

Comme  la  nature  a  fait  ressortir  à  cette 
paséion,  qui  devait  repeipétuer  la  vie  humaine^^ 
toutes  les  sensations  animales ,  elle  y  à  réuni 
aussi  tous  les  sentimens  de  l'ame;  ensorte 
que  Famour^irésente  à  deux  amans ,  non-^seuH 
lemeat  les  sentimens  qui  se  lient  avec  nod 
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besoins  et  à  linstinct  de  notre  misère ,  comme 
ceujc  de  protection ,  de  secours  j  de  confiance^ 
de  support ,  de  repos ,  mais  encore  tous  les 
instincts  sublimes  qui  élèvent  l^omme  au- 
dessus  de  Fhumanité.  C'est  dans  ce  sens  €fae 
Platon  définissait  Tampur ,  une  entremise  des 
dieux  envers  les  jeunes  gens  (i). 


(1)  C'est  par  TinfluenVe  sublime  de  cette  passion , 
que  les  Thébains  formèrent  un  bataillpn  de  'béro$  acp^ 
pelé  la  bande  sacrée  -,  ils  périrent  tous  ensemble  k  la 
bataille  de  Chéronée.  On  les  trouva  couchés  tous  sur 
la  même  ligne ,  Testomac  percé  de  grands  coups  de  pi« 
ques ,  et  le  visage  tourné  vers  l'ennemie  Ce  spectacle 
tira  des  larmes  des  yeux  de  Philippe  même,  leur  vain- 
queur. Lycurgue  avait  employé  aussi  le  pouvoir  de 
Tamour  dans  l'éducation  des  Spartiates ,  et  il  en  fit  ^ 
un  des  grands  soutiens  de  sa  république.  Mais ,  comme 
le  contre-poids  animal  de  ce  sentiment  céleste  ne  se 
trouvait  plus  dans  l'objet  aimé  ,  il  jeta  quelquefois  le$ 
Grecs  dans  des  désordres  qu'on  leur  a  justement  re^ 
proches.  Leurs  législateurs  ne  jugèrent  les  femmes  que 
propres  à  donner  des  enfans  ;  ils  ne  virent  pas  qu'en 
favorisant  l'amoiur  entre  les  hommes ,  ils  affaiblissaient 
celui  qui  devait  réunir  les  sexes ,  et  que ,  pour  resserrer 
}es  liens  de  leur  politique ,  ils  rompaient  ceux  de  la 
nature. 

La  république  de  Lycurgue  avait  encore  d'autres 
défauts  naturels  ,  entre  autres  ,  l'esclavage  des  Ilote$^ 
Ces  deux  points  exceptés ,  je  le  regarde  comme  le  plus 
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Qui  voudrait  connaître  la  nature  humaine  , 
n'aurait  qu'à  étudier  celle  de  l'amour  ;  il  ver- 
rait naître  tous  lès  sentimens  dont  j'ai  parlé  , 


•■ 


f  ublime  génie  qui  ait  existé  ;  encore  peut-on  Texcoser  , 
par  les  obstacles  de  toute  espèce  qu*il  rencontra  dans 
rétablissement  de  ses  lois. 

Il  y  a  dans  les  harmonies  des  différens  âges  de  la 
vie  humaine  ,  de  si  doux  rapports  de  la  faiblesse  des 
enfans  à  la  force  de  leurs  parens ,  du  courage  et  de 
Tamour  entre  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  à  la  vertu 
et  à  la  religion  des  vieillards  sans  passions  ,  que  je 
m^étonne  qu'on  n'ait  pas  présenté  au  moins  un  tableau 
d'une  société  humaine,  concordante  ainsi  avec  tous 
les  besoins  de  la  vie  et  les  lois  de  la  nature.  Il  y  en  a 
quelques  essais  dans  le  Télémaque  ,  entre  autres ,  dans 
les  mœurs  des  peuples  de  la  Bœtique  ;  mais  ils  ne  sont 
qu'indiqués.  Je  crois  qu'une  pareille  société ,  ainsi  liée 
dans  toutes  ses  parties ,  atteindrait  au  plus  grand  degré 
de  bonheur  social  où  puisse  parvenir  la  nature  hu- 
maine sur  la  terre  ,  et  serait  inébranlable  à  tous  les 
orages  de  la  politique.  Loin  de  craindre  ses  voisins  , 
elle  en  ferait  la  conquête  sans  armes,  comme  l'ancienne 
Chine  ,  par  le  seul  spectacle  de  sa  félicité  et  par  l'in- 
âuence  de  ses  vertus.  J'avais  eu  dessein  d'étendre  cette 
idée  ,  à  l'instigation  de  J.  J.  Rousseau  ,  en  faisant  l'his- 
toire d'un  peuple  de  la  Grèce ,  bien  connu  des  poètes , 
parce  qu'il  a  vécu  suivant  la  nature  ,  et  par  cette  rai- 
son ,  presque  ingnoré  de  nos  écrivains  politiques  ;  mais 
le  tems  ne  m  a  permis  que  d'en  ébaucher  le  plan  ,  et 
d'en  achever  tout  au  plus  le  premier  livre. 
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et  une  foule  d^autres  que  je  n'^aî  nî  le  tems , 
ni  le  talent  de  développer.  Nous  remarque- 
rons d'abord  que  cette  aflFection  naturelle  dé- 
veloppe dans  chaque  être  son  caractère  prin- 
cipal,  en  lui  donnant  toute  son  extension. 
Ainsi ,  par  exemple ,  c'est  dans  la  saison  où 
chaque  plante  se  reperpétue  par  ses  fleurs 
et  ses  fruits,  qu'elle  acquiert  toute  sa  per- 
fection et  les  caractères  qui  la  détermiilent 
invariablement.C^est  dans  la  saison  des  amours^, 
que  les  oiseaux  qui  chantent  redoublent  leur 
mélodie^  et  que  ceux  qui  excellent  parleurs 
couleurs  ont  leurs  beaux  plumages ,  dont  ils 
prennent  plaisir  à  faire  éclater  les  nuances , 
en  se  rengorgeant,  en  faisant  la  roue  avec 
leur  queue ,  ou  en  étendant  leurs  ailes  à  terre, 
C^est  alors  que  le  fort  taureau  présente  sa 
tête  et  menace  de  sa  corne ,  que  le  coursier 
léger  s'exerce  à  la  course  dans  les  plaines, 
que  les  bêtes  féroces  remplissent  les  forêts  de 
Tugissemensy  et   que   la  femelle   du  tigre, 
exhalant  l'odeur  du  carnage ,  fait  retentir  les 
solitudes  de  l'Afrique  de  ses  miaulemens  af- 
freux ,  et  parait  remplie  d'attraits  à  ses  cruels 
amans.  * 

C'est  aussi  dans  l'âge  d^aîmer ,  que  se  dé- 
veloppent toutes  les  affections  naturelles  au 
cœur  humain.  C'est  alors  que   rkmocence-, 
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la  candeur ,  la  sincérité  y  la  pndenr  ,  la  gèné-^ 
rosité^   rhéroïsme^  la  foi  sainte^  la  piété 
s'expriment  en  grâces  ineffables  dans  Tatti- 
tude  et  les  traits  de  deux  jeunes  amans.  L'a- 
mour prend  dans  leurs  âmes  pures  tous  les 
caractères  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Ils 
fuient  les  assemblééis  tumultueuses  des  villes  ^ 
les  routes  corrompues  de  l'ambition ,  et  cher- 
chent j  dans  les  lieux  les  plus  reculés ,  quelque 
autel  champêtre  où  ils  puissent  jurer  de  s'ai- 
mer éternelle;ment.  Les  fontaines  y  les  bois  ^ 
le  lever  de  l'aurore  ^  les  constellations  de  la 
nuit,  reçoivent  tour- à -tour  leurs  sermens^ 
Souvent ,  égarés  dans  une  ivresse  religieuse  , 
ils  se  prennent  l'un  etPautre  pour  une  divi-* 
nité.  Toute  maîtresse  fut  adorée ,  tout  amant 
fut  idolâtre.  L'herbe  qu'ils  foulent  aux*  pieds  , 
Pair  qu'ils  respirent ,  les  ombrages  où  ils  se 
reposent ,  leur  paraissent  consacrés  par  leur 
atmosphère,  ils  ne  voient  dans  l'univers  d'au- 
tre bonheur  que  de  vivre  et  de  mourir  en- 
semble ,  ou  plutôt  iis  ne  voient  plus  la  mort. 
L'anqiourles  transporte  dans  des  siècles  infinis, 
et  la  mort  ne  leur  paraît  que  le  moyen  d^une 
éternelle  réunion.  Mais  si  quelque  obstacle 
vient  à  les  séparer ,  ni  les  espérances  de  la  • 
fortune ,  ni  les  amitiés  des  douces  compagnes , 
ne  peuvent  les  consoler»  Ils  ont  touché  au 
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ciel,  ils  langaissent  sur  la  terre  ;  ils  vont^  dans 
leur  désespoir ,  se  retirer  dans  dés  cloîtres , 
et  redemander  à  Dieu  toute  leur  vie  le  bon- 
heur qu^ik  n'ont  entrevu  qu'un  instant.  Long- 
tems  même  après  leur  séparation ,  quand  la 
froide-  vieillesse  a  glacé  leurs  sens ,  quand  ils 
ont  été  distraits  par  mille  et  mille  soucis  étranr 
gers  qui  leur  ont  fait  oublier  tant  de  fois  qu'ils 
étaient  des  hommes ,  leur  cœur  palpite  en« 
core  à  la  vue  du  tombeau  qui  renferme  l'ob«» 
jet  qu'ils  ont  aimé.  Ils  l'avaient  quitté  dans 
le  monde ,  ils  espèrent  le  revoir  dans  les  cieuz. 
Infortunée  Héloïse  !  quels  sentimens  sublimes 
éleva  dans  votre  ame  la  cendre  d'Abailardl 
Ces  émotions  célestes  ne  peuvent  être  les 
effets  d'un  acte  animal.  L'amour  n'est  point 
nne  petite  convulsion ,   comme  l'appelle  le 
divin  Marc^Auréle.  C'est  au  charme  de  la 
vertu  et  au  sentiment  de  ses  attributs  divins 
qu'il  doit  tant  d'énergie.  Le  vice  même  est 
obligé ,  pour  plaire ,  d'en  emprunter  les  traits 
et  le  langage.  Si  les  femmes  de  théâtre  cap- 
tivent tant  d'amans ,  c'est  qu'elle  les  séduisent 
par  les  illusions  de  l'innocence ,  de  la  bien- 
veillance et  de  la  grandeur  d'ame ,  dans  les 
rôles  de  bergères ,  d'héroïnes  et  de  déesses 
qu'elles  ont  coutume  de  représenter.  Leurs 
grâces  si  vantées  ne  sont  que  les  apparences 
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des  vertus.  Si  quelquefois  au  contraîfe  la  verf  a 
déplaît  s  c'est  qu'elle  se  montre  sous  les  ap-^ 
parences  de  la  dureté ,  de  Fhumeur ,  de  l'en- 
nui ,  ou  de  quelqu'autre  vice  qui  nous  rebute* 
Ainsi  la  beauté  naît  de  la  vertu,  et  la  lai- 
deur du  vice;  et  ces  caractères  s'^imprimexit 
souvent  dès  la  plus  tendre  enfance  par  Fédu- 
cation.  On  peut  m'objecter  qu'il  y  a  des  hommes 
beaux  et  vicieux ,  et  qu^il  y  en  a  de  laids  et 
vertueux.  Socrate  et  Alcibiade.  en  ont  été  de 
fameux  exemples  dans  l'antiquité.   Mais   ces 
exemples  mêmes  prouvent  pour  moi.  Socrate 
fut  malheureux  et  vicieux  dans  Tâge  où.   la 
physionomie  prend  ses  principaux  caractères, 
depuis  Penfance  jusqu'à  l'âge  de  dix- sept  ans. 
Il  était  né  pauvre  ;   son  père  voulut  le  con- 
traindre d'apprendre  le  métier  de  sculpteur, 
malgré  sa  répugnance.  Il  fallut  qu'un  oracle 
s'opposât  à  la  tyrannie .  paternelle.   Socrate 
avoua  ^  diaprés  le  jugement  d^un  physiono- 
miste ,  qu'il  était  sujet  aux  femmes  et  au  vin , 
qui  sont  les  vices  où  le  malheur  jeté  ordinai-  \ 
rement  les  hommes  :  il  se  réformai  la  fin  lui- 
même,  et  rien  n'était  plus  beau  que  ce  phi- 
losophe quand  il  parlait  de  la  Divinité.  Pour 
l'heureux  Alcibiade ,  né  au  sein  de  la  fortune , 
les  leçons  de  Socrate ,  et  Famour  de  ses  pa- 
rens  et  de  ses  concitoyens ,  développèrent  à* 
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la- fois  en  loi  la  beauté  de  son  corps  et  de  son 
ame  ;  mais  ayant  été  à  la  fin  entraîné  dans  le 
désordre  par  de  mauvaises  sociétés ,  il  ne  lui 
resta  que  la  physionomie  de  la  vertu.  Quelque 
séduisant  que  soit  son  premier  aspect ,  on  y 
démêle  bientôt  la  laideur  du  vice  sur  le  visage 
des  beaux  hommes  devenus  méchans.  On  y 
découvre ,,  malgré  leur  sourire ,  je  ne  sais  quoi 
de  faux  et  de  perfide.  Cette  dissonance  se  fait 
sentir  jusque  dans  leur  voix.  .Tout  est  masqué 
en  eux ,  comme  leur  visage.  Nous  observerons 
encore  que  toutes  les  formes  des  êtres  ex- 
priment des  sentimens  intellectuels,  non-seu- 
lement aux  yeux  de  l'homme  qui  étudie  la 
nature,  mais  à  ceux  des  animaux,  qui  sont 
d'abord  éclairés  par  leur  instinct  sur  ces  con* 
naissances ,  dont  la  plupart  sont  si  obscures 
pour  nous.  Ainsi ,  par  exemple ,  chaque  es- 
pèce d'animal  a  des  traits  qui  expriment  son 
caractère.  Aux  yeux  étincelans  et  inquiets  du 
tigre ,  on  distingue  sa  férocité  et  sa  perfidie. 
La  gourmandise  du  porc  s'annonce  par  la  bas- 
sesse, de  son  attitude ,  et  l'inclinaison  de  sa 
tête  vers  la  terre.  Tous  les  animaux  connais- 
sent  très-bien  ces  caractères}  car  les  lois  de 
la  nature  sont  universelles.  Par  exemple  , 
quoiqu^il  y  ait  aux  yeux  d'un  homme  peu 
attentif  une  différence  assez  légère  entre  un 
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renard  et  une  espèce  de  chien  qui  lui  res- 
semble ,  une  poule  ne  s*y  méprendra  pas.  Elle 
yerra  celui-ci  sans  frayeur  auprès  d'elle  ,    et 
elle  prendra  Tépouvante  à  la  vue  de  l'autre. 
Nous  remarquerons  encore  que  chaque  animal 
exprime  dans  ses  traîts'^quelque  passion  do- 
minante ,  telles  que  la  cruauté  ,  là  volupté  , 
la  ruse ,  la  stupidité.  Mais  l'hotnme  seul , 
quand  il  n'a  point  été  altéré  par  les  vices  de 
la  société ,  porte  sur  son  visage  l'empreint  e 
d'une  origine  céleste.  H  n'y  a  point  de  trait 
de  beauté  qu'on  ne  puisse  rapporter  à  quelque 
vertu  :  celui-ci  à  l'iimocence ,  cet  autre  à  la 
candeur ,  ceux-là  à  la  générosité ,  à  la  pudeur  , 
à  l'héroïsme.  C'est  à  leur  influence  que  l'homme 
doit  le  respect  et  la  confiance  que  lui  portent 
les  animau^c  dans  tous  les  pays  où  ils  n'ont 
point  été  dénaturés  par  de  fréquentes  persé- 
cutions. Quelques  charmes  qu^il  y  ait  dans 
l'harmonie  des  couleurs  et  des  formes  de  la 
figure  humaine ,  on  ne  voit  pas  que  son  effet 
physique  dût  influer  sur  les  animaux  ;  s'il  n'y 
joignait  l'empreinte  de  quelque  puissance  mo- 
rale. L'embonpoint  des  formes  ou  la  fraîcheur 
des  couleurs  devrait  plutôt  exciter  l'appétit 
des  bêtes  féroces ,  que  leur  respect  et  leur 
amour.  Enfin ,  comme  nous  distinguons  leur 
daraciére  passionné ,  elles  distinguant  pareille;  , 
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ment  le  nôtre  ,et  savent  très-bien  juger  si  nous 
sommes  cruels  ou  pacifiques..  Le  gibier  qui  fuit 
les  sanguinaires  chasseurs ,  se  rassemble  au« 
tour  des  paisibles  bergers.      • 

On  a  avancé  que  la  beauté  était  arbitraire 
chez  tous  les  peuples ,  mais  nous  avons  réfuté 
ailleurs  cette  opinion  par  des  preuves  de  fait» 
lues  mutilations  des  nègres^  leurs  découpures 
de  peau ,  leurs  nez  écrasés ,  leurs  fronts  com- 
primés ^  les  têtes  plates  ^  longues,  rondes  et 
pointues  des  sauvages  du  nord  de  l'Amérique; 
les  lèvres  percées  des  Brésiliens  j  les  grandes 
oreilles  des  peuples  de  I^£^cxb  ^n  Asie ,  et  de 
quelques  nations,  de  la  Guiane ,  sent  des  effets 
de  la  superstition  ou  d'une  mauvaise  éduca- 
tion* Les  animaux  féroces  eux  -  mêmes  sont 
frappés  de  ces  difformités.  Tous  les  voyageurs 
rapportent  unanimement^que  quand  les  lions  ou 
les  tigres  affamés ,  oe  qui  est  fort  rare ,  atta^*- 
^ent  de  nuit  quelque  caravane ,  ils  se  jettent 
jd'abord  sur  les  animaux,  et  ensuite  sur  le& 
Indiens  ou  les  noirs.  La  figure  Européenne^ 
avec  sa  simplicité ,  leur  en  impose  beaucoup 
plus,  que  défigurée  par  les  caractères  Afri- 
cains ou  Asiatiques» 

Quand  elle  n'a  point  été  altérée  par  let 
vices  de  la  société ,  son  eiçpression  est  sublime. 
Un  Napolitain ,  appelé  Jean-Baptiste  Porta, 
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s'est  avisé  d'y  trouver  des  rapports  avec  les 
figures  des  bétes.  Il  a  fait ,  à  cette  occasion  , 
un  livre  dont  les  gravures  représentent   des 
têtes  d'hommes",  ressemblantes  a  des  têtes  de 
chien ,  de  cheval ,  de  mouton ,  de  porc  et  de 
bœuf.  Son  système  favorise  nos  opinions  mo- 
dernes ,  et  s* allie  assez  bien  avec  les  altéra- 
tions que  les  passions  apportent  à  la  figure 
humaine.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  d'après, 
quel  animal  Pigatle  a  fait  ce  charmant  Mer- 
cure que  j'ai  vu  à  Berlin  ;  et  d'après  les  pas- 
sions de  quelles  bêtes  les  sculpteurs  Grecs 
firent  le  Jupiter  du  Capitole  j  la  Vénus  pudi- 
que y  et  l'Apollon  du  Vatican;  Dans  quels  aini- 
maux  ont-ils  étudié  ces  expressions  divines? 
Je  suis  persuadé,  comme  je  l'ai  dit^  qu'il 
n'y  a  pas  un  beau  trait  dans  une  figuré ,  qu'on 
ne  puisse  rapporter  â  quelque  sentiment  mo- 
ral, relatif  à  la  vertu  et  à  la  Divinité.   On 
pourrait  rapporter  de  même  les  traits  de  la 
laideur,  à  quelque  affection  vicieuse,  comme 
à  la  jalousie  ,  è  l'avarice ,  à  la  gourmandise  et 
à  la  colère.  Pour  démontrer  à  nos  philosophes , 
combien  ils  s^égarent  lorsqu'ils  veulent  faire 
les  passions  les  seuls  mobiles  de  la  vie  hu- 
maine^ je  voudrais  qu'on  leur  présentât  les 
expressions  de  toutes  les  passions  réunies  dans 
une  seule  tête  j  par  exemple ,  l'air  lubrique  et 
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obscène  d'une  courtisane ,  avec  Pair  fourbe 
et  féroce  d'un  ambitieux  ;  et  qu'on  y  joignit 
encore  quelques  traits  de  la  haine  et  de  Ten- 
vie  9  qui  sont  des  ambitions  négatives.  Une 
tête  qui  les  réunirait  toutes ,  serait  plus  hi- 
deuse que  celle  de  Méduse  j  elle  ressemble^ 
raît  à  celle  de  Néron. 

Chaque  passion  a  un  caractère  animal  ^ 
comme  Va,  très -bien  trouvé  Jean- Baptiste 
Porta.  Mais  chaque  vertu  a  aussi  le  sien  ;  et 
une  physionomie  n'est  jamais  plus  intéressante  ; 
que  quand  on  y  distingue  une  afiection  céleste 
combattant  contre  une  passion.  Je  ne  àais 
même  s'il  est  possible  d'exprimer  une  vertu, 
autrement  que  par  un  triomphe  de  cette  es- 
pèce. C'est  ainsi  que  la.  pudeur  paraît  si  ai- 
mable sur  le  visage  d'une  jeune  personne, 
parce  que  c'est  le  combat  de  la  plus  forte  des 
passions  animales,  avec  un  sentiînent  sublime. 
L'expression  de  la  sensibilité  y  rend  aussi  un 
yisage  très  -  touchant  ^  *  parce  que  l'ame  s'y 
montre  dans  un  état  de  souffrance  ^  et  que 
cette  vue  excite  en  nous  une  vertu ,  qui  est 
le  sentiment  de  la  pitié.  Si  la  sensibilité  de 
cette  figure  est  active ,  c'est-à-dire  ,  si  elle  naît 
elle-même  de  la  vue  du  malhei^r  d'autrui ,  elle 
nous  frappe  encore  davantage  ^  parce  qu'elle 
y  devient  Texpression  diviAe  de  la  générosité. 
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Je  croîs  que  les  tableaux  et  les  statues  les 
plu»  célèbres  de  l'antiquité  ,  n'ont  dû  leur 
grande  réputation  qu'à  l'expression  de  ce  dou- 
ble caractère ,  c'est-à-dire ,  à  Tharmohie  qui 
naît  des  deux  â^itimens  opposés  de  la  passion 
et  de  la  vertu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la 
peinture  des  anciens ,  les  plus  vantés  y  com- 
portaient tous  ce  genre  de  contraste.  On  en 
voit  assez  d'exemples  dans  leurs  statues^  comme 
dans  la  Vénus  pudique  ,  et  dans  le  gladiateur 
mourant ,  qui  conserve  encore  dans  sa  chute , 
le  respect  de  sa  gloire  y  au  moment  où  la  mort 
le  saisit.  Tel  était  encore  FAmour  lançant  la 
foudre ,  d'après  Alcibiade  enfant ,  que  Pline 
attribue  à  Praxitèle  ou  à  Scopas .   Un  enfant 
aimable ,  lançant  de  ses  petites  mains  la  foudre 
de  Jupiter ,  devait  faire  naître  à-la-^ois  le  sen- 
timent de  l'innocence ,  et  celui  de  la  terreur. 
Au  caractère  du  dieu  se  joignait  celui  d'un 
homme  également  attrayant  et  redoutable. 
Je  crois  que  les  tableaux  des  anciens  expri- 
maient encore  mieux  ces  harmonies  de  senti- 
mens  o{!»posés.  Pline  ,  qui  nous  a  conservé  la 
mémoire  des  plus  fameux ,  cite  y  entre  autres 
un  tableau  d'Athénion  de  Maronée ,  représen- 
tant Ulysse  cauteleux  et  fin ,  qui  reconnaît 

Achille  déguise  en  fille  y  en  lui  présentant  des 
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harcles  de  femme ,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
tineépée.  Le  mouvement  bmsque  avec  lequel 
'Arhilie  se  saif^it  de  cette  épée,  devait  faire 
un  contraste  charmant  avec  ses  habits  et  son 
maintien  composé  de  nymphe  j  et  il  en  devait 
résulter  un  autre  dans  Ulysse  ,  qui  ne  devait 
pas  être  moins  intéressant ,  avec  son  air  cau- 
teleux et  l^expression  de  la  joie ,  contenue  par 
sa  prudence,  de  peur  qu'en  découvrant  Achille 
il  ne  vînt  à  se  découvrir  lui-même.  Un  autre, 
plus  touchant  d'Aristide  de  Thèbes ,  repré- 
sentait Biblis  mourante  de  Famour  qu^çUe  por- 
tait à   son  frère.   On  y  Rêvait  distinguer  le 
sentiment  de  la  vertu ,  qui  repoussait  loin 
d^eUè  un  amour  criminel ,  et  celui  de  Famiiié 
fraternelle  qui  rappelait  Pamour  sous  lès  appa- 
rences  mêmes  de  la  vertu.  Ces  cruelles  con- 
sonnances ,  le  désespoir  d'être  trahie  par  son 
propre  cœur,  le  désir  de  riiourir  pour  cacher 
sa  hdnfe  ,  le  désir  de  vivre  pour  revoir  Fobjet 
aimé ,  la  santé  flétrie  par  de  si  douloureux 
combats ,  devaient  exprimer ,  au  milieu  des 
langueurs  de  la  mort  et  de  la  vie ,  les  con* 
trastes  les  plusintéressans^urle  visage  de  cette 
fille  infortunée.  Daûs  xin  autre  tableau  du  même 
Aristide ,  on  admirait  une  mère  blessée  à  la 
mamelle ,  au  siège  d^une  ville ,  et  qui  donnait 
à  téter'  à  son  enfant,  EÛe  semblait  craindre , 
'      Tome  m.  I 
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dit  Pïina  ,  qu'il  ne  suçât  son  sang  avec  son 
Jait.  Alexandre  en  faisait  tant  de  cas ,  qu^it 
le  fit  transporter  à  Pella ,  lieu  de  sa  naissance. 
Ce  devait  être  une  noble  vîctçire,  que  celle  où 
Famour  maternel  triomphait  d'une  douleur 
corporelle.  Nous  avons  vu  que  le  Poussin  avait 
fait  de  cette  vertu  y  l'expression  principale  de 
son  tableau  du  déluge.  Rubens  l'a  mise  d'une 
manière  admirable  dans  le  visage  de  sa  Médi- 
cis\,  où  l'pn  distingue  à-la-fois  la  douleur  et 
la  joie  de  l'enfantement.   Il  relève  pncore  la 
violence  de  la  passion  physique ,  par  Tattitude 
nonchalante  où  est  jetée  la  reine  dans  un 
fauteuil ,  et  par  son  pied  nu  sorti  de  sa  pan<- 
touffle }  et  de  l'autre ,  la  siiblimité  du  senti- 
ment mpral  qu'elle  éprouve  i  par  les  hautes 
destinées  de  son  enfant  qni  lui  est  présenté 
par  un  Dieu ,  et  qni  est  couché  dans  un  ber- 
ceau de  grappes  de  raisin  et  d'épis' de  blé  , 
symboles  de  la  félicité  de  son  règne.   C'est 
ainsi  que  les  grands  maîtres  ne  se  contentaient 
pas  d'opposer  mécaniquement  des  groupes  et 
des  vides ,  des  oi^br^s  ^t  des  lumières  j  des 
enfans  et  des  vieillards^  des  pi^ds  et  des  q^ains  f 
mais  ils  recherchaient ,  avec  Je  plus  grand 
soin ,  ces  contrastes  de  nos  puissances  iptérieu- 
res ,  qui  s'expriment  sur  le  yisage  de  i'honune 
en  traits  ine;Sables ,  et  qui  devaient  faire  It 
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ekarme  étemel  de  leurs  tableaux.  Les  ouvra- 
ges de  le  Sueur  $ont  pleins  de  ces  contrastes 
de  sentiment ,  et  il  y  fait  si  bien  accorder  ceux 
de  la  nature  élémentaire ,  qu^il  en  résulte  la 
plus  douce  et  la  plus  profonde  mélancolie. 
Mais  il  a  été  plus  aisé  à  son  pinceau  de  les 
rendre ,  qu'il  ne  l'est  a  ma  plume  de  les  exprî*'* 
mer.  Je  n'en  citerai  plus  qu'un  exemple ,  tiré 
du  Poussin ,  admirable  par  ses  compositions  y 
mais  dont  le  tems  a  bien  maltraité  les  couleurs*. 
Cest  dans  son  tableau  de  l'enlèvement  des 
Sabines.  Pendant  que  les  soldats  Romains  em« 
portent ,  à  brasse  -  corps ,  les  filles  eiFrdjées 
des  Sabins ,  il  y  a  im  officier  Romain  qui  '  en 
veut  enlever  une  jeune  et  jolie ,  qui  s'est  réfu- 
giée dans  les  bras  de  sa  mère.  Il  n'ose  user  de 
violence  envers  elle ,  et  il  parle  à  la  mère  avec 
tout  l'empressement  de  l'amour  et  du  respect» 
H  semble  lui  dire  :  <(  Elle  sera  heureuse  avec 
»  moi.  Que  je  la  doive  à  l'amour  et  non  pas 
»  à  la  crainte/  Je  veux  moins  vous  ôter  une 
)>  fille  que  vous  donner  un  fils  ».  C'est  ainsi 
qu'en  se  conformant ,  dans  les  habiUemens  de 
ses  personnages>  à  la  simplicité  de  leur  siècle , 
qui  les  rendait  à  «  peu  *  prés  semblables  dans 
toutes  les  conditions ,  il  n'a  pas  distingué  l'offi-' 
cîéf  dû  soldat ,  par  les  habits  j  mais  par  les 
mœurs.  Il  a  saisi ,  à  son  ordinaire ,  le  caractère 
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moral  de  son  sujet ,  qui  est  d'un  bien  autre 
effet  que  celui  du  costume.  J'aurais  bien  voulu 
voir  de  la  main  de  cet  homme  de  génie  j  les 
mêmes  Sabines ,  devenues  épouses  et  mères  ^ 
entre  les  deux  armées  des  Sàbins  et  des  Ro* 
mains ,  a  Accourant ,  comme  dit  Plutarque  , 
>>  les  unes  d^un  côté,  les  autres  d'un  autre, 
»  avec  pleurs,  cris  et  clameurs,' se  jetant  à 
y>  travers  les  armes  et  les  morts  gisans  sur  la 
D.  terre,  de  manière  qu'il  semblait  qu'elles 
y>  fussent  forcenées  ou  possédées  de  quelque 
>i  esprit ,  les  unes  portant  leurs  petits  enfans 
»  de  mamelle  entre  leurs  bras ,  les   autres 
D  déchevelées,  et  toutes  appelant,  ores  les 
>  Sa]bins  ,  et  près  les  Romains ,  par  les  plus 
y  doux  noms  qui  soient  entre  les  hommes  (  i  )  »  • 
Les  plus  grands  effets  de  l'amour  naissent , 
comme  nous  iWons  dit ,  des  sentimens  con*. 
traires ,  qui  viennent  à  se  confondre  ,  comme 
ceux  de  la  haine  naissent  souvent  des  senti- 
mens semblables  qui  viennent  à  se  choquer. 
Voilà  pourquoi  il  n'y  a  point  de  sentiment  plus 
agréable ,  que  de  rencontrer  un  ami  dans  un 
homme  que  nous  estimions  notre  ennemi  ;  ni 
de  peine  plus  sensible,  que  de  reconnaître  pour 
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«nneim  celui  que  nous  eroyons  être  notre  ami. 
Ce  sont  ces  effets  harmoniques^  qui' rendent 
souvent  un  service  passager  plus  recomman* 
dâble  que  de  longs  bons  offices ,  et  Foffense 
d^uu  moment  plus  odieuse  que  l'inimitié  de 
toute  -une  vie  ;  parce  que  ^  dans  le  premier  cas , 
des  sentimens  trés-opposés  viennent  à  se  réu* 
ziir^  et  dans  le  second  j  des  sentimens  très- 
unis  viennent  à  se  heurter»  Delà^ient  encore 
qu^un  seul  défaut ,  au  milieu  des  bonnes  quà-* 
lités  d'un  homme  de  bien:^  nous  paraît  souvent 
plus  déplaisant  que  tous  les  vices  d'un  libertin 
où  il  apparaît  une  vertu ,  parce  que ,  par  Feffet 
des  contrastes  y  ces  deux  quaUtés  sortent  da- 
vantage y  -et  dominent  sur  les  autres  dans  les 
deux  caractères.  C'est  aussi  par  la  faiblesse  de 
notre  esprit,  qui,  s'attachant  toujours  à  un  point 
unique  dans  ^toutes  ses  considérations ,  s'arrête 
fi  la  qualité  la  plus  saillante  ,  pour  détermines^ 
son  jqgement.  On  ne  saurait  dire  dans  com- 
bien d'erreurs  nous  tombons ,  faute  d^étudier 
ces  principes  élémentaires  de  la  nature.  On 
poi^rralt ,  sans  doute ,  les  étendre  bien  plus 
loin  ;  mais  il  me  suffît  d'en  dire  assez  pour 
démontrer  leur  exist^ice  ^  et  pour  donner  à 
d'autres  le  désir  d'en  faire  l'application. 

Ces  harmonies  acquièrent  plus  d'énergie 
par  les  contrastes  voisins  qui  les  détachent , 
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par  les  consonnances  qui  les  répètent ,  et  par 
les  autres  lois  élémentaires  dont  nous  ayons 
parlé  ;  mais  quand  il  s'y  joint  quelqu^un  dea 
sentimens  moraux  dont  nous  donnons  ici  une 
faible  esquisse ,  alors  il  en  résulte  un  effet  ravis- 
sant. Ainsi,  par  exemple ,  une  harmoùie  de* 
vient,  en  quelque  sorle ,  céleste  ,  quand  elle 
renferme  un  mystère  qui  suppose  toujours  quel-, 
que  chose  de  merveilleux  et  de  divin.  J'en 
éprouvai  un  jour  un^  effel  très  -  agréable  y  en 
parcourdÉut  un  recueil  d^estampes  anciennes, 
qui  rejirésentaient  rhkUMte  d'Adonis.  Venue 
avait  enlevé  Adonis  enfant  à  Diane ,  et  Fêle* 
vait  avec  4' Amour.  Diane  voulut  le  ravoir, 
parce  qu'il  était  fils  d'une  de  ses  nymphes.  Un 
jour  donc  que  Vénus  ,  descendue  de  son  char 
attelé  de  colombes ,  se  promenait  >  avec  ces 
deux  enfans ,  dans  une  vall^  de  Cythère  ^ 
Diane ,  à  la  tête  de  ses  nymphes  armées ,  se 
mit  en  end>uscade  dans  ime  forêt  au  Véâus 
devait  passer.  Vénus  ,  appercevant  son  enne* 
mie  qui  venait  à  elle ,  et  ne  pouvant  ni  s'enfuir  , 
ni  s'opposer  à  ce  qu'elle  lui  enlevât  Adonis  , 
s'avisa ,  sur-le-champ  ,  de  lui  faire  venir  dea 
ailes ,  et  le  présentant ,  avec  l'Amour ,  à  Diane  ^ 
elle  lui  dit  de  prendre  fcelni  des  deux  enfansr 
qu'elle  croyait  lui  appartenir.  Tous  deux  éta'nt 
également  beaux,  tous  deux  de  même  âgey 
tous  deux  ailés,  la  chaste  Déesse  des  bois 
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n^osâ  choisir  ni  l'un  m  l'autre ,  et  ne  prit  point 
Adonis ,  de  peut  de  prendre  l'Amour. 

I]  y  a  plusieurs  bê'aiftés  sentimentales  dans 

cette  fable.  Je  la  racontai  Un  jour  à  J.   J. 

Rousseau  >  à  qui  elle  fit  le  plus  graùtid  plaisir. 

a  Rien  ne  me  plaît  tant ,  dit-îl ,  qu^une  image 

y^  ilgréable  qui  renferme  on  Sentiment  moral  » , 

Noos  étions  alors  âstns  la  plaine  de  Neuilly^ 

prés  d'un  parc  où  l'oii  voyait  un  groupes  de 

rAmour  et  dé  l'Amitié ,  sous  les  formes  d'un 

jeune  homme  et  d'une  jeune  fille  de  quinze 

à  seize  ans  ^  qui  s'éâ^bfadsaient  sur  la  bouche. 

A  cette  vue  il  me  dit  :  «  On  a  fait  une  imagé 

h  obscène ,  d'après  une  idée  charmante.  Rien 

D  n'eiît  été  plus  agréable ,  que  de  représen- 

II  ter  l'un  et  l'autre  dans  leur  état  naturel;  l'A- 

»  mitié^  comme  ime  grande  fille  qui  caresse 

7>  V Amour  enfant  »•  Comme  nous  étions  sur 

ce  sujet  intéressant,  je  lui  citai  la  fin  de  cette 

fable  touchante  de  Philomèle  et  Ptogné  r 

I^e  désert  est-il  fait  pour  des  talens  si  beaux  ? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi  bien  ,  en  voyant  les  bois , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois  |, 

Parmi  des  demeures  pareilles, 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas.  — 
Et  c*est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait ,  reprit  sa  sœur ,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 

En  voyant  les  hommes  ,  hélas  î 

IL  m'en  souvient  bien  davantage. 
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«  Quelle  série  d'idées ,  s'écria-t-il  !  que  cela 
»  est  touchant  »  I  Sa  voix  s'étouffa ,  et  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Je  sentis  qu'il 
était  encore  ému  par  des  convenances  secrètes 
entre  les  talens  et  les  destinées  de  cet  oiseau  , 
et  sa  propre  situation. 

On  peut  donc  voir  dans  les  deux  sujets  al- 
légoriques de  Diane  et  d'Adonis ,  et  d||VÀ- 
mour  et  de  l'Amitié ,  qu41  y  a  réellemeiK  en 
nous  deux  puissances  distinctes  dont  les  har- 
monies exaltent  Tame,  quand  l'image  phy- 
sique nous  jette  dans  un  sentiment  morale 
comme  dans  le  premier  exemple;  et  la  ra- 
baissent au  contraire^  quand  un  sentiment 
moral  nous  ramène  à  une  sensation  physique , 
comme  dans  1  exemple  de  l'Amour  et  de 
l'Amitié.  - 

Les  sous- entendus  ajoutent  encore  aux  ex- 
pressions  morales  ^  parce  qu'ils  sont  conformes 
à  la  nature  expansive  de  l'ame.  Ils  lui  font 
parcourir  un  vaste  champ  d'idées.  Ce  sont 
ces  sous-entendus  qui  donnent  tant  d'effet  i 
la  fable  du  Rossignol.  Joignez-y  encore  une 
multitude  d^oppositions  que  je  n'ai  pas  le 
loisir  d'analyser. 

Plus  l'image  physique  est  éloignée  de  nous , 
plus  le  sentiment  moral  a  d'étendue  j  et  plus 
la  première  est  circonscrite ,  plus  le  sentiment 


j 


DE      h  À     NATURE.  i5y 

a  d'énergie.  Voilà  >  sans  doute ,  ce  qui  rend 
nos  affections  si  profondes ,  lorsque  nous  re- 
grettons la  mort  de  nos  amis.  Notre  douleur 
alors  se  porte  d'un  monde  à  l'autre  ,  et  d^ua 
objet  plein  de^charmes  à  un  tombeau.  Voilà 
pourquoi  ce  passage  de  Jérémie  renferme  une 
mélancolie  sublime  : 

C^^/7.  3i.  * 

verset  i5.  Vox  in  Rama  audita  est ,  ploratus  et  ulula- 
tus  mu]  tus  :  Rachel  plorans  Rlios  suos  et 
nolult  consolari ,  quia  non  sunt. 

Toutes  lès  consolations  qu'on  peut  donner 
sur  la  terre  viennent  se  briser  contre  cç  mot 
de  la  douleur  maternelle  ^  non  sunt. 

Le  jet  unique  de  Saint-Cloud  me  plaît  plus 
que  toutes  ses  cascades.  Cependant ,  quoique 
l'image  physique  n'aille  pas  se  perdre  dans 
Finfini ,  elle^peut  y  porter  la  douleur  quand 
elle  réfléchit  le  même  sentiment.  Je  trouve 
dans  PIutar(jfue  un  grand  effet  de  cette  con- 
sonnance  progressive.  «  Bmtus ,  dit- il,  dé- 
»  sespërant  que  ses  affaire^  se  pussent  bie^ 
y)  porter,  délibéra  de  sortir  de  Tltalie,  et 
»  s'en  alla  à  pied ,  par  le  pays  de  Lucanie , 
»  en  la  ville  d'Élée  ,  qui  est  assise  sur  le  bord 
»  de  la  mer ,  là  où  Porcîe  étant  sur  le  point 
a>  de  se  départir  d'avec  lui  pour  s^'en  aller  à 
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i>  à  Rome ,  tâchait ,  le  plus  qu'elle  pouvait  y 
»  à  dissimuler  la  douleur  qu'elle  en  portait 
D  en  son  cœur.  Mais  un  tableau  la  découvrit 
y>  à  la  fin ,  quoiqu'elle  se  fut ,  au  demeurant , 
»  jusques-là  toujours  constamment  et  ver- 
3»  tueusement  portée.  Le  sujet  de  la  peinture 
»  était  pris  des  narrations  grecques  ;  comment 
y>  Andromaque  accompagnait  son  mari  Hec- 
D  tor ,  ainsi  qu'il  sortait  de  la  ville  de  Troye^ 
j)  pour  aller  à  la' guerre^  et  comment  Hec- 
»  tor  lui  rebaïUatt  son  petit  enfant ,  mais  elle 
»  avait  les  yeux  et  le  regard  toujours  fichés 
»  sur  lui.  La  conformité  de  cette  peinture 
»  avec  sa  passion ,  la  fit  fondre  en  larmes , 
»  et  retournant  plusieurs  fois  le  jour  à  revoir 
»  cette  peinture,  elle  se  prenait  toujours  à 
))  pleurer;  ce  que  voyant  Acilius,  Tun  des 
»  amis  de  Brutus ,  récita  les  vers  qu'Andra- 
3)  maque  dit  à  ce  propos  en  Hotnère  : 

»  Hector  tu  tiens  lieu  et  de  père  et  de  mère 
»  £n  mon  endroit  ;  de  mari  et  de  frère. 

D  Adonc  Brutus ,  en  se  souriant  :  Voire,  mais^ 
»  dit- il ,  je  ne  puis  de  ma  part  dire  à  Porcîé 
»  ce  que  Hector  répondit  à  Andromaque  ail 
»  même  lieu  du  poétfe  : 

»  Il  te  faut  d^autre  chose  mêler 

n  Que  d'enseigner  tes  feounetf  à  filen 
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i>  Car  U  est  bien  vrai  que  la  naturelle  faî* 
^  blesse  de  son  corps  ne  lui  permet  pas  de 
»  pouvoir  faire  les  mêmes  actes  de  prouesse 
)>  que  nous  pourrions  faire  ,  mais  de  courage 
»  elle  se  porta  aussi  vertueusement  en  la  dé- 
V  fense  du  pays  comme  l'un  de  nous». 

Cette  peinture  était  sans  doute  sous  le  pé- 
ristile  de  quelque  temple  bâti  sur  le  bord  de 
Ja  mer.  Brutus' était  au  moment  de  s'embar- 
quer sans  faste  et  sans  suite.  Sa  femme,  fille 
de  Caton  ,  l'avait  accompagné ,  peut-être  à 
çied.  Près  de  le  quitter,  eïlo  jette ^  pour  se 
consoler ,  ses  regards  sur  cette  peinture  con- 
sacrée aux  dieux.  Elle  y  voit  les  adieux  d'Heo- 
tor  et  d'Andromaque ,  qui  devaient  être  étei*- 
nels.  Elle  se  trouble;  et,  pour  se  rassurer, 
elle  ramène  ses  yeux  sur  son  ép<mx.  La  com^ 
paraison  s^achéve,  son  courage  l'abandonne, 
ses  larmes  débordent,  l'amour^  conjugal  rem- 
porte sur  l'amour  de  la  patrie.  Deux  vertus 
en  opposition.  Joignez-y  les  caractères  d'une 
nature  sauvage ,  qui  s'allie  si  bien-  avec  la  dou- 
leur humaine  j  une  profonde  solitude ,  les  co- 
lonnes et  la  coupole  de  ce  temple  antique, 
rongées  de  l'air  marin ,  et  marbrées  de  mousses 
qui  les  rendent  semblables  à  du  bronze  vertj 
un  soleil  couchant  qui  en  dore-  le  faîte  ,  une 
mer  qui  brise  au  loin ,  le  long  des  côtes  do 
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la  Lucanîe  ;  les  tours  d'ÉIée  qu'on  apperçoît 
dans  la  gorge  d'un  vallon  entre  dieux  mon-^ 
tagnes  escarpées ,  et  ceHtte  douleur  de  Porcie 
qui  nous  élance  au  siècle  d'Andromaque  !  Quel 
tableau  a  faire  à  l'occasion  d'un  tableau  !  Ar- 
tistes ,  si  vous  pouvez  le  rendre  ^  Porcie  ,  é 
son  tour ,  fera  verser  des  larmes. 

Je  pourrais  multiplier  à  l'infini  les  preuves 
des  deux  puissances  qui  nous  gouvernent.  J'en 
ai  dit  assez  sur  une  passion  dont  Finstinct  est 
si  aveugle ,  pour  faire  voir  que  nous  y  sommes 
régis  et  attirés  par  d'autres  lois  que  celles  de 
la  digestion.  Nos  affections  prouvent  que  uo 
tre  ame  est  immortelle ,  puisqu'elles  s'éten- 
dent dans  toutes*  les  circonstances  où  elles 
sentent  les  attributs  de  la  Divinité  >  tel  que 
celui  de  l'infini ,  et  qu'elles  ne  s'arrêtent  avec 
délices  sur  la  terre  y  que  sur  lés  attraits  de  la 
vertu  et  de  Innocence.  ^ 

De  QUELQ^UES  AUTRES  SeNTIMBKS  X)E  XA 

Divinité  ,  et  entre  autivb  nJs  CEiiUi  de 
I.A  Vertu. 

f  4 

t 
I 

11  y  a  encore  un  grand  nombre  de  lois  sen- 
timentales ,  dont  je  n^ai  pu  ni^occuper  ici  : 
telles  sont  celles  d'où  dérivent  les  pressenti- 
mens^  les  augures ,;  les  songes^  les  retours 
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tfévénemens  heureux  et  malheureux  aux  mê- 
mes époques,  etc.  Leurs  effets  sont  atr estes 
chez  les  peuples  policés  et  sauvages ,  par  les 
écrivains  profanes  et  sacrés,  et  par  tout  hommo 
attentif  aux  lois  de  la  nature.  Ces  communica* 
lions  de  Tame  ,  avec  un  orc[i;e  de  choses  invi- 
sibles, sont  rejetées  de  nos  savans  modernes^ 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  du  ressort  de  leurs 
systèmes  et  de  leurs  almanachs  ;  mais  que  de 
choses  existent  qui  ne  sont  pas  dans  les  con* 
Tenances  de  notre  raison ,  et  qui  n'en  ont  pat 
(été  même  apperçues  î 

11.  y  a  des  lois  particulières  qui  prouvent 
Taction  immédiate  de  la  Providence  sur  le 
^enre  humain ,  et  qui  sont  opposées  aux  lois 
générales  de  la  physique.  Par  exemple ,  les 
principes  de  la  raison ,  des  passions  et  du  sen- 
timent ,  ainsi  que  les  organes  de  la  parole  et 
,de  Vouïe,  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hom-r 
xnes  ;  cependant  les  langues  des  nations  différ 
rent  par  toute  la  terre.  Pourquoi  Fart  de  la 
parole  est-il  si  différent  parmi  des  êtres  qui  ont 
les  mêmes  besoins ,  et  pourquoi  varie- 1- il  sans 
cesse  des  pères  aux  enfans  ^  en  sorte  que  nous 
autres  Français  n'entendons  plus  la  langue  des 
Gaulois,  et  qu^un  jour  nos  descendansn'enten* 
dront  plus  la  nôtre?  Le  bœuf  du  Bengale  mugit 
Qpuune  celui  de  l'Ukraine  9  et  le  rossignol  fait 
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entendre  encore  dans-  nos  climats  les  mêmes 
harmonies  que  éelles  qui  ravirent  le  poète  de 
Montoue  >  sur  les  rivages  du  Pô. 

On  ne  saurait  dire ,  avec  de  célèbres  écrî4 
vains ,  que  les  langues  sont  caractérisées  par 
les  climats  ;  car ,  si  elles  en  éprouvaient  les 
influences ,  elles  ne  changeraient  pas  dans  cha- 
que pays  y  où  chaque  climat  est  invariable.  La 
langue  des  Romains  a  été  d^abord  barbare  y 
ensuite  majestueuse  >  et  est  devenue  à  la  fin 
molle  et  efféminée.  Elles  ne  sont  pas  rades 
au  nord  et  douces  au  midi ,  comme  Fa  prétendu 
J.  J.  Rousseau  ^  qui  a  donné  sur  ce  point  trop 
d^extension  aux  lois  physiques*  La  langue  des 
Russes,  dans  le  nord  de  l'Europe ,  est  fort 
douce ,  étant  un  dialecte  du  grec  ;  et  le  jargon 
des  provinces  méridionales  de.  là  France  est 
mde  et  grossier.  Les  Lapons ,  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  ,  ont  un  langage  qui 
flatte  rpreille  ;  et  les  Hottentots  ^  qui  habitent 
le  climat  très^terapéré  du  cap  de  Bonne -Espé- 
rance, gloussent  comme  des  coq84d-lnde.  La 
langue  des  Indiens  du  Pérou  est  pleine  de 
fortes  aspirations  et  de  consonnes  qui  se  cho- 
quent. On  peut ,  sans  sortir  de  son  cabinet , 
reconnaître  les  divers  caractères  des  langues 
de  chaque  peuple  ^  aux  noms  que  présçntent 
les  cartes  géographiques  de  leur  tènitoire  j  et 
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se  convaincre  que  leur  rudesae  ou  leur  douceur 
n'a  aucune  relation  avec  celles  de  leurs  lati- 
tudes. 

D'autres  observateurs  ont  prétendu  que 
c'étaient  les  grands  écrivains  d'une  nation  qui 
en  déterminaient  et  en  fixaient  la  langue;  mais 
les  grands  écrivains  du  siècle  d'Auguste  n'em-; 
péchèrent  pas  que  la  langue  latine  ne  se  cor-; 
rompît  avant  le  régne  de  Marc-Auréle.  Ceux 
du  siècle  de  Louis  XIY  commencent  déjà  à 
vieillir  parmi  nous.  Si  la  postérité  fixe  le  carac- 
tère d'une  langue  aux  siècles  où  ont  paru  de 
grands  écrivains ,  ce  n^est  point ,  comme  on 
le  prétend ,  parce  qu'elle  est  alors  plus  pure , 
car  on  y  trouve  autant  de  ces  inversions  de 
^phrases,  de  ces  décompositions  de  mots^  et  de 
ces  syntaxes  embarrassées  qui  rendent  l'étude 
métaphysique  de  toute  granunaire  ennuyeuse 
et  barbare ,  n^ais  c'est  parce  que  les  écrits  de 
ces  grands  hommes  étincellent  des  maximes 
de  Ja  vertu ,  et  nous  présentent  mille  perspec- 
tives de  la  Divinité.  Je  ne  dou^e  pas  que  les 
sentimens  sublimes  qui  les  inspirent ,  ne  les 
éclairent  encore  dans  l'ordre  et  la  dispositipn 
de  leurs  ouvrages ,  puisqu'ils  sont  les  sources 
de  toute  harmonie.  Voilà ,  à  mon  avis ,  d'où 
résulte  le  charme  inaltérable  qui  en  fait  aimer 
la  lecture ,  dans  tous  les  tems ,  aux  hoogunes 
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de  toutes  les  nations  j  voilà  pourquoi  Plutar- 
que  a  effacé  la  plupart  des  écrivains  de  la  Grèce; 
quoiqu'il  ne  fut  ni  du  siècle  de  Périclès ,  ni  dé 
celui  4' Alexandre }  et  que  sa  traduction  gau- 
loise ,  faite  par  le  bon  Amyot ,  ira  plus  loin 
dans  la  postérité  que  la  plupart  des  ouvra- 
ges originaux ,  écrits  ikême  sous  le  siècle  de 
Louis  XIV.  C'est  la  bonté  morale  d'une  géné- 
ration qui  caractérise  une  langue ,  et  !a  fait 
passer  sans  altération  à  celle   qui  la  suit  : 
voilà  pourquoi  les  langues ,  les  coutumes  et 
les  formes  des  habits  passent  y  en  Asie ,  în- 
violablement  de  génération   en  génération, 
parce  que  les  pères  s'y  font  aimer  de  leurs 
enfans.  Mais  ces  raisons  n'expliquent  pas  la 
diversité  de  langue  qui  existe  d'une  nation  a 
Pautre.  11  me  paraîtra  toujours  surnaturel  que 
des  hommes  qui  jouissent  des  mêmes  èlémens , 
et  qui  sont  assùjétis  aux  mêmes  besoins  ,  ne 
se  servent  pas  des  mêmes  mots- pour  les  ex- 
primer. Le  soleil  éclaire  toute  la  terre ,  et  il 
porte  différens  noms  chez  différens  peuples. 
Voici  encore  Teffet  d'une  loi  peu  observée} 
c'est  qu'il  ne  s'élève  aucun  homme  célèbre  , 
dans  quelque  genre  que  ce  soit ,  qu'il  ne  pa- 
raisse en  même  tems ,  ou  dans  sa  nation ,  ou 
dans  la  nation  voisine ,  ^n  antagoniste ,  avec 

des  talens  et  une  réputation  tout- à-fait  oppo- 
sés ; 


j 
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ses  :  telt  ont  été  Démocrite  et  Heraclite, 
Alexandre  et  Diogènc, Descartes  et  Newton, 
Corneille  et  Racine ,  Bossuet  et  Fènélon ,  Vol- 
taire et  J.  J.  Rousseau,  J  avais  rassemblé  sur 
ces  deux  derniers  hommes  célèbres ,  contem- 
porains 9  et  morts  dans  la  même  année ,  une 
multitude  de  traits,  qui  prouvaient  qu'ils  ont 
contrasté  toute  leur  vie  en  talens,  en  mœurs 
et  en  fortunes  j  mais  j'ai  abandonné  leur  paral-^ 
lèle ,  pour  m^occuper  de  ce  travail  que  j'ai  cru 
plus  utile. 

Cette  balance  dans  les  hommes  illustres ,  ne 
parsutra  pas  extraordinaire ,  si  on  considère 
qu'elle  est  une  suite  de  la  loi  générale  des 
contraires ,  qui  gouverne  le  monde ,  et  d^où 
résultent  toutes  les  harmonies  de  la  nature  : 
elle  doit  donc  se  manifester  particulièrement 
dans  le  genre  humain  qui  en  est  le  centre  ,  et 
elle  se  montre  en  effet  dans  Péquilibre  admi- 
rable avec  lequel  les  deux  sexes  naissent  en' 
nombre  égal.  Elle  ne  se  fixe  pas  sur  les  indi- 
vidus en  particulier,' car  on  voit  des  familles 
qui  sont  toutes  de  filles ,  et  d'autres'toiites  de 
garçons .;  mais  elle  embrasse  l'agrégation  d'une 
ville  entière ,  et  d'un  peuple ,  dont  les  erifans 
meâles  et  femelles  naissent  toujours  en  nombre 
à-peu-prè^  égal*  Quelque  inégalité  de  sexe 
qu'il  y  ait  dans  les  vaxiétés  des  naissances  dans 
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les  familles ,  Tégalité  se  trouve  dans  Tensemble 
du  peuple. 

Mai$  voici  une  autre  balance  aussi  merveil- 
leuse ,  et  à  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  fait 
atteution.  Comme  il  y  a  beaucoup  d^hommea 
qui  périssent  par  les  guerres,  les  voyages  ma- 
i;i|:imes  et  le3  travau?:  pénibles  et  dangereux  ^ 
il  s'ensuivrait,  a  la  longue,  que  le  nombre  des 
femmes  devrait  aller  tous  les  jours  en  augmeur 
tant.  Eji  supposant  qu'il  ne  pérît  chaque  itnnée 
que  la  dixième  partie  des  hommes  plus  que  de 
i^mmes.^  la  balance  des  sexes  devrait  devenir 
4e  plus  en  plus  inég^e.  La  ruine  sociale  de* 
Trait  augmenter  pat  la  régularité  même  de 
l^ordre  natpreL  Cependant  la  chose  n'arrive 
jj^as  ;  les  deux  sexes  spnt  toujours  àrpeu-préa 
a^ussi  nombreux  :  leurs  occupations  sont  diffé- 
tentes.;  inais  leurs  destins  sont  les  mêmes.  Les 
fe^mmesy  qui  poussent  souvent  les  hommes  à. 
des  entreprises  hasardeuses  pour  entretenir, 
leur  \uxfi  y  ou  qui  fomentent  parmi  eux  des 
haines  y  et  même  dés.  guerres,  pour  satisfaire 
l§V(r  vanité ,  sont  emportées ,  dans  la  sécurité 
4e  Iç^urs  plaisirs,  par  des  maladies  auxquelles 
Içs  hommes.ne^ont  pas  sujets;  mais  qui  résul- 
tent souvent  des  peiAes  morales  >  physiques 
et  ppli  tiques  que  cewoci  ont  éprouvées  à  lemr. 
OAca(6io]:i.  Ainsl^  Féquilibre  dçla  ^aisscg^ic^  f^n* 
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tre  les  seyes,est  rétabli  parUéquilibre  delamort, 
La  nature  a  multiplié  ces  contrastes  har- 
monîques  dans  tous  ses  ouvrages,  par  rapport 
à  Fhomme  j  car  lés  fruits  qui  servent  à  nos 
besoins  ont  souvent ,  en  eux-mêmes ,  des  qua- 
lités opposées,  qui  se  compensent  mutuel- 
lement. 

Ces  effets  ,  comme  nous  Pavons  vu  ailleurs  , 
ne  sont  point  des  résultats  mécaniques  des  cli- 
mats, aux  qualités  desquels  ils  sont  souvent 
opposés.  Tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont 
les  besoins  de  l'homme  pour  fin ,  comme  tous 
les  sentimens  de  l'homme  ont  la  Divinité  pour 
principe.  Ce  sont  les  intentions  finales  de  la 
nafure  qui  ont  donné  à  Fhomme  l'^inteUigence 
de  tous  ses  ouvrages ,  comme  c'est  Pinstinct 
de  la  Divinité  qui  a  rendu  l'homme  supérieur 
aux  lois  de  la  nature.  C'est  cet  instinct ,  qui, 
diversement  modifié  par  lés  opinions,  porte 
les  peuples  dé  la  Réussie  à  se  baigner  dans  lès  . 
glaces  de  la  Neva  au  plus  fort  de  l'hiver,  ainsi 
que  lés  peuplés  du  Bengale  dans  les  eaux  du 
Ôangé'î  qui  a  rendu ,  sous  les  mêmes  latitudes , 
l'e^  fémities  esclaves  aux  Philippines ,  et  des- 
potiques à  Pîle  Formose  j  les  hommes  efiéniînés 
aux  Moluques ,  et  intrépides  à  Macaçar  j  et 
qui  forme ,  dans  les  habitans  d'une  même  ville , 
des  tyraiis ,  dés  citoyens  et  des  esclaves. 
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Le  sentiment  de  la  Divinité  est  le  premier 
mobile  du  cœur  humain.  Examinez  un  homme 
dans  ces  momens  imprévus,  où  les  plans  secrets 
d^attaque  et  de  défense  dont  s'environne  SBn^ 
cesse  l'homme  social ,  sont  supprimés ,  non. 
prfs  à  la  vue  d'une  grande  ruine  qui  les  ren- 
verse totalement ,  mais  seulement  à  la  vue  d'un 
animal  ou  d'une  plante  extraordinaire  :  ce  Ah 
j)  mon  Dieu  !   s'écrie-t-il ,  que  voiîà  qui  est 
»  admirable  »  I  et  il  appeUe  les  premiers  pas- 
sans  pour  partager  son  étonnement.  Son  pre- 
mier mouvement  est  d'élever  sa  joie  à  Dieu  , 
et  le  second ,  de  l'étendre  aux  hommes;  mais 
bientôt  la  raison  sociale  le  rappelle  à  l'intérêt 
personnel.  Lorsqu'il  voit  un  certain  nombre 
de  spectateurs  rassemblés  autour  de  l'objet  de 
sa  curiosité ,  «  C'est  moi,  dit-il^  qui  l'ai  vu 
))  le  premier  » .  Puis ,  s'il  est  savant ,  il  ne  manque 
pas  d'y  appliquer  son  système.  Bientôt  il  cal- 
cule ce'  que  cette  découverte  lui  rapportera  ; 
il  y  ajoute  quelques  circonstances  pour  la  faire 
paraître  plus  merveilleuse ,  et  il  emploie  tout 
le  crédit  de  sa  coterie  pour  la  vanter  et  pour 
jJersécuter  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  opi- 
nion. Ainsi  tout  sentiment  naturel  nous  élève 
à  Dieu ,  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  nos  pas- 
sions et  des  institutions  humaines  nous  ramène 
à  nous  seuls.  Voilà  pourquoi  J.  J.  Rousseau 


35JB     LA      NATtTRB*  liQ 

avait  raison  de  dire  :  a  que  ITiomme  était  bon , 
»  mais  que  les  hommes  étaient  méchans  ^>.  ' 

Ce  fut  rinstinct  de  la  Divinité  qui  rassèiiiblA 
id'abord  les  hommes'^  et  qui  devint  la  base  de 
la  religion  et  des  lois  qui  devaient  cimenter 
leur  réunion.  Ce  fut  sur  lui  que  s'appuyal 
la  vertu,  quand  elle  se  proposa  d^imiter 
la  divinité ,  non-séulemènt  par  l'exercice  des 
arts  et  des  sciences  que  les  anciens  Grecs  ap- 
pelaient ,  pour  cet  effet ,  (c  de  petites  vertus ,  # 
mais  dans  le  résultat  de  l'intelligence  et  de  la 
puissance  divine  ,  qui  est  la  bienfaisance.  Elle 
consista  dans  les  efforts  faits  sur  nous-mêmes^, 
pour  le  bien  des  hommes  ,  dans  l'intention 
de  plaire  à  Dieu  seul.  Elle  donna  à  l'homme 
le  sentiment  de  son  excellence ,  en  lui  ins- 
pirant le  mépris  des  biens  terrestres  et  pas*- 
sagers  ^  et  le  désir  des  choses  célestes  et 
immortelles.  Ce  fut  cet  attrait  sublime  qui^t 
du  courage  une  vertu  ^  et  qui  fit  marcher 
l'homme  vers  la  mort  parmi  tant  de  soins  de 
conserver  la  vie.  Brave  d'Ass^,  qu-espériez- 
vous  sur  la  terre,  en  versant  votre  sang  la 
nuit ,  sans  témoin ,  aux  champs  de  Klosterkam  , 
pour  le  salut  de  l^armée  française  ?  Et  vous  ,^ 
généreux  Eustache  de  Saint  -  Pierre  ,  quelle, 
récompense  attendiez-vous^  de  votre  patrie^, 

loi^que  vcms  parûtes  devant  ses  tyrans  la  corde^. 
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au  cou ,  prêt  â  périr  d'une  mort  infâme  pour 
sauver  vos  citoyens?  Qu'importaient  à  vos 
^^|}dces  insensibles,  lea  statues  et  les  éloges 
qne  la  postérité  devait  leur  of&ir  un  jour  ? 
J?opvieî-vou3  même  espérer  ce  prix  de  vos 
l^açrifices,  ou  inconnus,  ou  couverts  d'opprobre? 
fouyi^z^-yous  êtf e  flattés  ^  dans  Pavenir ,  des 
^^jips  homm^es  d^un  monde  séparé  de  vous 
par  des  barrières  éternelles  ?  Et  yqus  ,  plus 
glorieux  encore  à  la' vue  de  Dieu,  citoyens 
qbsçurs ,  qui  si^ccoiïibez  sans  glpire,  à  qui  vo$ 
vertus  attirent  la  hqnte ,  la  calomnie,  les  per- 
^écu^iops ,  la  pauvreté ,  le  mépris  de  la  part 
Bi^me  de  ce\i^  qui  4i$peD$ent  les  bo^ïjeiird  par- 
mi les  homn^^s,  marcheriez- vous  dans  des 
roptèssi  ^pres  et  si(  rUfles ,  si  une  lueur  divine 
up  Ipisait  à  vos  yeux  (i)  ? 


iui 


(])  Il  est  impossible  d'avoir  de  la  vertu  sans  religion. 
Je  ne  parle  pas  des  vertus  de  théâtre  qui  nous  attirent 
les  approbations  du  pi^blic ,  par  des  moyens  souvent  si 
méprisables ,  qu'on  p^ut  bbn  Içs  regarder  Qompi^ç  ^çs . 
"^ceç.  Lçs  payons  eux-mémçs  les  o^t  tovirn^es  en  ri- 
dicule. Voyez  ce  gu'ew  dit  .Marc-Aurèle.  J'entends 
p4r  vertu  le  bien  qu'oii  fait  aux  hommes  sans .  espoir 
de  récompense  de  leur  p^t ,  çt  souvent  aux  dépens  dfr 
8à  fortune  ,  et  même  de  sa  réputation.  Analysez  tous 
cctix  dont  les  traits  vous  ont  paru  frappans  ;  il  n'y  eh 
a.aucun  qui  ne  vous  montre  la  Diviiûté,  Soignée  on 
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C'est  ce  respect  de  la  Vertu  qui  est  là  s^ource 
de  celui  que  nous  portons  àîahtiqtte  noblesse; 
et  qui  a  fiais ,  à  la  longue ,  des  différences  in* 
justes  et  odieuses  parmi  les  homihes ,  tandis 


présente.  J'en  citerai  un  peu  coànu ,  él ,  par  spn  obs- 
curité même  ,  biëil  loyal. 

I   Dans  la  detniète  giierré  d'Alleniàgrié ,  ûh  capitaine 
de  cavalerie  est  commandé  pour  aller  au  fourrage.  H 
part  à  la  tète  de  sa  compagnie ,  'et  se  reiid  dans  le  quar- 
tier qui  lui  était  assigné.  6'était  im  vallon  Solitaire,  où 
on  ne  voyait  guère  que  dies  bois.  Il  y  apperçeit  une 
fauvrc  cabane  ;  il  y  frappe  ;  il  en  sort  un  Vieux  hér* 
ïiouten  à  barbe  blanche.  «  Moû  père ,  lui  dit  Tofficier , 
9>  montrez-moi  un  chatiap  où  jfe  puisse  faire  foiirraget 
»  mes  cavaliers  »,  «iTout-à-rheure,  reprît  rhernouten  ». 
Ce  bon  homme  se  met  à  leur  tête  ,  et  remonte  ated 
eux  le  vallon.  Après  un  quart-d'heuré  de  marche^  ils 
trouvent  un  beau  champ  d^orge  :  4<  Voilà  ce  qu*il  npu* 
V>  faut ,  dit  le  capitaine.  —  Attendez  uîi  ùiôtUëtit,  lui  dii 
h^^n  conducteur  ,  Vous  serez  content».  Ils  continuent 
a  marcher ,  et  ils  arrivent ,  à  un  quart  de  lîeue  plu4 
Ibili,  à  un  autre  champ  d'orge.  La  troupe  aussi-t6t 
met  pied  à  terre  ,  fauche  le  grain ,  lé  met  en  ttousse  et 
remonte  à  cheval.  L'officier  de  cavalerie  dit  alors  à  son 
guide  :  «  Mon  père  ,  vous  nous  avez  fait  aller  trop  loiii 
.»  «ans  nécessité-;  Té  premier  champ  valait  riiieux  que 
»  celui-ci.  —  Cela  eit  vrai ,  monsieur ,  reprit  le  boit 
»  vieillard ,  mais  il  n'était  pas  à  moi  ». 

Ce  trait  va  au  coeur.  Je  défie  un  athée  d'eft  faire  uû 
iemblable.  J'observerai  que  les  hernoutens  sont  une 

K4 


l5a  É  T  U  D   B   9 

que  dans  I^origine  il  ne  devait  apporter^  parmi 
eux^  que  des  distinctions  respectables.  Les 
Asiatiques ,  plus  équitables ,  n'ont  attaché  la 
noblesse  qu'aux  lieux  illustrés  par  la  yertn.  Un 


espèce  de  quakers ,  répandus  dans  quelques  cantons 
de  ï* Allemagne.  Quelques  théologiens  ont  écrit  que  les 
hérétiques  n  étaient  pas  capables  de  vertu ,  et  que  leur 
vertu  était  sans  mérite.  Comme  je  ne  suis  pas  tliéolo- 
gien ,  je  ne  m'engagerai  point  dans  cette  discussion  tné* 
laphysique  ,  quoique  j'eusse  à  opposer  à  leur  opinion 
le  sentiment  de  S.  Jérôme ,  et  même  celui  de  S.  Pierre , 
par  rapport  aux  payens ,  lorsque  celui-ci  dit  au  cente- 
nier  Corneille  :  «  En  vérité  ,  je  vois  bien  que  Dieu  n  a 
»  point  d'égard  aux  diverses  conditions  des  personnes , 
»  mais  qu'en  toute  nation ,  celui  qui  le  craint ,  et  dont 
^  les  œuvres  sont  justes  ,  lui  est  agréable.  (  Actes  de^ 
Apôtres  ,  chap.  lo ,  v.  34  et  55  )  ».  Mais  je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  ces  théologiens  pensent  de  la  cha-^ 
rite  du  Samaritain  ,  qui  était  un  schismatique.  U  me 
semble  qu'ils  n'ont  rien  à  objecter  au  jugement  de  Jé- 
sus-Christ. Comme  la  simplicité  et  la  profondeur  de 
ses  réponses  divines ,  font  un  contraste  adi^irable  avec 
la  mauvaise  foi  et  les  subtilités  des  .docteurs  de  ce 
tems-la ,  je  vais  riÉpporter  ce  trait  de"  l'Evangile  tout 
entier.  .  . 

,  «  Alors  un  docteur  de  la  loi  se  levant ,  lui  dit  pour  le, 
î>  tenter  :  Maîtrp,  que  faut-il  que  je  fasse  pour  posr. 
»  séder  la  vie  éternelle  ?  Jésus  lui  répondit  ;  Qu'y  a-t-il 
»  d'écrit  dansia  loi  ?  qu'y  lisez-vous  ?  Il  lui  répondit  : 
»  Tous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  de  tout  vjotre 
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vieux  arbre  y  un  puits  ,  un  rocher,  des  objets 
stables ,  lear  ont  paru  seuls  capables  de  leur 
en  perpétuer  le  souvenir.  11  n'y  a  pas  en  Asie , 
un  arpent  de  terre  qui  ne  soit  illustre.  Les 
Grecs  et  les  Romains  qui  en  sont  sortis ,  comme 


»  cœur ,  de  toute  votre  ame ,  de  toutes  vos  forces  et  de 
»  tout  votre  esprit ,  et  votre  prochain  romine  vous- 
»  même.  Jésus  lui  dit  :  Vous  avez  très-bien  répondu; 
»  faites  cela  et  vous  vivrez.  Mais  cet  homme  voulant 
»  faire  paraître  qu'il  était  juste  ,  dit  à  Jésus  :  Et  qui  est 
»  moti  prochain  1  Et  Jésus ,  prenant  la  parole ,  lui  dit  r 
n  Un  liomme  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho , 
»  tomba  entre  les  mains  des  voleurs ,  qui  le  dépouillé- 
y>  rcnt ,  le  couvrirent  de  plaies  et  s'en  allèrent ,  le  laîs- 
>>  sant  à  demi-mort.  Il  arriva  ensuite  qu'un  prêtre  des- 
»  cendit  par  le  même  chemin ,  lequel  l'ayant  apperçu ,' 
»  passa  outre.  Un  lévite  qui  vint  aussi  au  même  lieu  , 
»  l'ayant  considéré  ,  passa  outre  encore.  Mais  un  Sâ- 
»  maritain ,  passant  son  chemin ,  vint  à  l'endroit  où 
»  était  cet  homme ,  et  l'ayant  vu ,  il  en  fut  touché  de 
»  compassion.  Il  s'approcha  donc  de  lui ,  il  versa  d« 
»  l'huile  et  du  vin  dans  ses  claies  et  les  banda;  et 
»  l'ayant  mis  sur  son  cheval ,  il  l'amena  dans  l'hôtel- 
»  lerie  et  eut  soin  de  lui.  Le  lendem(ftin  ^  il  tira  deux 
»  deniers  qu'il  donna  à  l'hôte  ,  et  lui  dit  :  Ayez  bien 
»  soin  de  cet  homme  ;  et  tout  ce  que  vous  dépenserez 
»  de  plus  ,  je  vous  le  rendrai  à  mon  retour.  Lequel  do 
»  ces  trois  vous  semble-t-il  avoir  été  le  prochain  de 
»  celui  qui  tomba  entre  les  mains  des  voleurs  ?  Le 
»  docteur  lui  répondit  :  Celui  qui  »  exercé  la  miséri* 
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tops  les  peuples  du  monde ,  et  qui  ne  s*en  éloi- 
gnèrent pas  beaucoup ,  imitèrent  en. partie  les 
coutumes  de  nos  premiers  pères.  Mais  les  autres 
nations  qui  se  répandirent  dans  le  reste  de 
FEurope ,  où  elles  furent  long-tems  errantes  ^ 
et  qui  s'écartèrent  de  ces  anciens  monumecs 
de  la  vertu ,  aimèrent  mieux  les  chercher  dans 
la  postérité  de  leurs  grands  hommes  y  et  en 


»  corde  envers  lui.  Allez  donc ,  lui  dît  Jésus  ,.et  faites 
»  de  même  ».        •      , 

Je  me  garderai  biçn  d'ajouter  ici  aucune  réflexion* 
3^observerai  seulement  que  1  action  du  Samaritain  est 
l>ien  supérieure  à  celle  de  l'hernouten  ;  car  ,  quoique 
le  second  fasse  un  plus  grand  sacrifice ,  il  y  est  en 
quelque  sorte  déter^Hiné  par  la  force  :  il  fallait  qu'il  j 
eut  un  champ  fourragé.; Mais  le  Samaritain  obéit  en^ 
^erement  aux  impulsions  de  Fhuiàanité.  Son  action 
çst  libre  et  sa  charité  gratuite.  Ce  trait ,  comme  tous 
ceux  de  TEvangjile,  renferme  en  peu  de  mots  tine  foule 
d  mstructions  lumineuses  sur  le  second  de  nos  devoirs; 
Il  serait  impossible  de  ks  remplacer  par  d'atitres ,  ima- 
ginés même  à  plaisir.  Pesez  toutes  les  circonstances  de 
la  charité  inquiétée  du  Samaritain.  Il  pense  les  plaies 
d'un  malheureux^,  il  le  met  sur  son  propre  cheral  ;  il 
expose  sa  vie  en  s  arrêtant  et  allant  à  pied  dans  un' 
lieu  fréquenté  par  les  yoleurè.  Il  pourvoit  ensuite  dans 
rjiôtellerie  aux  besoins  tant  présens  que  futurs  de  cet 
infortuné ,  et  il  continue  sa  route  sans  zien  attendre  de 
sa  reconnaissaçce*. 
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voir  des  images  vivantes  panni  leurs  enfans. 
Voilà ,  ce  me  semble  >  pourquoi  les  Asiatiques 
n^ont  point  de  noblesse  ^  et  pourquoi  les  Eur 
ropéens  n'ont  point  de  monumens. 

Cet  instinct  de  la  Divinité  fait  le  charme  de 
nos  lectures  les  plu$  a^éables»  Les  écrivains 
au:^uels  oh  revient  toujours ,  ne  sont  pas  les 
plus  spirituels ,  c'est-à-  dire ,  {^eux  qui  abûnr 
dent  dans  cette  raison  sociale  qui  ne  dure 
qu'un  moment }  mais ,  ceux  qui  nous  rendent 
l'action  de  la  Providence  toujours  présente. 
Voilà  pourquoi  Homère ,  Virgile ,  Xénophon^ 
Plutarque ,  Fénélori ,  et  Ja  plupart  des  écri*^ 
vains  anciens  sont  immortels ,  et  plaisent  à 
toutes  les  nations.  C'eîst  par  cette  même  rai* 
^oïL  qup  les  livres  da  voyages ,  quoique  la  plur 
part  écrits  sans  art ,  et  quoique  décriés  par 
une  multitude  d'états  de  notre  société  ^  qui  y 
trouvent  ipdirectemeht  leur  censure ,  sont  ce* 
pendant  les  plus  intéressa^ns  de  nôtre  littéraT 
ture  moderne,  non  -  seulement  parce  qu^ils 
nous  font  connaître  d^  nouveaux  bienfaits  de 
la  nature ,  en  nous,  paiflan^rdw  fruits  et  dea 
animaux  des  pays  étranger^ ,  liiak  à  cause  (jba 
dangers  de  terre  et  de  mér  au^iquels  leurs  Au- 
teurs échappent  souvent  contre  tQute  espé* 
rance  humaine.  Enfin ,  c'est  parce  que  \b^ 
plupart  de  nos  livres  savans  s^écartent  de  c^ 
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sentiment  naturel ,  que  leur  lecture  est  si 
sèche  et  si  rebutante ,  et  que  la  postérité  pré- 
férera Hérodote  à  David  Hume ,  et  la  mytho- 
logie des  Grecs  à  tous  nos  traités  de  physique  y 
parce  qu'on  aime  encore  mieux  entendre  ra- 
conter des  fables  de  la  Divinité  dans^rhistoire 
des  hommes  que  de  voir  la  raison  des  honames 
dans  l'histoire  de  la  Divinité. 

Ce   sentiment  sublime  inspire  le  goût  du 
merveilleux  àl^homme,  qui,  par  sa  faiblesse 
naturelle  >  devrait  toujours  ramper  sur  la  terre 
dont  il  est  formé.  Il  balance  en  Im  le  senti- 
ment de  sa  misère ,  qui  Tattache  aux  plaisirs 
de  Fhabitude^  et  il  exalte  son  ame  en  lui 
donnant  sans  cesse  le  désir  de  la  nouveauté. 
Il  est  l'harmonie  de  la  vie  humaine ,  et  la 
source  de  tout  ce  que  nous  y  trouvons  de 
délicieux  et  de  ravissant.  C'est  de  lui  que  se 
couvrent  les  illusions  de  l'amour ,  qui  croit 
toujours  voir  un  objet  divin  dans  l'objet  aimé. 
C'est  lui  qui  présente  a  i^ambition  des  pers- 
pectives sans  fin.  Un  paysan  ne  semble  der 
sirer  rien  au  monde  que  de  devenir  le  mar- 
guillier  de  son  village.  Ne  vt)us  y  trompez  pas! 
Ouvrez  lui  une  carrière  sans  obstacle  :  il  est 
palefrenier;  il  devient  brigand,  chef  de  vo- 
leurs, général  d'armées ,  roi  ;  il  finira  par  se 
feire  adorer.  Ce  sera  Tamerlan  .  ou  Mahomet* 
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Un  vieux  et  riche  bourgeois ,  cloué  par  la 
goutte  dans  son  fauteuil ,  n'a  plus ,  dit  -  il , 
d^autre  ambition  que  de  mourir  en  paix.  Mais 
il  se  voit  revivre  éternellement  dans  sa  pos- 
térité. Il  s^applaudit ,  en  secret ,  de  la  voir 
monter ,  à  l'aide  de  son  argent ,  par  tous  les 
échelons  des  dignités  et  de  l'honneur.  Lui- 
même  ne  pense  pas  que  bientôt  il  n'aura  plus 
rien  de  commun  avec  elle,  et  que  pendant 
qu'il  se  félicite  d'être  le  principe  de  sa  gloire 
future  y  elle  met  déjà  la  sienne  à  cacher  la 
honte  de  son  origine.  L'athée  même ,  avec  sa 
sagesse  négative  ,  est  entraîné  par  cette  im- 
pulsion. En  \rain  il  se  démontre  le  néant  et 
la  révolution   de  tontes  choses  :  son  cœur 
combat  sa  raison.  Il  se  flatte  intérieurement 
que  soû  livre  ou  son  tombeau  lui  attirera  un 
jour  les  hommages  de  la,  postérité  ,  ou ,  peut- 
être,  que  le  livre  et  le  tombeau  de  son  en-; 
nemi   cesseront  de  les  recevoir.  Il  ne  mé- 
connaît la  Divinité ,  que  parce  qu'il  se  met 
à  sa  place. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité ,  tout  est 
{prand,  noble,  beau,  invincible  dans  la  vie 
la  plus  étroite  j  sans  lui ,  tout  est  faible  ,  dé- 
plaisant et  amer  au  sein  même  des  grandeurs. 
Ce  fut  lui  qui  donna  l'empire  à  Sparte  et  à 
Rome ,  eA  montrant  à  leurs  habitans  vertueux 
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et  pauvres,  les  dieux   pour   protecteurs   et 
pour  concitoyens.  Ce  fut  sa  destruction  qui 
les  livra  riches  et  vicieux  à  l'esôlavage  ^  lors- 
qu'ils ne  virent  plus  d'autres  dieux  dans  Fu- 
nivers,  que  Por  et  les  voluptés.  L^homme  a 
beau  s^environner  des  biens  de  la  fortune; 
dès  que  ce  sentiment  disparaît  de  son  <iœur, 
Pennui  s^en  empare.  Si  son  absence  se  pro- 
longe ,  il  tombe  dans  la   tristesse  ,  ensuite 
dans  une  noire  mélancolie  ,  et  enfin  dans  le 
désespoir.  Si  cet  état  d'anxiété  est  constant, 
il  se  donne  la  mort*:  :L'homme  est  le  seul  être 
sensible  qui  se  détruise  lui-même  dans  un  état 
de  liberté,  l-a  vie  Humaine ,  avec  ses  pompes 
et. ses  délices ,  cesse  de  lui  paraître  une  vie 
quand  elle  cesse   de  liii  paraître  immortelle 
et  divine  (i). 


(  1  )  Plutarque  remarque  qu'Alexandre  ne  se  livra 
au  désordre  qui  souilla- la  fin  de  son  auguste  carrière, 
que  parce  qu'il  s^e  crut  abandonné  des  dieux.  Non- 
seulement  ce  sentiment  cause  nos  maux  qiiand  il  dîs« 
paraît  de  nos  plaisirs  ;  mais  quand  ,  par  l'effet  de  nos 
passions  ou  de  nos  institutions  ,  qui  pervertissent  les- 
lois  naturelles ,  il  se  porte  sur  nos  maux  mêmes.  Ainsi  > 
par  exemple ,  quand  après  avoir  donné  des  lois  méca- 
niques aux  opérations  de  notre  ame,  nous  venons  a 
porter  sur  nos  maux  physiques  et  passagers  le  senti- 
ment d«  l'infini ,  c'est  alors  que  par  une  justeréACtion , 
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Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés , 
icet  instinct  céleste  se  plaît  toujours  avec  les 
enfans  des  honnnes.  Il  inspire  les  hommes  de 
génie ,  en  se  montrant  à  eux  sous  les  attri- 
buts étemels.  Il  présente  au  géomètre  les  pro- 
gressions ineffables  de  l'infini,  au  musiciea 


notre  misère  devient  insupportable.  Je  n'ai  esquissé  qum 
faiblement  l'action  des  deux  principes  de  Thominc  ; 
mais,  a  quelque  sensation  de  douleur  ou  de  plaisir 
qu  on  veuille  les  appliquer ,  on  sentira  la  différence 
de  la  nature  et  leur  réaction  perpétuelle. 

A.  propos  d'Alexandre  abandonné  des  dieux  ,  je  s«- 
rcds  surpris  que  l'expression  de  cette  situation  n'eût  pas 
inspiré  le  génie  de  quelque  artiste  de  la  Grèce.  Voici 
ce  que  je  trouve  à  ce  sujet  dans  Addison  :  «  Il  y  a  dans 
»  la  même  galerie  (àvFlorence) ,  un  beau  buste  d'*A-. 
y>  lex^dre  le  Grand ,  le  visage  tourné  Vers  le  cîel , 
>f  avec  un  certain  air  noble  de  chagrin  et  de  déplaisir* 
»  J'ai  vu  deux  ou  trois  anciens  bustes  d'Alexandre  ^. 
»  du  même  sûr  et  de  la  même  posture;  et  je  suis  porté 
»  à  croire  que  le  sculpteur  avait  dans  l'esprit^  ou  la 
J»  conquérant  pleurant  pour  de  nouveaux  mondes, 
if  ou  quelques  autres  circonstances  semblables  de  son 
»  histoire  »•  {yéddison ,  V^oyage  d'Italie ,  tome  4  ^ 
MissoFt.  pag.  295  et  29^^  )•  Je  pense  que  la  circonstance 
de  l'histoire  d'Alexandre ,  à  laquelle  il  faut  rapporter 
ces  bustes,  est  celle  pu  il  se  plaint  aux  dieux  de  l'avoir  , 
abandonné.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  fixé  TexceUent 
jugement  d' Addison  ,  s'il  se  fût  rappelé  l'observation 
de  Plutarq^ue. 
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des  harmonies  ravissantes ,  à  ^historien  les 
ombres  immortelles  des  hommes  vertueux.  Il 
élève  un  Parnasse  au  poète  ,  et  un  Olympe 
aux  héros*  Il  luit  sur  les  jours  infortunés  fia 
peuple.  Il  fait  soupirer^  au  milieu  du  luxe 
de  Paris,  le  pauvre  habitant  de  la  Savoie, 
après  les  Saints  couverts  de  neige  de  ses  mon* 
tagnes.  Il  erre  sur  les  vastes  nders,  et  rappelle 
des  doux  climats  de  Tlnde ,  le  matelot  Eu- 
ropéen aux  rivages  orageux  de  l'occident.  Il 
donne  une  patrie  à  de^  malheureux,  et  des 
regrets  à  ceulx  qui  n'ont  rien  perdu.  Il  cou- 
vre nos  berceaux,  des  charmes  de  Finnocence^ 
et  les  tombeaux  de  nos  pères ,  des  espérances 
de  l'immortalité.  Il  se  repose  au  milieu  des 
villes  tumultueuses  sur  les  palais  des  grands 
rois  et  sur  les  temples  augustes  de  la  relîr 
gion.  Souvent  il  se  fixe  dans  des  déserts  et 
attire  sur  des  rochers  les  respects  de  Tunivers. 
C*est  ainsi  qu^ilvous  a  couvertes  de  majesté, 
ruines  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et  vous  aussi  • 
mystérieuses  pyramides  de  l'Egypte  !  C'est 
lui  que  nous  cherchons  sans  cesse  au  milieu 
de  nos  occupations  inquiètes  ;  mais  de»  qu'il 
se  montre  à  nous  dans  quelque  acte  inopiné 
de  vertii,  ou  d^s  quelqu'un  de  ces  évène- 
mens   qu*on  nomme  des  coups  du  ciel ,  ou 
dans  quelques-unes  de  ces  émotions  sublimes 

indéfinissables, 
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indéfinissables ,  qu'on  appelle  par  ex^elleiçiee 
dès  traits  de  sentiment,  son  premier  effet 
est  de  produire  en  uqu^  un  mquyyment  de  ' 
joie  très- vif ,  et  le  second ,  de  nous  faire  ver-  - 
ser  des  larmes.  Notre  ame  frappée  de  cette 
hieur  divine ,  se  réjoiiit ,  à-la- fois ,  d'entrevoir 
la  céleste  patrie  y  et  s'afflige  d'en  être  exilée. 


Oculii  crr^ntibus  altt>        ^^   r  »    » 

QuaBSirit  c«Io  lue  w  »  ingepuitque  repertâ.  ;  > 

'  Mneid.  lib.  IK. 
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^pplicatioû  dès^  Lois  de  la  Nature  aux  maux 

de  la  Société. 

J^Ai  exposé,  dans  cet  ouvrage,  les  eiTeur$ 
de  nos  opinions ,  les  maux  qui  en  sont  résultés 
pour  le^  no^çurs,  fit  ^  pour  le  bonheur  social  j 
j'ai  réfuté  ces  opinions  et  jusqu'aux  méthodes 
de  nos  sciences  ;  j'ai  rechercha^  quelques  lois 
de  la  nature  ;  j'en  ai  fait  une  application ,  j^ose 
dire  heureuse ,  à  l'ordre  végétal  ;  mais  tout  ce 
grand  travail  serait  vain ,  à  mon  avis ,  si  je  ne 
l'employais  à  trouver  quelques  remèdes  aux 
maux  de  la  société. 

Un  Prussien ,  qiu  a  beaucoup  écrit  de  nos 
jours ,  s'est  abstenu  de  rien  dire  sur  l'admir 
nistration  de  son  pays,>  «  parce  qu'étant  pas-; 
%  sager ,  dit-il ,  $ur  le  vaisseau  de  l'État ,  c& 
»  n'est  pas  à  lui  à  se  mêler  de  sa  manœuvre  )}« 
Cette  pensée ,  comme  tant  d'autres  qu'il  a 
prises  dans  nos  livres ,  est  une  phrase  de  bel- 
esprit.  Elle  ressemble  à  celle  de  cet  homme  ^ 
qui  ^  voyant  le  feu  prendre  dans  une  maison  y 
s'en  fut  sans  l'éteindre  j  h  parce  que ,  disait-il  9 
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)»  la  maison  n'était  pas  à  lui  ».  Pour  moî,  je 
me  crois  d'autant  plus  obligé  de  parler  du  vais- 
seau de  FÉtat ,  que  j'y  suis  passager ,  et  que 
je  dois  m'intéresser  à  la  prospérité  de  sa  navi- 
gation. Je  dois  employer  le  loisir  où  me  met 
mon  passage  même ,  à  avertir  les  pilotes  des 
désordres  que  j'y  apperçois.  U  me  semble  que 
ce  sont  là  les  exemples  que  nous  ont  donnés 
les  Montesquieu  ,  les  Fénélon  j  et  tant  d^hom- 
mes  à  jamais  illustrés^  qui  ont  consacré,  dans 
chaque  pays ,  leurs  veilles  au  bonheur  de  leurs 
compatriotes.  Tout  ce  qu'on  peut  m'objecter 
avec  fondement ,  c'est  ma  propre  insuflBsance. 
Mais  j'ai  vu  beaucoup  d'injustices  j  j'en  ai  été 
moi-même  la  victime.  Les  images  du  désordre 
m'ont  fmt  naître  des  idé^s  d'ordre.  D'ailleurs 
mes  erreurs  peuvent  servir  à  faire  paraître  la 
sagesse  de  cerpc  qui  les  relèveront.  Quand  je 
ne  présenterais  qu'une  idée  utile  à  mon  prince , 
dont  les  bienfaits   m'ont  soutenu  jusqu'ici^ 
quqîquemes  services  soient  restés  sans  récom- 
pense ,  j'aurai  obtenu  la  plus  précieuse  de  tou- 
tes ,  si  je  peux  me  flatter  d'avoir  essuyé  les 
larmes  de  quelque  infortué  :  ce  souvenir  effa- 
cera les  miennes  au  dernier  moment. 

Les  hommes  qui  profitent  des  maux  de  la 
patrie ,  me  reprocheront  d'en  être  l'ennemi , 
avec  leur  phrase  ordinaire ,  que  les  choses  ont 
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toujours  été  ainsi ^  et  que  tout  va  bien,  parce 
que  tout  va  bien  pour  eux.  Ma^  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  découvrent  les  maux  de  leur  patrie 
qui  en  sont  les  ennemis ,  ce  sopt  ceux  qui  la 
flattent.  Certainement  les  écrivains  comme 
Horace  et  Juvénal ,  qui  présageaient  à  Rome 
^a  destruction ,  au  milieu  même  de  sa  gran- 
deur ,  étaient  plus  attachés  à  son  bonheur  que 
ceux  qui  en  flattaient  les  tyrans  et  qui  profi- 
taient de  ses  désordres.  Combien  Fempire 
Komain  a-t-il  survécu  à  la  prédiction  des  pre- 
miers ?  Les  bons  princes  même  qui  en  prirent 
dans  la  suite  le  gouvernement ,  ne  purent  le 
rétablir ,  parce  qu^ils  furent  trompés  par  les 
écrivains  contemporains ,  qui  n'osèrent  jamais 
attaquer  les  causes  morales  et  politiques  de 
la  corruption.  11^  se  contentèrent  de  porter 
leur  réforme  sur  eux-mêmes ,  et  n'eurent  pas 
même  le  courage  de  Fétendre  à  leur  famille. 
'Ainsi  ont  régné  les  Titus  et  les  Marc-Auréle. 
Ils  ne  furent  que  de  grands  philosophes  sur  le 
trône.  Pour  moi  je  croirais  avoir  déjà  bien 
piérité  de  ma  patrie ,  quand  je.  ne  lui  aurais 
dit  que  cette  terrible  vérité  :  qu'elle  renferme  ^ 
dans  son  sein ,  plus  de  sept  millions  de  paur 
vres ,  et  que  leur  nombre  va  en  croissant  cha- 
que année ,  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  souhaite  la  destruc- 
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tion  des  différens  ordres'de  i^Etat.  Je  ne  désire 
que  de  les  ramener  à  Fesprit  de  leur,  institù- 
tion  naturelle.  Plût  à  Diça  que  le  cierge  méi- 
ritâtjparses  vertusyla  première  pla<îe  accordée 
à  la  sainteté  de  ses  fonctions  j  que  la  noblesse 
protégeât  les  citoyens  et  ne  se  rendît  redouta- 
ble qu'aux  ennemis  du  peuple  5  que  la  finance''^ 
faisant  couler  ses  trésors  dans  les  canaux  de 
Fagriculture  et  du  commerce ,  laissât  au  mérité 
les  chemins  ouverts  à'  tous  les  emplois  j  qae 
chaque  femme ,  exemptée ,  par  la  faiblesse  dé 
sa  constitution  ,  de  la  plupart  des  fardeaux  à^ 
la  société ,  s^occupât  à  remplir  se^s  douces  des^ 
tinées  d'épouse  et  de  mère  en  faisant  le  bon* 
heur  d'une  seule  famille  ;  que  revêtue  de  gractei 
et  de  beauté,  elle  se  considérât  comme  une 
fleur  de  cette  chaîne  de  plaisirs  dont  la  nature 
a  attaché  l'homme  à  la  vie  ;  et  tandis  qu'elle 
ferait  la  couronne  et  la  joie  de  son  époux  en 
particulier  ,  la  chaîne   entière  de  son  sexe 
resserrât  les  nœuds  du  bonheur  national  J 

Je  ne  cherche  point  à  mériter  les  applaùdis- 
semens  du  peuple  J  il  ne  me  lira  pas  ;  d'ailleurs, 
il  est  vendu  aux  riches  et  aux  puissans  :  à  la 
vérité  il  en  médit  sans  cesse,  et  il  applaudit 
même  ceux  qui  agissent  envers  eu^âvec  quel- 
que fermeté  j  mais  il  les  abandonne  dés  qu'il 
les  voit  les  objets  de  là  haine  des  riches  j  il 
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tremble  aux  menaces  de  ceux-ci ,  ou  il  rampe 
à  leurs  pieds  à  la  moindre  marque  de  bienveil- 
lance. J^entends  par  peuple ,  non-seulement  la 
dernière  classe  de  la  société,  mais  un. grand 
nombre  d^autres ,  qui  se  croient  bien  au-dessus. 
,  Le  peuple  n'est  point  mon  idole.  Si  Ips  puis- 
sances qui  le  gouvernent  sont  corrompues  y  il 
en  est  lui-même  la  cause.  On  se  récrie  contre 
les  règnes  de  Néron  et  de  Caligula  ;  mais  ces 
princes  mécbans  furent  les  fruits  de  leur  siècle, 
comme  de  mauvais  fruits  sont  produits  par  de 
mauvais  arbres  :  ils  ;n'auraient  point  été  des 
tyrans ,  s'ils  n'avaient  trouvé ,  parmi  les  Ro- 
mains ,  des  délateurs ,  des  espions ,  des  satel- 
lites y  des  empoisonneurs ,  des  filles  prostituées, 
des  bourreaux,  et  des  flatteurs  qui  leur  disaient 
que  tout  allait  bien.  Je  ne  crois  point  la  vertu 
le  partage  du  peuple ,  mais  je  la  crois  répartie 
dans  toutes  les  conditions  ^  rare  chez  les  petits , 
chez  lés  médiocres  et  chez  les  grands ,  et  si 
nécessaire  au  maintien  de  tous  les  ordres  de  la 
société ,  que ,  si  elle  y  était  entièrement  dé- 
truire, la  patrie  s^écroulerait  comme  un  tem- 
ple dont  on  aurait  sapé  les  colonnes. 

Mais,  si  ce  ne  sont  ni  les  louanges  i^i  les 
vertus  du  peuple  qui  m'intéressent  particuliè- 
repient ,  ce  sont  ses  travaux.  C'est  du  peuple 
que  sortent  la  plupart  de  mes  plaisirs  et  de 
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mes  maux  ;  c'est  lui  qui  me  nourrit  ,qui  ni^faa- 
bille ,  qui  me  loge ,  et  qui  s'occujie  souvent 
de  mon  superflu  y  tandis  qu'il  manque  quelque- 
fois du  nécessaire  ;  c'est  de  lui  aussi  que  sor« 
tent  les  épidémies  y  les  vols ,  les  séditions  ;  et 
n'y  eût- il  pour  moi  que  le  simple  spectacle  dd 
son  bonheur  ou  de  son  malheur  j  il  ne  saurait 
m'étre  indifférent.  Sa  joie  me  donne  involon- 
tairement de  la  joie  ^  et  sa  misère  m'attriste. 
Je  ne  suis  pas  quitte  envers  lui  ^  en  payant  ses 
services  avec  de  l'argent.  C'est  une  maxime 
d^omme  riche  et  dur  :  ec  Je  suis  quitte  envers 
»  cet  ouvrier,  dit-il,  je  l'ai  payé  ».  L'argent 
que  je  donne  au  peuple  pour  ses  services ,  ne 
crée  rien  de  nouveau  pour  son  usage;  cet 
argent  circulerait  également ,  et  peut-être  plus 
utilement  pour  lui ,  quand  je  u'eidsterais  pas. 
Le  peuple  donc  porte  ,  sans  aucun  retour  de 
ma  part ,  le  poids  de  mon  existence  :  c'est  bien 
pis  quand  il  est  encore  chargé  de  celui  de  mes 
désordres.  Je  lui  suis  comptable  de  mes  vices 
et  de  mes  vertus  plus  qu*aux  magistrats.  Si 
je  lui  enlève  une  portion  de  sa  subsistance , 
je  forcerai  celui  à  qui  elle  manquera  de  deve- 
nir un  mendiant  ou  un  voleur  j  si  j'y  corromps 
Une  fille ,  je  lui  enlève  une  mère  de  famille  j 
ri  je  manque  de  Religion  à  ses  yeu3^  i  j'affaiblis 
les  espérances  qui  le  soutiennent  dans  ses  tra* 
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vaux;  D^ailleors  ^  la  religion  me  fait  un  com-* 
mandement  formel  de  Faimer.  Quand  elle 
m'ordonne  d'aimer  les  hommes ,  c'jBst  le  peu- 
ple qu'elle  me  désigne ,  et  non  pas  les  grands  j 
c'est  à  lui  qu'elle  attache  toutes  les  puissaiices 
de  la  société,  qui  n'existent  que  par  lui  et 
pour  lui  Bien  éloignée  de  notre  politique  mo- 
derne ,  qui  présente  les  peuples  aux  rois  comme 
leurs  domaines ,  elle  présenté  les  rois  aux  peu- 
ples comme  leurs  défenseurs  et  leurs  pères. 
Les  peuples  ne  sont  point  faits  pour  les  rois  , 
mais  les  rois  pour  les  peuples.  Je  dois  donc  ^ 
moi  qui  ne  suis  rien  et  qui-  ihe  pei;x  rien , 
tendire  au  moins  de  tous  mes  vœux  vers  sa 
félicité. 

D'ailleurs ,  je  dois  rendre  cette  justice  au 
nôtre  ,  que  je  n'eti  connais  point ,  en  Europe , 
de  plus  généreux,  quoique  ce  soit  le  plus 
misérable  que  j'y  connaisse ,  à  la  liberté  près. 
Je  pourrais  citer  une  multitude  de  traits  de 
sa  bienfaisance ,  si  le  tems  me  le  permettait. 
IJJos  beaux-esprits  tirent  souvent  des  carica- 
tures de  nos  poissardes  et  de  nds  paysans , 
parce  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que  d'amuser 
les  riches  ;  mais  ils  leur  donneraient  de  grandes 
leçons  de  v^tus,  s'ils  savaient  étudier  celles 
du  peuple  :  pour  moi ,  j'y  ai  trouvé  plus  d'une 
fois  des  lingots  d'or  sur  du  fumier. 
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J'ai  remarqué ,  par  exemple ,  que  beaucou£^ 
de  petits  ûiatchands  livrent  leurs  marchan-^ 
dises  â  un  plus  bas  prix  à  un  homme  pauvre 
qu'à  un  riche  ;  et  quand  je  leur  en  ai  demandé 
la  raison ,  ils  m'ontrépôndu  :  a  II  faut ,  mon- 
»  sieur,  que  tout  le  monde  vive».   J'ai  ob- 
servé aussi  que  beaucoup  de  gens  du  petit 
peuple  ne  marchandent  janàais  lorsqu'ils  achè^ 
tent  à  des  pauvres  comme  eux  :   ce  11  faut^ 
);  disent-  ils ,  qu*ils  gagnent  leur  vie  » •  Un  jour^ 
je  vis  un  petit  ©nfant  acheter  des  herbes  à 
ufle  fruitière  :  elle  lui  en  remplit  son  tablier 
pour  deux  sous  j  et  comme  je  m'ptonnais  dé 
la  quantité^ qu'elle  lui  en  donnait,  elle  me  dit  : 
«  Monsieur^  je  n'en  donnerais  pas  tant  à  une 
»  grande  personne  j  mais  je  me  ferais  un  grand 
))  scrupule  de  tromper  un  enfant,  «  J'avais, 
dans  la  rue  de  la  Magdeleine ,  un  porteur 
d'eau  Auvergnac,  appelé  Christ  al,  qui  a  nourri 
pendant  cinq  mois ,  gratis ,  un  tapissier  qui 
lui  était  inconnu ,  et  qui  était  venu  à  Paris 
pour  un  procès  ^  »  parce  que ,  me  dit-il ,  ce 
y)  tapissier  ,  le  long  de  la  route ,  dans  la  voi^ 
)>  ture  publique ,  avait  donné ,  de  tems  en 
))  tems ,  le  bras  à  sa  femme  malade.  <t  C© 
niême  honmne  avait  un  fils  de  dix-huit  ans', 
né  paralytique  et  imbécille,  qu'il,  nour^-issait 
arec  le  plus  tendre  attachement  j  sbxxs  jaipais 
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fiToir  youla  le  mettre  aux  Incurables  y  qaoî« 
que  des  personnes^  qui  en  avaient  le  crédit , 
le  lui  eussent  offert  :  d  Dieu,  me  disait  -  ii^ 
n  me  l'a  donné  ;  c'est  à  moi  à  en  prendre 
n  sœn.  a  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  nour- 
risse encore^  quoiqu^il  soit  obligé  de  le  faire 
manger  lui-même  ,  et  que  sa  feoune  soit  aour 
vent  malade.  Je  me  suis  arrêté  une  fois ,  avec 
admiraticHi  >  à  Contempler  un  pauvre  honteux 
assis  sur  une  borne ,   dans  la  rue  Bergère  j 
près  des  Boulevards.  Il  passait  prés  de  lui 
des  messieurs  bien  vêtus ,  qui  ne  lui  don- 
naient jamais  rien  ;  mais  iî'  y  avait  peu  de  ser* 
Tantes,  ou  de  femmes  chargées  de  hottes^ 
qui  ne  s'arrêtassent  pour  lui  faire  la  charité. 
n  était  en  perruque  bien  poudrée,  le  cha<^ 
peau  sous  le  bras ,  en  redii^gote ,  en  linge 
blanc ,  et  si  proprement  arrangé ,  qu'on  eût 
dit  ^  quand  ces  pauvt^s  gens  lui  faisaient  l'au- 
mône, que  c'était  lui   qui  la  leur  donnait 
On  ne  peut  certainement  pas  rapporter  ce 
sentiment  de  générosité  dans  le  peuple  à  au- 
cun retour  secret  d'intérêt  sur  lui  -  même , 
ainsi  que  le  prétendent  les  ennemis  du  genre 
humain,   qui  ont  voulu  nous  expliquer  les 
causes  de  la  pitié.  Aucune  de  ces  panvres 
bienfaitrices  ne  se  mettait  à  la  place  de  cet 
infortuné^  qui  disait-on,  avait  été  horloger, 
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et  avait  perdu  la  vue  j  mais  elles  étaient  émUe» 
par  cet  instinct  sublime ,  qui  nous  intélresse 
plus  aux  malheurs  des  grands  qu''â  ceux  des 
antres  hommes ,  parce  que  nous  mesurons  la 
grandeur  de  leurs  maux  sur  celle  de  leur 
élévation  et  de  leur  chàte.  Un  horloger  aveu* 
gle ,  était  un  Bélisaire  pour  des  servantes. 
*    Je  ne  finirais  pas  sur  ces  traits  :  ils  se- 
raient dignes  de  Tadmiration  des  riches,  s*ilâ 
étaient  tirés  de  l'Histoire  des  Sauvages  ou  de 
celle  des  Empereurs  Romains;  s'ils  étaient 
a  deux  mille  ans  où  à  deux  mille  lieues  dd 
nous.  Us  amuseraient  leur  imagination  et  tran* 
quilhseraientleur  avarice.  Certainement  notre 
peuple  mérite  d'être  aimé.  Je  pourrais  prou- 
ver que  sa  bonté  morale  est  le  plus  ferme 
soutien  du  gouvernement  y  et  que  j  malgré 
ses  besoins  ,  c'est  lui  qui  subvient  à  la  mau- 
vaise paye  de  nos  soldats,  et  qui  sustente 
de  son  nécessaire  le  nombre  prodigieux  de 
pauvres  dont  le  royaume  est  plein. 

Salus  populi  suprema  lex  esto,  disaient 
les  anciens  :  le  bonheur  du  peuple  est  la  loi 
suprême ,  parce  que  son  malhetir  est  le  mal- 
heur général.  Cet  axiome  doit  être  d'autant 
plus  sacré  aux  législateurs  et  aux  réforma- 
teurs, qu'aucune  loi  ne  peut  être  durable, 
et  qu'aucun  plan  de  réformé  ne  peut  avoir 
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lieu ,  qae  préalablement  le  bonheur  du  peuple 
ne  soit  établi.  Ce  sont  ses  malheurs  qui  font 
naître  les  abus ,  qui  les  entretiennent  et   qu; 
les  renouvellent.  C'est  pour  n'avoir  pas  bâft 
8ur  cette  basé  fondamentale ,  que  tant  d^il- 
lustres  réformateurs  ont  vu  s'écrouler  l'édifice 
de  leur  politique.  Si  Agis  et  Cléomènes échoué-  * 
rent  dans  la  réforme  de  Sparte  y  c'est  parce 
que  les  Ilotes  malheureux  virent  avec  indif- 
férence un  système  de  bonheur  où  ils  n'étaient 
pas  compris.  Si  la  Chine  a  été  conquise  par 
les  Tartares ,  c'est  que  les  Chinois  méçontetis 
gémissaient  sous  la  tyrannie  de  leurs  manda- 
rins 9  sans  que  leur  prince  en  sût  rien.  Si  la 
Pologne  a  été  partagée  de  nos  jours  par  ses 
voisins ,  c'est  que  ses  paysans  esclaves  et  ses 
gentilshommes  domestiques  ne  l'ont  pas  dé- 
fendue. Si  tant  de  réformée  au  sujet  du  clergé , 
du  militaire  >  de  la  finance ,  de  la  justice  ^  do 
commerce  et  du  concubinage ,  ont  été  ten- 
tées chez  nous  inutilement ,  c^est  que  le  mal- 
heur   dii  peuple  reproduit    sans    cessé    les 
mêmes  abus. 

Je  n'ai  point  vu^  dans  tous  mes  voyages ,  . 
de  pays  plus  florissant  que  la  Hollande.  On 
compte  au  moins  cent  quatre-vingt  mille  ha- 
bitans  dans  sa  capitale.  Un  commerce  immense 
offre  dans  cette  ville  mille  objets  de  tenta- 
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lion  ;  cependant  on  n'y  entend  point  parler 
de  vols.  On  ne  s'y  sert  pas  même  de  soldats 
pour  y  monter  la  garde.  Lorsque  j'y  étais  en 
1762 ,  il  y  avait  onze  ans  qu^on  n'y  avait  exér 
eu  té  personne  à  mort.  Les  lois  y  sont  cep«n-^ 
dant  sévères  j  mais  le  peuple  ,  qui  trouve  ai- 
sément à  gagner  sa  vie ,  n'est  point  tenté  de 
les  enfreindre.  Il  est  même  digne  de  remar- 
que ,  que  quoiqu'il  ait  gagné  des  millions  à 
imprimer  toutes  nos  extravagances  en  morale  ^ 
•n  politique   et  en  religion,  ses  opinions  ni 
ses  moeurs  n'en  ont  point  été  altérées ,  parce 
qu'A  est  content  de  son  sotU  Les  crimes  ne 
naissent  qne  de  l'indigence  et  de  Fextréme 
opulence.  Lorsque  j^étais  à  Moscou ,  un  vieil- 
lard Genevois  qui  était  dans  cette  ville  dés 
le  tems  de  Pierre  I ,  me  dit  que  depuis  qu'on 
avait  ouvert  au  peuple  difFérens  moyens  de 
subsister,  par  l'établissement  des  fabriques 
et  du  commerce  ,  les  séditions ,  Içs  assassin 
nats ,  les  vols  et  les  incendies  y  étaient  bien 
plus  rares  qu'autrefois.  S'il  n^'y  avait  pas  eu 
à  Rome  des  foules  de  misérables,  il  ne  s'y 
serait  pas  élevé  des  Catilina.  La  police ,  à  la 
vérité,  prévient  à  Paris  les  désordres  d'éclat. 
On  peut  dire  même  qu'il  se  commet  moins 
de  crimes  dans  cette  capitale  que  dans  les 
autres  villes  du  royauaue ,  à  proportion  de 
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leur  population;  mais  la  tranquillité  da  peu*^ 
pie  à  Paris  ^  vient  de  ce  qu'il  y  trouve  plus 
de  moyens  de  subsistance  que  dans  les  autres 
villes  du  royaume,  parce  que  les  riches  da 
toutes  les  provinces  viennent  y  demeurer» 
Après  tout,  les  frais  de  police  en  gardes, 
en  espions  >  en  maisons  de  force  et  en  prî-* 
sons,  sont  à  la  charge  de  ce  même  peuple  ^ 
et  se  tournent  en  frais  de  châtimens ,  Iors«* 
qu'ils  pourraient  se  tourner  en  bienfaits.  D'aile 
leurs ,  ces  moyens  ne  sont  que  des  reperças^ 
sionsxjui  jettent  le  peuple  dans  des  désordres 
obscurs  qui  ne  sont  pas  les  moins  dangereux* 

Le  premier  moyen  de  diminuer  l'indigence 
du  peiiple ,  est  d'affaiblir  l'opulence  extrême 
des  riches.  Ce  n'est  point  elle  qui  fait  vivre 
le  peuple ,  c^mme  le  prétendent  les  politiques 
modernes.  Us  ont  beau  calculer  les  richesses 
d'un  état ,  la  masse  en  est  certainement  limi-t 
tée:  et  si  elle  se  trouve  toute  entière  dans  x 
les  mains  d'une  petite  portion  de  citoyens , 
elle  n'est  plus  au  service  de  la  multitude. 
Comme  ils  voient  toujours  en  détail  les  hommes 
dont  ils  se  soucient  fort  peu ,  et  en  gros  ca^ 
pitaux  l'argent  qu'ils  aiment  beaucoup,  il^ 
trouvent  qu'il  est  plus  avantageux  pour  le 
royaume  que  cent  mille  écus  de  rente  soient 
réunis  sur  la  même  tête  que  répartis  entrs 


toent  Ckmilles  ,  a  pai^ce  que  ,  disent-ils ,  les 
»  grands  capitalistes  font  de  grandes  entre* 
»  prises  ;  »  mais  ils  sont  en  cela  dans .  una 
pernicieuse  erreur.  Le  financier  quiles  possède 
ne  fait  vivre  que  quelques  laquais  de  plus/  et 
étend  le  reste  de  son  superflu  à  des  objets 
de  luxe  et  de  corruption  :  encore  faut-il  qu'il 
enjouiœeà.sa  maniéré;  car  s'il  est  avare ^ 
cet  argent  est  tout-à-fait  perdu  pour  la  société. 
Mais  cent  familles  de  bons  citoyens  vont  vivre 
i  l'aise  avec  un  pareil  revenu.  Elles  élèveront 
un  grand  nombre  d'enfans,  et  elles  feront 
vivre  une  multitude  d'autres  familles  du  peu- 
ple ,  par  des  arts  ^tiles  et  amis  des  bonnes 
moeurs* 

II  faudrait  donc  pour  affaiblir  l'opulence^ 
sans  toutefois  faire  d^injustice  aux  riches  ^ 
détmke  la  vénalité  des  emplois  >  qui  les  donne 
tous  à  la  portion  de  la  société  qui  peut  s'en: 
passer  le  {dus  aisément  pour  vivre  ^  puisqu'elle 
le  donne  à  ceux  qui  ont  de  l'argent.  11  fau^ 
drait  détruire  la  duplicité ,  la  triplicité  et  la 
quadruplicité ,  qui  les  accumulent  sur  une 
seule  tête,  ainsi  que  les  survivances  qui  les 
perpétuent  dans  U$  dàiêinéà  familles.  Par  cette 
abolition  >  on  détruirait  sans  doute  cette  aris- 
tocratie de  Tor  qui  s'étend  de  plus  en  plus  au 
sein  de  la  monarchie  ,  et  qui ,  mettant  une 
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barrière  impénétrable  entre  le  prince  et  ses 
sujets,  devient  à  la  longue  le  plus  dange- 
reux de  tous  les  gouvememens.  Par-là  ,  on 
relèverait  la  dignité  des  emplois ,  qui  seront 
plus  dignes  d'estime  lorsqu'ils  seront  la  récom- 
pense du  mérite  et  non  le  prix  de  l'argent  : 
on  affaiblirait  le  respect  de  l'or  qui  a  corrompu 
pos  mœurs ,  et  on  relèverait  celui  qui  est  dû 
é  la  vertu  :  on  rouvrirait  à  tous  les  ordres  de 
l'état  la  carrière  publique  ^  qui  est  depuis  un 
siècle  le  patrimoine  de  quatre  a  cinq  mille 
familles  qui  se  passent  tous  les  emplois  dé 
main  en  main  ,  sans  en  faire  part  aux  autres 
citoyens  qu'à  proportion  qu'ils  cessent  de  Tètre, 
c'est-à-dire  j  qu'ils  leur  vendent  leur  lib«té , 
|eur  honneur  et  leur  conscience. 

On  a  persuadé  à  nos  rois,  qu'il  était  pim 
sûr  pour  eux  de  se  fier  à  la  bourse  de  leurd 
sujets  qu'à  leiur  probité.  Voilà  Forigine  de  la 
vénalité  dans  l'état  civil  5  mais  ce  sophisme 
tombe  lorsque  l'on  considère  qu'elle  ne  subsiste 
ni  dans  l'état  ecclésiastique,  ni  dans  l'état 
militaire  j  et  que  ces  grands  corps  sont ,  quant 
à  leurs  individus  ,  ce  qu'il  y  aencôre  de  mieux 
ordonné  dans  l'état^  du  moins  par  rapport  à 
leur  police  et  leurs  intérêts  particuliers. 

La  cour  emploie  fréquemment  les  Variétés 
des  mode^ ,  ppur  faire  vivre  le  peuplé  du  su- 

perfln 
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petfla  des  riches.  Ce  palliatif  est  bon,  quoi- 
qu'il ait  de  dangereux  inconvéniens  ;  mais  au 
moins  il  faut  qu'il  tourne  au  profit  des  pauvres , 
€t  qu*on  interdise  en  France  tout  commerce 
de  luxe  étranger}  car  il  serait  bien  inhumain 
que  les  riches  qui  tirent  tout  Fargent  de  la 
nation ,  en  fissent  passer  tous  les  ans  une  partie 
considérable  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  pour' 
se  procurer  des  mousselines ,  des  soies  et  des 
porcelaines  qu'ils  peuvent  trouver   dans  le 
royaume.  Le  commerce  des  Indes  et  de  la' 
Ghme  ne  convient  qu'à  des  peuples  qui  n'ont  ^ 
comme  les  Hollandais  et  les  Anglais ,  tii  mû- 
riers,  ni  vers  à  soie.  C'est  à  ceux-là  aussi  qu'il* 
convient  d'acheter  du  thé  et  d'en  boire ,  parc<d^ 
quHIs  n^'ont  pas  de  vin  dans  leur  paya.  Mais 
toutes  les  fois  que  nous  achetons  au  Bengale 
nne  pièce  de  coton ,  nous  empêchons  un  ha- 
billant dans  nos  îles  de  cultiver  les  plantes  qui 
en  auraient  produit  la  matière^  et  une  famille 
en  France  de  la  filer  et  de  l'ourdir.  C'edt  en- 
core une  obUgation  morale  de  rendre  aux 
femme;  les  métiers  qui  leur  appartiennent , 
comme  ceux  d'accoucheuses ,  de  coiffeuses  > 
de  couturières ,  de  marchandes  de  linge  et  de 
modes,  et  tous  ceuxqm  ne  demandent  que 
de  l'adresse  et  une  vie  sédentaire ,  afin  d'en 
retirer  un  grand  nombre  de  l'oisiveté  et  de  la 
Tome  m.  '  ^ 
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prostitution ,  où  la  plupart  d'entre  elle»  cher- 
chent les  moyens  de  soutenir  nne  vie  misérable. 
On  rouvrira  encore  œi  grand  canal  de  sub- 
sistance au  peuple ,  en  supprimant  les  privi- 
lèges des  compagnies  de  commerce  et  dea, 
manufacture*.  Ces  compagnies ,  ditron ,  font 
vivre  tQut  un  pays.  Lwrs  établisseroens ,  en, 
•Set ,  en  imposent  au  premi«r  coup-  d'owl , 
^or-tout  dans  une  campagne.  Ils  présentent 
io  grandes  avenues  d'arbres,  dp  vastes  bâti- 
Bstens  ,  des  cour»  multipliées ,  des  palais  j  naais 
ils  foipt  .allet  les  enireprteneurs  en  caresse  ,  et 
le  peslte  du  village  en  saboU.  Je  n'ai  pas  vu 
4e  paysans  plus  misérables  que  daps>8  vil- 
lage où  il  y  a  des  manufactures  privilégiées, 
lies  privilège»  càtatribtaeiil  plus  qu'on  ne  peâee 
«  àrrêtet  l'industrie  4'un  pays.  Je  citerai  à  cette 
occsanon  ce  que  dit  un  anonyme  Anglais  , 
H-ès-^rtiinaWe  par  son  jogement  sain  et  par 
JIQA  wpartiaUté.  «  J'ai  passé ,  dit-il ,  par  Mon-i 
ii^ewil,  Abbçvilte>  Péq^gfti....  La  seGon^<» 
n  àfioéi  villes  a  -aussi  so«  château  :  ses  habii 
54  tans  in^^genis  esaUent  beaucoup  leur  ma- 
3U  BwfamuBe  de  drap }  teaiselle  est  moins  oon-. 
)»  ssàêtabïé  que  celles  de  bien  des  villages  d« 
»  ^ys  4' Yorck  (i)-  »  Je  pourrais  agasi  <y 

^\(i>^oyag«  «•*  France  ^  en  Italie  et  aux  îles  d* 
HrcliipeJ  ,  éti  i^Sô ,  quatre  pétiu  vol.  in-ia. 
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poser  aux  manufactures  de  draps  des  villages 
du  pays  dYordc  ^  celles  de  luoachoirs ,  de 
toiles  de  coton,  d^étoflFes  de  laine,  des  vil- 
lages du  pjays  de  Caux ,  qui  sont  trés-floris- 
santes ,  et  dont  les  paysans  sont  fort  riches , 
çarce  qu^il  n^  a  point  parmi  eux  de  privilèges. 
Les  entrepreneurs  privilégiés  se  trouvant  sans 
concurrence  dans  un  pays ,  en  taxent  les  ou- 
vriers à  volontév  D'ailleurs ,  ils  ont  mille  ruses 
pour  les  réduire  à  la  plus  petite  paye  possible. 
Us  leur  donnent,  par  exemple,  de  l'argent 
d'avance  ;  et  quand  ils  en  ont  fait  àes  débi^ 
.Iteiurs  insolvables ,  ce  qui  est  l'afiaire  de  q»^^ 
ques  écas ,  alors  ils  ks  ont  à  leur  discréti<m. 
Je  connais  une  brax^iche  considérable  de  pèche 
maritime  ^  presque  totalement  perdue  dans  un 
de  nos  ports,  par  ce  genre  sourd  de  mcotiopole. 
Les  bourgeois  de  cette  ville  adbetèren^t  d^abord 
ie  poisAQu  des  pêtheurs ,  pour  le  saler  et  le 
Taidre.  Entité  ils  firent  construire  des  ba- 
leaux  de  pêche  ;  après  cela  ils  avancèrent  de 
i'argent  aiix  femmes  jdes  pêcheurs  pendant 
l'absence  de  leurs  mam.  C^uac-'ci  étant  de  re- 
-tour  ,  ikre&t  dbUgés ,  pour  s'acquitter  envers 
les  bourgeois,  de  se  tnettre  à  leurs  gages. 
Quand  les  bourgeioîs  ont  été  les  maîtres  des 
bateaux,  des  pêcheurs  el 4e  leurs  poissons, 
ils  ont  xé^  à  letar  ^é  les  conditions  de  la 
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pêche.  La  plupart  des  pêcheurs  se  sont  dé« 
goûtés  alors  de  la  modicité  de  leurs  profits  ; 
et  la  pêche ,  qui  rendait  autrefois,  cette  ville 
très -florissante  ,  y  est  aujourd'hui  réduite 
presque  à  rien. 

D'un  autre  côté,  si  je  désire  qu^on  ne  s'em- 
pare point  des  moyens  de  sub.«^istance  que  la 
nature  donne  à  chaque  état  de  la  société ,  et 
à  chaque  sexe ,  je  voudrais  encore  moins  que 
des  monopoleurs  s'emparassent  de  ceux  qu'elle 
donne  à  chaque  homme  en  particulier.  Par 
exemple ,  Fauteur  d'un  livre  ,  d'une  machine 
ou  de  quelque  invention  utile  ou  agréable^ 
dans  laquelle  un  homme  a  mis  son  tems ,  ses 
peines ,  son  génie  enfin ,  devrait  être  pour  le 
moins  aussi  bien  fondé  à  tirer  à  perpétuité  un 
droit  sur  ceux  qui  vendent  son  livre  ou  se 
servent  de  son  invention,  qu'un  seigneur  l'est 
a  percevoir  des  droits  de  lods  et  ventes  sur 
ceux  qui  bâtissent  sur  son  terrain  ,  et  sur 
ceux  même  qui  y  revendent  leurs  maisons. 
Ce  droit  me  paraîtrait  encore  plus  fondé  sur 
le  droit  naturel  que  celui  des  lods  et  ventes. 
Si  le  public  s^empare  tout  d'un  coup  d'une  ia*' 
vention  utile ,  c'est  à  Tétat  à  en  dédommager 
Fauteur ,   afin  que  la  gloire  de  celui-ci  ne 
tourne  point  à  sa  ruine.  Si  cette  loi  équitable 
existait ,  on  ne  verrait  pas  vingt  libraires  vivra 
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fort  à  Paise  aux  dépens  d'an  auteur,  qui  n'a 
quelquefois  pas  de  pain.  On  n'aurait  pas  v,u  de 
nos  jours  la  postérité  de  Corneille  et  de  la 
Fontaine  réduite  a  l'aumône  ,  tandis  que  dea 
libraires  ^  à  Paris  ,  ont  acquis  des  châteaux  en 
vendant  leurs  ouvrages. 

Les  grandes  propriétés  en  terre  sont  en- 
core plus  nuisibles  que  celles  en  argent  et  en 
emplois  ,  parce  qu'elles  ôtent  à-la-fois  aux 
autres  citoyens ,  le  patriotisme  social  et  le 
naturel.  D'ailleurs ,  elles  devicinnent  à  la  lon- 
gue le  partage  de  ceux  qui  ont  les  emplois  et 
l'argent  j  elles  mettent  à  leur  discrétion  tous 
les  sujets  de  Pétat,  et  elles  ne  donnent  à 
eeuX'Ci  d'autre  ressource  pour  subsister ,  que 
de  se  corrompre  en  flattant  les  passions  de 
ceux  qui  ont  entre  les  mains  la  richesse  ^t  la 
puissance  ^  ou  de  s'expatrier.  Ces  trois  causes 
combinées,  et  sur-tout  la  dernière,  ont  en- 
traîné la  ruine  de  l'empire  Romain  ,  comme 
le  remarquait  fort  bien  Pline  dés  le  régne  de 
Trajan.  Elles  ont  déjà  fait  sortir  de  la  France 
plus  de  sujets  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Lorsque  j'étais  en  Prusse ,  en  1766  ,  on 
y  comptait  dans  les  i5p  mille  hommes  de 
troupes  réglées  qu'entretenait  alors  le  roi , 
cinquante  mille  déserteurs  Français.  le  ne 
croû  point  qu'on  m'en  ait  exagéré  le  nombre  ^ 
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car  j'ai  remarqué  que  toutes  les  grandes  gardes 
où  j'ai  passé  étaient  composées  d'un  tiers  de 
Français ,  et  on  trouve  de  ces  grandes  gardes 
aux  portes  de  toutes  les  villes  ,  et  dans  tou^ 
les  villages  qui  sont  sur  les  grandes  routes  , 
sur-tout  vers  la  frontière.  Pendant  que  j'étais 
au  service  de  Russie ,  on  comptait  à  Moscou 
prés  de  trois  mille  maîtres  de  langue  de  ma 
nation^  parmi  lesquels  j'ai  connu  beaucoup  de 
personnes  de  famille  honorable ,  des  avocats  , 
de  jeunes  ecclésiastiques ,  des  gentilshommes^ 
et  même  des  officiers.  L'Allemagne  est  pleine 
de  nos  malheureux  compatriotes.  On  ne  voit 
à&as  les  cours  du  midi  et  du  nord ,  que  de» 
danseurs  et  des  comédiens  Français.  C'est  cei^ 
que  nous  avons  de  commun  aujourd'liui  avec^ 
les  Italiens ,  «t  qui  nous  l'a  été  avec  les  Greca^ 
du  bas- empire.  Nous  cherchons  pour  subsister  y 
une  autre  patrie  que  celle  qui  nous  a  vu^ 
naître.  On  ne  voit  point  ei^rer  ainsi  les  autres^ 
nations  de  !•  Europe  ,  si  ce  ne  sont  des  Suisses^ 
qui  commercent  ,  mais  qui  reviennent  che^ 
eux  après  avoir  fait  fortune.  Nos  compatriotes 
ne  reviennent  points  parce  que  les  états  pré- 
caires qu'ils  exercent,  ne  leur  permettent  pas. 
4'amasser  de  quoi  vivre  un  jour  dans  la  patrie. 
Nos  gens  dé  lettres  qui  n'ont  pas  sorti ,  ou  q«î 
i;éfléchldsent  peu ,  crient  de  tems  en  tems 
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ôontre  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes.  Maïs 
s^ils  croient  rappeler  en  France  les  enfans  des 
réfugiés  Français ,  Hs  se  trompent  beaucoup. . 
Certainement  ceux  qui  sont  riches  et  qui  sont 
bien  établis  dans  les  pays  étrangers  ,'ne  (|uït^ 
teront  pas  leurs  établissemeus  pour  retourne* 
en  France}  il  n'y  reviendrait  donc  que  lé* 
protestans  pauvres.  Mais  qu'y  feraient  -  ils  ^ 
lorsque  tant  de  catholiques  nationaux  sont 
obligés  de  s'expatrier ,  faute  de  subsistance  ? 
Je  me  sui$  étonné  plus  d'une  fois  de  ce  que 
nos  prétendus  politiques  redemandent  tant  de 
citoyens  à  la  religion ,  et  de  ce  qu'ils  en  aban-^ 
donnent ,  par  leur  silence ,  un  si  grand  nombre 
a  l'avidité  de  nos  grands  propriétaires.  Il  faut 
dire  la  térité  .:  ils  ont  écrit  plus  par  haine 
pour  les  prêtres ,  que  par  amour  pour  les 
hommes.  L'esprit  de  tolérance  qu'ils  veuJenI 
établir  est  un  vain  prétexte  dont  ils  se  cout 
vrent  ;  car  les  protestans  qu'ails  veulent  rap- 
peler  sont  aussi  intolérans  qu'ils  accusent  les 
catholiques  de  l'être ,  comme  l'ont  fait  voir  y 
il  y  a  quelques  années ,  dans  le  pays  même  de 
la  liberté ,  en  Angleterre  ,  ceux  qui  ont  mis 
le  feu  à  la  chapelle  de  l'ambassadeur  d'Espa-* 
gne.  L'intolérance  est  un  vice  de  Féducatiou. 
Européenne ,  et  qui  se  manifeste  en  litiéra-» 
tare  ^  en  systèmes  e^  en  pwitins.  Il  y  a  en^^ 
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core  une  autre  raison  de  ces  clameurs  ;  c'est 
la  même  raison  qui  les  fait  parler  pour  l'en-, 
nobli^&ement  du  commerce ,  et  garder  le  sir 
lence  sur  celui  de  l'agriculture ,  le  plus  noble 
de  tous  les  états  par  sa  nature  même.  C^est , 
puibqu'il  faut  le  dire ,  parce  que  les  riches 
commerçans  et  les  grands  propriétaires  don- 
nent de  bons  soupers ,  où  se  trouvent  de  jolies 
femmes  qui  font  et  défont  les  réputations  en 
tout  genre ,  et  que  les  laboureurs  et  les  gens 
qui  s'expatrient  n'en  donnent  point.  La  table 
est  aujourd'hui  le  grand  ressort  de  l'aristo- 
cratie des  riches.  C'est  par  son  moyen  qu'une 
opinion ,  d'où  dépend  quelquefois  la  ruine  d'un 
état ,  prend  de  la  pondération.  C'est  encore  là 
que  rhonneur  d'un  homme  de  guer/e  ,  d'un 
évêque  ,  d^un  magistrat,  .d*un  homme  de 
lettres  9  dépend  souvent  d'une  femme  qui  a 
perdu  le  sien. 

La  politique  moderne  a  avancé  encore  une 
très-grande  erreur ,  en  disant  que  les  riches$cs 
se  mettent  toujours  de  niveau  dans  un  état. 
Quand  une  fois  les  indigens  s'y  sont  multi- 
pliés à  un  certain  point ,  c'est  à  qui  d'entre 
ces  malheureux  se  donnera  à  meilleur  mar- 
ché. Tandis  que/ d'une  part  l'hpmme  riche, 
tourmenté  par  ses  compatriotes  affamés ,  qui 
lui  demandent  de  l'occupation  ^  hausse  le  prix 
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de  soh  argent;  ceux-ci,  pour  être  préférés  j 
baissent  le  prîi  de  leur  travail ,  tant  qu'à  la 
fin  ils  ne  trouvent  plus  à  subsister.  Alor^  on 
voit  tomber  dans  les  meilleurs  pays ,  Tagri-: 
culture  ,  les  Manufactures  et  le  commerce. 
Consultez  à  ce  sujet  les  relations  des  diverses 
contrées  de  Fltalie  ,  et  eïitre  autres  ce  que 
M.  Brydone  dit  dans  im  voyage  très -bien 
raisonné  (i)  ,  malgré  les  réclamations  d'un 
chanoine  de  Palerme ,  du  luxe  "^t  des  prodi- 
gieuses richesses  de  la  noblesse  et  du  clergé 
de  la  Sicile ,  et  de  I9  misère  extrême  de  seô 
paysans  ;  vous  verrer  éi  Fargent  s'y  met  de 


(  1  )  Je  cite  beaucoup  de  livres  de  voyages ,  parce 
que  ce  sont  ceux  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus  de 
la  littérature  moderne.  Jai  beaucoup  voyagé  ,  et  je  puis 
assurer  que  je  les  ai  trouyés  presque  toujours  d'accord 
sur  les  productions  et  les  mœurs  de  chaque  pays, 
quan^  ils  n'y  portent  pas  l'esprit  àe  leur  nation  ou  de 
leur  parti.  (Il  en  faut  excepter  un  petit  nombre  dont  le 
ton  romancier  frappe  d'abord).  Tout  le  monde  les  dé- 
crie ,  et  tout  le  monde  les  consulte.  C'est  chez  eux 
que  puisent  sans  cesse  les  géographes  ,  .  les  physir 
ciens ,  les  naturalistes ,  les  navigateurs  ,  les  commci>- 
Çans,  les  écrivains  politiques  ,  les  philosophes,  les 
compilateurs  en  tout  genre  ,  les  historiens  des  nations 
étrangères ,  et  même  ceux  de  notre  pays ,  quand  ils 
veulent  connaître  la  vérité,  *v 
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niveau.  J'ai  été  â  Malte  ^  qui  n'est  en  aucune 
iaçon  comparable  en  fertilité  de  sol  à  la  St«- 
cile  9  car  ce  n'est  qu'un  rocher  tout  blanc  ; 
mais  ce  rocher  est  fort  riche  de  riche38es 
étrangères  y  par  le  revenu  perpétuel  des  com^ 
f&anderies  de  l'ordre  de  Saint- Jean ,  dont  les 
fonds  sont  situés  dans  tous  les  états  catholi-^ 
iques  de  P£urope ,  et  par  les  responsions  où 
dépouilles  des  chevaliers  qui  meurent  dans 
les  pays  étrangers ,  et  qu^on  y  apporte  tous 
les  ans.  Il  pourrait  l'être  bien  davantage,  par 
la  coiàmodité  de  son  port^  le  plus  avanta^ 
geusement  situé  de  tous  ceux  de  la  Médi* 
terranée  ;  cependant  le  paysan  y  est  très-mi- 
sérable. II  n'est  vêtu  ,  pour  tout  habit ,  que 
dW  caleçon  qui  lui  vient  aux  genoux  ,  et 
d'une  chemise  sans  manches.  Quelquefois  il 
se  tiettt  sur  la  place  publique ,  la  poitrine, 
les  jambes  et  les  bras  nus  ,  à  demi  brûlé  du 
soleil ,  pour  se  louer  moyennant  vingt-quatre 
sous  par  jour,  avec  une  voiture  à  quatre  places , 
attelée  d']un  cheval,  depuis  le  point  du  jour 
jusqu'à  minuit ,  et  pour  parcourir  tel  endroit 
de  rîle  qu'il  plaît  aux  voyageurs ,  -sans  qu'ils 
trient  tenus  de  donner  un  verïe  d'eau  ,  ni 
a  lui ,  ni  à  sa  bête.  Il  conduit  sa  carriole  cou- 
rant toujours  pieds  nuds  dans  les  roches  devant 
son  cheval  qu'il  tient  par  1^  bride  >  et  dfV«4 


l'oisif  cbevalier ,  qui  ne  lui  parle  bien  souvent 
qii'en  le  traitant  de  faquin  ,  tandis  que  soxi 
conducteur  né  lui  répond  que  le  bonnet  à  la 
main ,  en  l'appelant  votre  seigneurie  illustris-' 
aime.  Le  trésor  de  la  république  est  plein  d'or 
et  d'argent ,  et  on  n'y  paie  le  peuple  que  d'une 
monnaie  de  cuivre ,  appelée  pièce  de  quatre 
tarins ,  qui  vaut ,  de  valeur  idéale ,  16  de  no» 
sous,  et  de  valeur  intrinsèque,  environ  deict 
de  nos  liards.  Elle  a  pour  timbre  cette  devise  ; 
non  œs  sedfides  ;  «  ce  n^est  pas  le  buivre ,  c'es^ 
la  confiance  )).  Quelle  distance  les  propriétés 
exclusives  et  For  mettent  entre  les  hommesf 
Un  grave  parte- faix ,  en  HolFande ,  vous  de-» 
Ibande  en  goût  gueldt ,  c'est  -  à  -  dire ,  en  bon 
argent ,  pour  porter  votre  malle  du  bout  d'une 
Foe  "à  l'autre ,  autant  que  ce  que  reçoit  l'hum* 
ble^Bastâze  de  Malte ,  pour  vous  voitoref  tout 
un  jour  avec  trois  de  vos  amis.  Le  Holfandaîi 
èat  bien  vêtu  >  et  sa  poche  est  pleine  de  piéceé 
d'or  et  d'argent.  Sa  monnaie  est  tîrtibrée  d'une 
devise  bien  différente  de  celle'de  Malte  :  on  y 
kt  :  concordid  res  parvœ  crescunty  «  les  petite^ 
»  choses  croissent  par  leur  concorde  )).  Il  y*a( 
en  effet  autant  de  différence  de  puissance  et 
de  félicité  d'un  état  à  l'autre,  qu'entre  le^ 
devises  et  les  matières  de  leur  monnaie. 
Cest  dans  k  nature  qu'il  feut  chercher  ht 
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subsistance  d'an  peuple ,  et  dftns  sa  liberté  le 
canal  par  où  elle  doit  couler.  L'espnt  de  mo- 
nopole en  a  détruit  parmi  nous  beaucoup  de 
branches  qui  comblent  nos  voisins  de  riches- 
ses ;  telles  sont,  entre  autres ,  les  pêches  de  la 
baleine ,  de  la  morue  et  du  hareng.  Je  conviens 
cependant  à  cette  occasion ,  qu^il  y  a  des  entre- 
prises qui  demandent  le  concours  d'un  grand 
nooibre  de  mains ,  tant  pour  leur  conservation 
et  leur  protection ,  que  pour  accélérer  leurs 
opérations ,  telles  sont  les  pêches  maritimes  ; 
mais  c'est  à  l'état  à  se  charger  de  leur  admi- 
nistration. Aucunes  compagnies  n'ont  eu  chez 
Qousl'espnt  patriotique  ;  elles  ne  s^établissent , 
pour  ainsi  dire ,  que  pour  former  de  petits  états 
particuliers.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  les 
Hollandais.    Far  exemple  ,  comme  ils  vont 
pêcher  lé  hareng  au-delà  de  l'Ecosse ,  car  ce 
poisson  est  d'autant  meilleur  qu'on  le  pêche 
plus  avant  dans  le  nord ,  ils  ont  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  en  protéger  la  pêche.  Ils  en 
ont  d'autres  à  lai^e  ventre ,  appelés  buzes , 
qui  le  prennent  nuit  et  jour  avec  des  filets  ^ 
et  des  vaisseaux  de  course  très  -  fins  voiliers 
qui  le  chargent  et  l'emportent  tout  frais  en 
Hollande;  Il  y  a ,  de  plus ,  déîa  prix  proposés 
pour  le  premier  vaisseau  qui  en  apporte  à 
Amsterdam  avant  les  autres.  Le  poisson  du 
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premier  baril  y  est  payé  à  Thôtel-de-ville ,  à 
raison  d'un  ducat  d^or  ou  onze  livres  cinq  sous 
la  pièce  ^  et  celui  du  reste  de  la  cargaison ,  à 
raison  d'un  florin  ou  de  quarante-  cinq  sous; 
Ces  encouragemens  engagent  les  pêcheurs  à 
Vavancer  le  plus  qu'ils  peuvent  au  nord ,  pour' 
aller  au  -  devant  de  ces  poissons ,  qui  y  sont , 
et  d'une  grandeur  et  d'une  délicatesse  biea 
supérieure  à  ceux  que  nous  prenons  dans  le 
voisinage  de  nos  côtes.  Les  Hollandais  ont  élevé 
une  statue  à  celai  qui ,  le  premier ,  a  trouvé 
l'invention  de  les  fumer  et  d'en  faire  ce  qu'on 
appelle  des  harengs  -  sors.  Ils  ont  cru ,  avec 
raison^  que  le  citoyen  qui  procure  a  sa  patrie 
un  nouveau  moyen  de  subsistance  et  une  nou- 
velle branche  de  commerce ,  mérite  d'être 
mis  sur  la  même  ligne  que  ceux  qui  l'éclairent 
ou  qui  la  défendent.  On  voit ,  par  ces  atten- 
tions )  avec  quelle  vigilance  ils  veillent  sur  toiit 
ce  qui  peut  contribuer  à  l'abondance  publique, 
n  est  inconcevable  quel  parti  ils  ont  tiré  d'une 
infinité  de  productions  que  nous  laissons  per- 
dre ,  et  de  leur,  pays  sablonneux ,  marécageux , 
et  natureUement  pauvre  et  ingrat.  Je  n'en  ai 
pomt  VTi  où  il  y  ait  une  si  grande  abondance 
de  toutes  choses.  Ils  n'ont  point  de  vignes  >  et 
il  y  a  plus  de  vins  dans  leurs  caves  que.  danâ 
celles  '  de  Bordeaux  j  ils  n^ont  point  de  forêts , 
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et  il  y  a  plas  de  bois  de  oonstruction  dans  leurs 
chantiers  quHln'y  en  a  aux  sources  de  la  Meuse 
;et  du  Rhin ,  d  où  ils  tirent  leurs  chênes  j  ils 
ont  fort  peu  de  terres  labourées  ^  et  il  y  a  plus 
de  blés  de  la  Pc^ogne  dans  leurs  greniers ,  que 
ce  royaume  n'en  réserve  pour  la.  nourriture 
de  ses  habitans.  Il  en  est  de  même  des  choses 
•de  hixe  ;  car ,  quoiqu'ils  soient  fort  simplement 
.vêtus  et  logés  j  il  y  a  peut-être  plus  de  marbre 
à  vendre  dans  leurs  magasins ,  qu'il  n'y  en  a 
de  taillé  dans  les  Garrières  de  l'Italie  et  de 
l'Archipel  i  plus  de  diamans  et  de  perles  dans 
leurs  cassettes ,  que  dans  celles  des  bijoutiers 
.du  Portugal  j  etplus  de  bois  de  rose ,  d'acajou , 
de  s£Uidal  et  de  cannes  d'Inde ,  qu'il  n'y  en  a 
.dans  tout  le  reste  de  l'Europe  ^  quoique  l^ir 
pays  ne  produise  que  des  saules  et  de!3.tilleul9. 
Le  bonheur  des  habitans  présente  un  apectade 
encore  plus  intéressmit.  Je  n'y  ai  pas  vu  un 
seur  mentant  9  ni  une  mmson  à  laquelle  il 
manquât  une  brique  ou  un  carreau  ide  vitre. 
Mais  c'est  le  coup-d'oeil  de  la  Bourse  d'Ams- 
terdam qui  est  digne  d'admirationu  C'^esC  un 
grand  bâtiment  d'une  aïicfaitectiuse  assez  sim- 
.pie  y  dont  la  cour  quadrangukire  est  entourée 
d'une  colotmade.  Chacune  jàe  ses  ealonnes , 
f  qui  sont  en  grand  nombre ,  porte  au  -idessos 
de  son  chapiteau  le  nom  de  ^quelqu'une  des 


principales  villes  du  monde ,  comme  Constan- 
tinople,  Livourne  ,  Canton ,  Pétersbourg,  Ba* 
tiavia,  etc«  ^  et  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  centre 
de  son  commerce  en  £ur6pe.  II  y  en  a  peu  où 
il  ne.se  traite  chaque  jour  pour  des  millions 
d^affaires.  La  plupart  des  gens  qui  s^j  rassem- 
blent ,  sont  habillés  de  brun  et  sans  manchet-» 
tes.  Ce  contraste  mé  parut  d'autant  plus  frap^ 
pant ,  que  cinq  joui^  auparavant  je  m^étais 
trouvé  à  la^même  heure,  au  Palais  Royal , 
rempli  de  gens  vêtus  d'habits  de  couleurs  bril^ 
limteft  /galonnés  d'or  et  d'argent ,  qui  ne  par-* 
laient  que  d'opéra,  de  littérature,  de  filles 
entretenues  eu  de  telles  autres  bagatelles,  et 
qui  n'avaient  pas ,  pour  la  plupart ,  un  écu  à 
eux  daps  leur  poche.  Il  y  avait  avec  nous  un 
jeune  négociant  d^e^  Nantes ,  dont  les  affaires 
étaient  dérangées ,  et  qui  était  venu  se  réfugier 
en  Hcdlande  où  il  ne  coimaissait  personne.  Il 
s^était  ouvert^snr  èa  position  à  mon  compagnon 
de  voyage^  appelé  M.  le  Bretcm.  Ce  M.,  le 
Breton  ^ait  un  officier  Suisse  au  service  de 
Hottftnde ,  moitié  militaire ,  moitié  négociant , 
le  oseillçur  homme  du  n^onde ,  qui  le  rassura 
fabor  d  et  le  recommanda  dés  son  arrivée  à  sent 
frère  ainà,  négociant ,  qui  demeurait  dans  la 
itteme  penââeat^  où  nous  fumes  loger.   M.  I9 
Bremm  l'aîné  m^a  cetinfonimé  voyageur  i 


1^1  à  T  V  B  E  s 

la  Bourse  >  et  le  recamtnanda  sans  compliment 
et  sans  humiliation  à  un  agent  du  cobimerce  , 
qui  demanda  seulement  au  jeune  négociant 
Français  une  feuille  de  son  écriture}  ensuite 
îi  crayonna  son  nom  sur  un  porte-feuille ,  et  il 
lui  dit  de  re^renir  le  lendemain  au  même  lieu 
et  à  la  même  heure.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y 
trouver  avec  lui  et  M.  le  Breton.  L'agent  parut  ^ 
et  présenta  à  mon  compatriote  une  liste   de 
sept  ou  huit^  places,  de  commis  à^choisir  ôhez 
4es  négocians,  dont  les  unes  valaient  huit 
cents  livres  de  notre  argent  avec  la  nourriture  } 
d'autres ,  quatorze  cents  livres  sans  la  pension. 
Il  fut  ainsi  placé  sur  -  le  -  champ  sans  aucune 
sollicitation.  Je  demandai  à  M.  le  Breton  l'ainé, 
d'où  venait  l'active  vigilance  de  cet  agent ,  à 
l'égard  -d'un  étranger  et  d'un  inconnu. .  Il  me 
répondit  :  <(  C'est  son  métier  ;  il  a  pour  i^vena 
»  le  premier  mois  des  appointemens  dé  ceux 
^  qu^il  place.  Ne  vous  en  étonnes  pas  ^ajouta-, 
»  Uîl  ;  on  fait  ici  commerce  de  tput  y  depuis 
»  un  ^soulier  dépareillé  jusqu'à  des  escadres  v« 
Il  ne  faut  pas  cependant  se  laisser  éblouir 
par  les  illusions  d'un  grand  commerce ,  et  c'est 
en  quoi  notre  politique  nous  a  souvent  égsufés. 
Les  fabriques  et  les  manufactures  fopt ,  dit<-on  i 
entrer  des  millions  dans  un  état  ;  mais  les  laines 
fines  I  les  teintures ,  l'or  et  Fargent  et  lés  autres 

apprêts 


apprêts  qu'on  tire  des  étrangers ,  sont  dès  tri- 
buts quHl  faut  leur  rendre.  Le  peuple  tï-én  eût. 
pas  moins  fabriqué  pour  son  comjpte  les  laines 
du  pays ,  et  si  ses  draps  eussent  été  de  moindre 
qualité ,  ils  eussent  au  moins  tourné  à  son  usage# 
Le  commerce  illimité  d'un  pays  ne-  convient 
qu'à  un  peuple  qui  a  un  territoire  ingrat  et 
borné ,  comme  aux  Hollandais  ;  ils  exportent , 
non  leur  superflu ,  mais  celui  des  autres  na« 
lions  i  et  ils  ne  courent  pas  risque  de  manquer 
du  nécessaire  ^  comme  il  arrive  fréquemment 
a  plusieurs  puissances  territoriales.  A  quoi  sert 
à  un  peuple  d'habiller  toute  TEurope  de  ses 
laines,  sïl  va  tout  nudj  de  recueillir  les  meil- 
leurs vins ,  s'il  ne  boit  que  de  Feau;  et  d'ex- 
porter les  plus  belles  farines  ,  s'il  ne  mange 
que  du  pain  de  son  ?  On  pourrait  trouver  des 
exemples  très-communs  de  ces  abus ,  en  Po- 
logne ,  en  Espagne ,  et  dans  des  pays  qui  passent 
pour  être  mieux  gouveimés. 
:    C'est  dans  l'agriculture  principalement  que 
la  Francç  doit  chercher  leè  principaux  moyens 
de  subsistance  pour  son  peuple.  D'ailleurs , 
l'agriculture  conserve  les  mœurs  et  la  religion. 
Elle  rend  les  mariages  faciles ,  nécessaires  et 
heureux.   Elle  fait  naître  beaucoup  d'enfans 
qu'elle  emploie ,  dès  qu'ils  savent  à  peine  mar- 
cher ,  à  recueillir  les  biens  de  la  terre  ou  4 
Tome  III.  N 
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garder  les  troupeaux;  mais  elle  ne  produit 
tous  ces  arantages  que  dans  les  petites  pro«^ 
priétés.  Nqus  Tavons  dit ,  et  nous  ne  saurions 
trcfp  le  répétei:,  ^  petites  propriétés  doublent 
çt  quadruplent  dans  un  pays  les  récoltes  et  lea 
çuUiv^^eur^  Au  contraire ,  les  grandes  pro* 
nriété3  changent  un  pays  en  vastes  solitudes, 
f^les.  fput  naître  chez  les  riches  laboureurs 
Pa;gipur  du  faste  des  yiUea,  et  le  dégoût  des 
Qccupàiionschanapêtres.  Cenx-ci  mettent  leurs 
fillea  daus  des  couvens ,  pour  les  façoiiner  en 
de^lOisellef ,  ^K  font  étudier  leurs  enfans,  pour 
en  faire  dea  avocats  ou  des  abbés.  Ils  ôtent 
aux  en&us  des  hourgeob  kurs  ressources  ;  car 
si  les  gpi|9  de  campagne  tendent  toujours  à 
a'étalPi)l^r-  dâus  les  villes  ^  ceux  des  viHes  ne  re- 
vieiHient  jimpiais  aux  campagnes ,  parce  qu^elles 
sQQt  flét^M  par.  les  tailles  et  les  corvées. 

Les  grandes  pcopriélés  exposent  Tétat  à  un 
autre  inconvénient  dangereux  ^  auquel  je  ne 
crois  pas  qjft'ôA  ait  fiait,  encore  attention.  Les 
terres,  qu'elles  cultivent  reposent  au  moins  une 
foi^  tonales  tFQis  ans ,  et  souvent  tous  les  deux 
aus;.  K  dpit  dpno  arrives  ^  comme  dans  toutes 
les  chosf^  qui  se  font  au  hasard^  que  tantôt 
il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  terres  qui  re« 
posejit  à-k-fois,  et  que  tantôt  il  n'y  en  a  qu'un 
peidt  nombre.  Certainement ,  dans  les  années 
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QÙ  lapins  grande  parue  de  ce^  terres  est  en 
jachères ,  on  do^t  recueillir  beaucoup  moins 
de  blé  dans  le  royaume  qu'4  l'ordinaire.  Cet 
inconvénient^  dont  je  ne  sache  pas  que  les 
gonvememens  se  soient  jamais  occupés,  est 
la  cause  des  disettes  ou  des  chertés  impré* 
vues  qui  arrivent  de  tems  en  tems ,  non-seu*. 
lement  en  France  •  mais  dans  les  diverses  con** 
trées  de  l'£urope«  La  ;  nature  a  partagé  avec 
rhomme  Fadministration  de  l'agriculture.  Hle 
s'est  réservé  les  vents ,  les  pluies ,  le  soleil ,  lé 
développement  djea  [^antçs ,  et  elle  est  bien 
exacte  à  ordonner  les  élémens  suivant  les  sai- 
sons; mais  elle  a  laissé  â  l'homme  les  convenances 
des  végétaux  avec  les  terrains ,  les  proportions 
que  leur  culture  doit afpir  avec  la  société  qui 
s'en  nourrit ,  et  tous  les  autres  soins  que  de* 
mandent  leur  conservation ,  leur  distribution 
çt  leur  police..  Je  crois  cette  remarque  assez 
importante  pour  établir  parmi  nous  la  nécessité 
d'un  ministre  particulier  de  Tagriculture  (i). 

(i)  Il  y  a  bien  d*autres  raisons  qui  motiveraient  la 
nécessité  4'un  ministre  de  Tagrî culture.  Les  canaux 
d*arrosage  absorbés  par  le  luxe  des  seigneurs ,  ou  par 
le  commerce  des  villes  ;  les  mares  et  les  voiries  qui 
empoisonnent  les  villages ,  et  entretiennent  des  foyers 
perpétuels  d'épidémies  ;  la  sûreté  des  grands  chemins  ; 
la  police  de  leurs  auberges  ;  les  milices  et  les  corvées 
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S'il  ne  pouvait  empêcher  les  combînaîsôïis  du 
hasard  dans  les  terres  qui  peùveilt  se  rencon- 
trer' en  jachères  toutes  à-îa-fois ,  il  empêche- 
rait dix  moins  '^uè  dans  les  années  où  elles 
sont  dans  leur  plus  grand  rappbrt ,  on  ne  tran&i- 
portàt  les  grains  du  pays  ^  puisque  c'est  une 
preuve  quasi  sûre  que  Fannée  suivante  elles 
rapporteront  d'autant  moins  j  qu'elles  seront 
alors  en  repos  pour  la  plupart 

Les  petites  propriétés  ne  sont  point  sujettes 
à  ces  vlciseîtudes  j  elles  rapportent  tous  les 
ans  iet  presque  en  toute .  saison.  Comparez  ^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit>  la  quantité  de  finiits, 
de  racines ,  de  légumes,  d^herbes  et  de  graines 
qu'on  recueille  toute  l'année  et  en  tout  tems, 
sur  le  terrain  des  envirohs  de  Paris,  appelé' 
le  Pré  Saint-Gervais ,  dont  le  fonds  d'ailleurs 
médiocre  est  situé  à  thi-ëôte ,  et  exposé  au 
nord ,  avec  les  productions  d'une  égale  por-' 
tiôn  de  terrain ,  prise  dans  les  plaines  du  voi- 
sinage ,  et  cultivée  par  la  grande  culture,  vous 

des  paysans  j  les  injustices  qu'ils  éprouvent,  sans  qu'ils 
osent  quelquefois  se  plaindre^  lui  offriraient  une  multi- 
tude d'établissemens  utiles  à  iaire,  ou  dabus  à  réfor-. 
mer.  Je  sais  que  la  plupart  de  ces  fonctions  sont  ré- 
parties dans  divers  départemens  ;  mais  elles  ne  peuvent 
avoir  dixarmonie  et  d'ensemble ,  que  lorsqu'elles  »c- 
ronir  éunles  sur  une  même  tetei 
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en  ven-ez  l£i'pro^gie^f;:4îfféwiwîftiifligftieii:à 
eixcore  une  apsâ  graiide.  da4$4^'faQ*ilwFéljJt 
le'  c^aptfère  ii^wdiçI.^Jçî  Jl^r^  çîîlûi^ttiiwJ  J/«i 
jpaï  dire  a  un  ef;clé;ûa^tiqpeT^8p<^  pcpw 

les  premiers  allai^n^  i;^uUèremejat J^cttonfeMe 
tous  les  mois ,  et  que  biensouye^t^ft^jl  asTak 
pas 9  dans  leur^.po^fçsisions^im^^te^à  ^^t- 
lutiou.  Je  ijgjxw^  p^as  <î^  K^ém^illriiiôorqiit 
résulte  de;leiurs  Ira^a^x^^  d^^  l^uj:ls  .diampfs 
d'œillets ,  d^  yiolettep ,  dç  Ué,  4e  p§titÈi  fKHS% 
jde  pied-»d'alouett^  ,  des  bordttre^o  de  ;  likas.  ©t 
de  vigne  q^ii  divi^çit  IçHïftpftÛlW  pos^asiona^ 
âes  quartiers  de  prairies  qui  y  font  vpir^fà 
et  là  de^i  clarièresy  des  bocages- d^  saules 
et  de  peupliers  qjfilaissentr  app^SQ^Wt:  «Pito 
leurs  oinbrag^5  ,  rà  ,plusieur8  li^iji^ ,  à^^iA- 
tance,  ou  4!Bs  n^ontag^s  qpi  se^jpj^deattà 
Vhoriz^i^^  pu  des  ch^teau^  ligcçQawdj;^  ^m^ 
.doçlpters,  des  vi^ag ef  ,^ia  plaiçk^i; épçt.  Jm 
entend  par  fbis'içs  cari^pus  xliafn^ét^.tjj£l^ 
y  trouve  çà  etlà^d^^^fo^tiainiBs  ^]jij^ ^V^vs^ 
pîdç ,  dont  ^asQijLr^e  jçjat  couvert^;  d^«î|p  v^uâ^ 
close  I  de  toutes;,  pajrts ^  ^ç. nrftftde^  d^les  \^ 
pien^e  ^^qui  la  font j^sspffiblçi;  ài^ 
antique*  J'y^  ai  quelq^iefois  lu  jçes  iqçitSr  cça^çoaf 
nés  ayec  du,  ch^l^qn  ^.^  - .  »  :  •  ,   -  .:     >  ' 'j 

Caimet  Colette ,: ce S^tnar^       -      :f  >*    ^''        •     • 
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Ces^iitsèriptions  m'ont  fait  plus  de  plaisir  qiio 
isellM^4fe^'1^acadéfmie.^<^uaad  les  familles  qm 
câltitrent^ce  Ueu  eiiehanté  sont  dispersées 
«rec  letirs  enfôns  nlans  ses  foncéani  ou  sur 
ces  croupes ,  et  que  l^on  entend  au  loin  la 
Voiatii^ttive' jeune  fille  qui .  chante  sans  qU^on 
Fapperçoîve' ,  ou  qtt'on  voit  tan  jeune  homme 
inpot^  sïTr  un  pomihier,  avec  ^sâh  panier  et 
^on  échelle  j  qui  regarde  çà  et  là  et  prête 
rorcjîlle^,  comme  un  autre  Vertunrae  j  il 
nY  *^pôiï^^  ^^  psrc  Qveci  ^es  statues,  ses 
marbres:^  ed  ses  bronzés  ,  qui  lui  éoit  conlpaA 
iraWêr       "^   . 

O  ricèies  !  qui  voulez  vous  entourer  de  j^àfcs 
'délideùxy  enfermez  dans  leurs  murs  des  vil- 
lages heut^ux.  Combien  de  terreb  àbandon- 
-tiéeé?  ààïis  le  rojratirae  pourraient  offrir  le 
mèasb  «^eiadé  !  J'ai  vu  la  Bretagne  et  d'au- 
tf^s-prdviiities  couverte^  4  p^rfe  de  viië  dé 
tâàdêyj  ëtï'ïîl  ne  croît  ^ue  dii  jan  ,•  espèce  de 
^nêt^éph^x  ^  iioii^  èt'jktihâtre/Nos  compa- 
gnîies  li'ffgtîcblture^  ^ui  y  ont  employé  çÀ 
vkin  lëiri's  graiïde s  charrues ,  les  ont  jugées 
ôapj>éèàd\mepei*pétùellè  stérilité  j  lAâis  ces 
iandês  montrent  ^  par  d'micitenùés  division^ 
de  champs  ,  et  par  des  fuiïies  de*  iîiàsuï*es  et 
d^aneiens  fossés ,  qu^elleâf  ont  été  autrefois  (cul- 
tivées. Elles  sont  eîicore  ^entotaées  de  Aé- 
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tairies  qui  prospèrent  sur  le  même  soi.  Cotn- 
bien  d^autres  seraient  encore  {dus  i^coUdes  ^ 
telles  que  celles  de  Bordeaux ,  qui  soût'  cou- 
vertes de  grands  pins  !  Une  terre  qni  produit 
un  grand  arbre ,  peut  certainement  liourrit 
un  épi  de  blé.  Nous  avons  donnée  en  pa^rlant 
^e  Tordre  v%étal ,  les  moyeiis  de  recohnaîtré 
les  analogies  naturelles  des  phtnte^ ,  avec  cha- 
que latitude  et  chaque  territoire.  11  n*y  a 
poiot  dé  terrain ,  fut  -  il  de  sable  tout  pûr^ 
ou  de  vase,  où,  par  tm  bienfait  particulier 
delà  Providence^  quelqu'une  de  àos  planter 
domestiques  ne  puisse  réussir.  Mais  avant  tour, 
il  faudrait  ressemer  les  bois  qui  abritaient 
}adis  ces  lieux ,  exposés  maintenant  à  l'actipn 
des  vents  qui  mangent  les  genHes  de  tout  ce 
qu'on  y  sème*  Ces  moyens,  et  plusieurs  au* 
très ,  ne  peuvent  être  du  ressort  des  compa- 
gnies avides ,  ni  de  leurs  grands  alignemens , 
ni  des  corvées  de  la  province,  mais  de  Vas- 
siduité  locale  et  patiente  de  factiilles  libres  , 
qui  soient  propriétaires  pour  elles  -  niêmes , 
qui  ne  soient  point  soumises  à  d^  tyrans ,  et 
qui  ne  dépendent  que  du  prince.  Cest  par 
ces  moyens  patriotiques  que  les  Hdlandais  ont 
réussi  à  faire  venir  i  Schéveling  ,  village  au* 
près  de  la  Haye  ^  des  chênes  dans  du  sable 
manu  tout  pur ,  comme  je  l'ai  vu  moi-même* 
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.Njww  Je  répétons  ,  ce  n^est .  point  dans  Irt 
jpcanda  domaines ,  c'est  dans  les  paniers  de^ 
.Ten^Wgeârs  et  dans  les  tabliers  des  moissonr 
nçi^^  y  que  Dieu  verse  du  ciel  les  fruits  de 
la  teirre;  '  ' 

Qe^,  grands  espaces  de  terre  perdue  dans 
le  r<^yaume ,  cmt  attiré  Inattention  de  la  eu* 
pidité;  mais  il  y  en  a  ime  bien  plus  gnmde 
^quantité   qui  lui  est  échappée,  parce  qu'on* 
n'a  pu  ,?n  faire  ni  des  marquisats  ^  ni  des  vi- 
comtes ,  et  que  d'ailleurs  les  grandes  char^ 
xues  y  sont  t«ut-à-fait  inutiles.  Ce  sont ,  entre 
autres,. les  lisières  des  chemins,  qui  sont  en 
nombre  infini.  Nos  grandes  routes,  à  la  vé^ 
rite ,  sont  fécondes  pour  la  plupart ,   puis«^ 
qu'elles  sont;  bordées  d'ormes.  L'orme  est  sans 
dqute  utile ,  il  sert  au  charronage  ;  mais  nous 
avons  un  arbre  qui  lui  est  bien  préférable , 
parce  que  l'insecte  n'attaque  jamais  son  bois , 
qu'il  est  excellent  pour  la  charpente,  et  qu'il 
donne  en  abondance  des  fruits  nourrissans  : 
c'est  le  châtaignier.  On  pouvait  juger  de  la 
durée  et  de  la  beauté  de  son  bois^  parl'an» 
ciame  charpente  de  la  foire  S.  Germain  ^  avant 
qu'elle  fût  brûlée  :  les  solives  en  étaient  d'une 
grosseur  et.  d'une  longueur  prodigieuse ,  et 
parfaitement  saines ,  quoiqu'elles  eussent  plus 
de  quatre  cents  ans  d^antiquité.  On  peut  en* 
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core  voir  la  durée  de  ce  bois  dans  la  char- 
pente de  4'ancien  château  de  Marcoussi ,  qui 
a  été  bâti  sous  Charles  VI ,  à  cinq  lieues  de 
•Paris.  Nous  •  avons  tout*à-fait  négligé  cet  ar- 
bre ,  ^n'on  ne  laisse  plus  croître  qu'en  taillife 
dans  nos  forêts.  Cependant  son  port  est  très- 
majestueux  ,  son  feuillage  est  beau ,  et  il  porte 
xme  si  grande  abondance  de  fruits^,  en  étageë 
multipliés  les  uns  sur  les  autres,  qu'il  n'y  a 
point  de  terrain  de  la  même  étendue  semé 
en  fronxent,  qui  puisse  rapporter  une  subsis- 
tance aussi  abondantes.  A  la  vérité ,  comme 
nous  Tavons  vu  en  parlant  des^  caractères  des 
végétaux,  cet  arbre  ne  se^  plaît  que  sur  les 
lieux  secs  et  élevés  ^  xçais  nous  en  avons  uA 
autre  pour  les  vallées  et  les  lieux  humides^ 
qui  nVst  guère  moins  utile-  par  son  bois  et 
ses  fruits,  et  dont  le  port  ^st  ^aussi  majes^ 
tueux  :  c'est  le  noyer.  Ces  beaux  arbtes  pfifi- 
xeraieut  magnifiquement  nos  grandes  routes. 
On  y  en  pourrait  aussi  mettre  d^autres  qui 
sont  propres  à  chaque  territoire.  Ils  annonce^ 
raient  aux  voyageurs  les  provinces  du  royaume 
la  vigne ,  la  Bourgogne  ;  le  pommier,  la  Nor- 
mandie^  le  mûrier  j  le  Dauphiné;  Folivier, 
la  Provence.  Leurs^^  tiges  chargées  de  fruits 
détermineraient  bien  înieux  que  les  poteaux 
surmontés  de  carcans  et  ]que  les  a^reux  gi^ 
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beta  des  jaBÛces  criminelles ,  les  limites  de 
chaque  proyinoe  j  et  les  douces  et  diverses 
seigneuries  de  la  nature. 

On  peut  m'objecter  que  les  passans  en  re- 
cueilleraient les  productions  ;  mais  ils  ne  tou- 
chent guère  aux  raisins  des  Tignobles^  qui 
bordent  quelquefois  les  chemins.  D'ailleurs  » 
quand  ils  les  recueilleraient,  quel  grand  in* 
convénient  y  aurait-il  7  Quand  le  roi  de  Prusse 
fit  planter  plusieurs  grandes  routes  de  la  Fo* 
méranie ,  d'arbres  fruitiers ,  on  lui  représenta 
que  les  fruits  en  seraient  volés  :  »  Les  hommes 
»  au  moins  en  ^ofiteront,  (i  répondit-il*  Nos 
chemins  de  traverse  présentent  peut*être  en- 
core plus  de  terrain  perdu  que  nos  grandes 
routes.  Si  vous  songez  que  c^est  par  eux  que 
communiquent  les  petites  villes  >  les  bourgs  , 
les  villages ,  les  hameaux ,  les  abbayes ,  les 
châteaux ,  et  m^me  de.  simples  maisons  de 
campagne  ;  que  plusieurs  d'entre  eux  abou- 
tissent au  même-  lien ,  et  que  chacun  d'eux 
a  au  moins  de  largeur  celle  d'un  chariot  ;  vous 
trouverez  que  l'espace  qu'ils  emploient  doit 
«tre  très  -  considérable.  Il  faudrait  d'abord 
commencer  par  les  aligner ,  car  la  plupart 
vont  en:  serpçntant ,  ce  qui  leur  donne  quel- 
quefois un  tiers  plus  de  longueur  qu'ils  n'en 
■devraient  avoir.  J'avoue  cependant  que  je 
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trouve  leurs  sinuosités  agréables^  sur  -  tout 
sur  la  crotipe  des  collines ,  sur  la  pente  des 
montagnes ,  û^ns  les  lieux  agrestes  et  au  nîi^ 
îîèu  des  forêts.  Mais  on  les  rendrait  suscép- 
tîbles  d^un  autk'e  genre  delieàute^  enlesbor* 
dant  d'arbfes  fruitiers  qui  s^élèvent  peu ,  et 
qui,  fuyant  éh '  perspective ,  augmenteraient 
à  la  vne  fétèndtae  du  pays.  Ces  arbres  don- 
neraient encore  de  Tombre  aux  voyageurs. 
A  la  vérité,  les  laboureurs  disent  que  ces 
ombres ,  sa  agréables  aux  pàssans ,'  nuisent  à 
leurs  grains.  Ils  ont  sans  àdute  raison ,  pour 
plusieurè  espéëes  de  grains  j  mais  il  y  en  a 
qui  réussissent  mieux  dans  les  lieux  un  peu 
ombragés ,  que  par-tout  ailleurs ,  comme  on 
peut  ÎB  Voîratl  Piê  dé  Saint- G er vais.  Déplus , 
les  laboureurs 'seraient  dédommagés  avec  usure 
par  le  bois  des  àrlires  fruitiers ,  et  par  la  ré-? 
coite  des  fruits.  On  pourrait  même  encore  con- 
cîlier  les  intérêts  dès  laboureurs  et  des  voya- 
geurs,  en  plànlaht  seulement. les  cbemins  qui 


presque  poîr)t  sur  les  terres  labouifees.  ^ 

11  faudrait  encore ,  pour  augmenter  lès  sub- 
sistances nationales .  remettre  en  terres  à  ble 
beaucoup  de  terres  qui  sont  en  pâturages.  U 
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n'y  a  presque  point  de  prairies  dans. la  Chine 
qui  est  si  peuplée.  Les  Ghinoi^   sèment    du 
bJé  et  du  riz  par- tout,  et  ils  npuririssent  leur^ 
bestiaux  de  Ja, paille  qui  en  provient.  Il  disent 
i>  qu'il  vaut  paieux  qu§. les. bêjLes  vive4t  avec 
»  l'hoinme ,  que  I  homme  avec  Içs^bêtep.  ce  * 
trieurs  troupeaux  n'en  sont  p^s  qapins   gras. 
Les   chevaux  Allemands ,    si  vigoureux ,,  ne 
sont  nourris  que  de  paille  hachée  ,^  ^où  ron 
mêle  un  peu  d^prge  pu  d'avpine.  Nos  paysaos 
aàoptent  de  jour  en  jour  des  u&açes  Iput-àr 
fait  contraires  à  cette  économie.  Ils^  me,ttent  ^ 
comnïe  je  l'ai  observé  en  pinceurs jprovince$ , 
beaucoup  de  terres  (|iii  jadis. produisaient  du 
blé',  en  médiocres  pâturages,  pour  éviter  le^ 
frais  de  cultiire ,  et  sur-tout  Gei^x  à^^  L^  dixmei 
parce  que  leurs  curés  ne  la  perç.pivex^t  poin$ 
sur  les  prairies.  J'ai  vu  ,  en  Basse-Npr^nandie , 
beaucoup  de  terres  qui  ont  été  ainsi  dén^tiji- 
rees,  au  grand   détriment  dii  bien  publiç<, 
ybici  ce  qu  on  me  raconta  à  la  vue  d'un  an^- 
pien.champde  bléj  qui  ^^v ait  subi  imte  pareille 
métamorphose.  Là  ciiré,  fâcTié  de  perdre  une 
partie  de  son  revepu  •  sans  pouvoir  s  en  plam- 
are,  dit  au  n^aUre  de  ce  chany3^^  ei)  iprme 
de  conçeiT:');' Maître  Pierre,  il.  m^  semblé 
D*^ 'que  si  Vous  ôtiez  lés  cailloux  de  ce  terrain-, 
^>  lày  que  yous  le  fumiez  bien  >  que  vous  le  la-: 
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»  bôiiriez  bien,  et  qne  vous  y  semiez  du  blé , 
»  vous  pourriez  encore  y  faire  de  bonnes 
»  inoissons.  ce  Le  laboureur  fin  et  rusé ,  qui 
pressentit  l'intention  de  son  décimateur,  lui 
répondit  :  »  Vous  avez  raison,  M.  ïe  curé; 
^)  si  vous  voulez  faire  à  ce  champ  toutes  Içs 
»  façons  que  voas  dites-là,  je  ne  vous  en 
»  demande  que  la  dixme. 

On  ne  donnera  à  notre  agriculture  toute 
Tactivité  dont  elle  est  capable ,  qu'en  lui  ren- 
dant sa  dignité  naturelle.  Il  faut  donc  enga- 
ger une  multitude  de  bourgeois  aisés  et  oi- 
sifs  qui  végètent  dans  nos  petites  villes ,  à 
aller  vivre  à  la  campagne.  Pour  les  y  déter- 
miner ,  il  faut  exempter  les  cultivateurs ,  des 
droits  humilians  de  taille ,  de  corvée ,  et  même 
'de  ceux  de  la  milice ,  auxquels  ils  sont  assu- 
jétis.  L'état  sans  doute  doit  être  servi  dans 
ees  besoins;  mais  pourquoi  a-t-on  attaché  à 
ses  services  des  caractères  d'humiliation  ?  Né 
peut-on  pas  les  faire  remplir  avec  de  l'argent  ? 
Il  en  faudrait  beaucoup  ,  disent  nos  politiques. 
Oui,  sans  doute  ;  mais  nos  bourgeois  ne  paient- 
ils  pas  aussi  beaucoup  d'impositions  dans  nos 
villes,  pour  suppléer  à  ces  mêmes  services? 
D'ailleurs ,  pilus  la  campagne  aurait  d'habi- 
lans  ,  moins  ses  contribuables  seraient  char- 
gés. Un  homme  bien  élevé  aime  encore  mieux 
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qu^il  en  coûte  à  sa  bourse ,  qu'à  son  amour^ 
propre. 

Par  quelle  fatale  contradiction  avons  -  noug 
jrendu  la  plus  grande  partie  des  terres  de  la 
France  roturièreb ,  tandis  que  nous  avons  eni- 
nobli  celles  du  noi^veau  monde?  Le  même  cuU 
tivateur ,  qui  paierait  là  taille  en  France ,  et 
irait^  la  pioche  à  la  main,  travailler  sur  les 
grandes  routes ,  peut  faire  entrer  ses  enfans 
dans  la  Maison  du  roi ,  s^il  est  habitant  d'une 
des  îles  de  l'Amérique.  Ce  genre  d'ennoblisse^v 
ment  n'a  pas  été  moins  funeste  à ,  ces  terres 
étrangères  ,  où  il  a  introduit  Fesdavage , 
qu'aux  terres  de  la  patrie  ^  bxlx  laboureurs  des* 
quelles  il  a  enlevé  une  multitude  de  ressources* 
jCa  nature  appelait  dans  l'Amérique  déserte  , 
la  surabondance  des  peuples  de  1- Europe:  elle 
y  avait  tout  disposé ,  avec  des  attentions  ma- 
ternelles ,  pour  dédoipu^ager,  les  Eurc^éens 
de  l/éloîgnement  de  leur  patrie.  Il  n'est  paç 
besoin  là  de  ae  brûler  au  soleil  ppur  u^issonner 
les  grains ,  ou  de  se  morfondre  à  la  gelée  pour 
faire  paître  les  troupeaux,  ou  de  fendre  la 
terre  avec  de  lourdes  cjiarfues  pour  lui  faire 
produire  des  alimjen^  ,  ou  de  fouiller  ses  en- 
trailles pour  en  tirer  le  fef ,  la  pierre ,  l'argîïe , 
et  les  matières  premières  de  nos  meubles  et 
de  nos  maisons.  La  nature ,  facile  ,  y  a  placé 
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sur  des  arbres ,  à  Tombre  et  à  la  portée  de  la 
main ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  agréable  à 
la  vie  humaine.  Elle  y  a  mis  le  laitage  et  le 
beurre  dans  les  noix  du  cocotier ,  les  crèmes 
parfumées  dans  les  pommes  de  latte ,  du  linge 
de  table  et  des  mets  dans  les  grandes  feuilles 
satinées  et  dans  les  figues  du  bananier  ^  des 
pains  tout  prêts  à  cuire  dans  les  patates  et 
les  racines  du  manioc ,  du  duvet  plus  fin  que 
la  laine  des  brebis  dans  les  gousses  du  coton- 
nier ,  de  la  vaisselle  de  toutes  les  formes  dans 
les  courges  du  calebassier.  Elle  y  avait  mé- 
nagé des  habitations  impénétrables  à  la  pluie 
et  aux  rayons  du  soleil ,  sous  les  rameaux  épais 
du  figuier  d'Inde^  qui ,  s^élevant  vers  les  cieux , 
et  descendant  ensuite  vers  la  terre ,  où  ils 
prennent  racine  ,  forment ,  par  leurs  nom- 
breuses arcades ,  des  palais  de  verdure.  Elle 
avait  dispersé  ,  pour  les  délices  et  le  com^ 
merce  >  le  long  des  fleuves  y  au  sein  des  ro- 
chers et  dans  le  lit  des  torrens ,  le  maïs ,  la 
canne  à  sucre  ,  le  cacao ,  le  tabac ,  avec  une 
multitude  d^autres  végétaux  utiles;  et,  par 
la  ressemblance  des  latitudes  de  ce  nouveatt 
monde  avec  celle  de  diverses  contrées  de  Pan- 
eien ,  elle  promettait  à  ses  futurs  habitans  d'a- 
dopter ,  en  leur  faveur ,  le  café ,  l-indigo  et 
les  productions  végétales  les  plus  précieuses 
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de  l^Afrique  et  de  F  Asie.  Pourquoi  TaïufeitiGn 
de  l'Europe  a-t-elle  fait  couler  le  sang  et  les 
larmes  des  hommes  ,  dan$  pes  heureux  cli- 
mats ?  Ah  !  si  là  liberté  et  la  vertu  en  avaient 
rassemblé  les  premiers  cuhivateurs ,  que  de 
charmes  Fiudustrie  française  eût  ajoutés  à  la 
fécondité  du  sol  et  à  Theureuse  température 
des  tropiques  ! 

Il  n'y  a  là  ni  frimats  ni  chaleurs  excessives  à 
craindre;  et  quoique  le  soleil  y  passe  deux 
fois  Fannée  au  zénith ,  chaque  jour ,  lorsqu'il 
s^éléve  sur  l'horizon,  il  îamène  avec  lui,  de 
dessus  la  mer  ,  un  vent  frais  qui  rafraîchit  > 
jusqu'au  soir ,  les  forêts ,  les  montagnes  et  les 
vallons.   Que  de  retraites  heureuses  eussent 
trouvées ,  dans  ces  îles  fortunées ,  nos  pauvres 
soldats  et  nos  paysans  sans  possession  l  que 
de  frais  de  garnison  y  eussent  été  épargnés  l 
que  de  petites  seigneuries  y  fussent  devenues 
les  récompenses  ou  de  braves  officiers ,  ou 
de  bons  citoyens  !  que  d'habiles  marins  s'y 
seraient  formés  ,  par  la  pêche  des  tortues  ; 
dont  les  écueils  voisins  sont  couverts  ,  ou  par 
celle  des  morues  du  banc  de  Terre-Neuve, 
encore  plus  abondante!  Il  n'en  eût  guère  coûté 
à  l'état  que  les  fraiis  d'établissement  des  pre- 
mières familles.  Avec  quelle  facilité  on  eût 

pu  les  étendre  au  loin  successivement ,  en 

les 
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les  formant ,  à  la  manière  même  des  Caraïbes  y 
de  proche  en  proche ,  et  aux  frais  de  la  com- 
munauté l  Certainement ,  si  on  eût  suivi  cette 
marche  naturelle ,  notre  puissance  s'étendrait 
aujourd'hui  jusqu'au  centre  du  continent  de 
y  Amérique ,  et  y  serait  inexpugnable. 

On  a  persuadé  à  la  cour ,  que  ,  de  la  pros- 
périté de  nos  colonies ,  naîtrait  leut  indépen- 
dance ;    et  on  cite  en  preuves  les  colonies 
Anglo- Américaîxies.  Mais  ce  n'est  pas  pour  les 
avoir  rendues  trop  heureuses  ,  que  FAngle- 
terre  les  a  perdues  ;  c'es^ ,  au  contraii^ ,  pcto: 
les  avoir  opprimées.  De  plus,  PAngletèrte  a 
fait  une  grande  faute,  en  y  introduisant  trop 
d'étrangers.  U  y  a  d'ailleurs  beaucoup  de  diffé- 
rence du  génie  de  l'Anglais  au  nôtre.  L'' An- 
glais porte  par -^ tout  sa  patrie  avec  lui;  s'il 
fait  fortune  dans  un  pays  ^  il  en  embellit  le 
séjour  ^  il  y  introduit  les  manufactures  de  sa 
nation,  il  y  vit  et  il  y  meurt;  ou  s'il  revient 
dans  sa  patrie^  il  retourne  habiter  le  lieu  de 
SB.  naissance.  Les  Français  ne  sentent  pas  ainsi; 
tous  ceux  que  j^ai  vus  aux  îles,  s'y  regardent 
toujours  comme  des.  étrangers.  Pendant  vingt 
ans  de  séjour  dans  une  habitation ,  ils  ne  plan-' 
teront  pas  un  arbre  devant  la  porte  de  leur 
maison ,  pour  s'y  procurer  de  l'otnbre }  à  les 
entendre ,  ils  s'en  vont  tous  l'année  prochaine. 
TomelXI.  O 
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S'ils  £ofït  evi  effet  forltine  ^  ils  partent  y  et 
mêioe  âoqvent*sftOis  U  faûre ,  et  ils  s'en  xe^ 
tpornep^  ,  n^a  pas  dans  letis  province  oa  dans 
hW  yiUflge  ,  nais  à  Paris.  Ce  n^est  pas  ici  le 
]|i^ .  de .  développer  la  cause  de  cette  hain^ 
nationale  poau?  le  lieu  de  h  «aîssance,  et  de^ 
cette  pré4il.eatÎ0n  pour  lia  capitale  5  die  est 
une  stiîte:de  plu$}e«rs^cawès  murales ,.  et  i&ntie 
mUn^i  de  ;  l^édttcation.  Quoiqu^d.  eii  soit ,   ce 
tour  d'esprit  saffirait  aelil  .pesor  empêcher  noa 
coloimes  d^étise  jamAÎs  jftâépendantes.  Les  fir^rfs 
^B^àm)^  c^e  nous  coûtent^  leur  conservation^^ 
^  ia  fa^UiCé  avec  laciuelle-  on  les  prehd^  au^ 
i^c^ent^  du  noue  faire  reveniit  de  ce  peéyugé^ 
"Eûfis  spnt  toutes  dlaisjs.nn  tel  état  de  faîlileBée  ^ 
qiA9  si  leu?  commerce  cessait  quelques  années 
4VQC  la«  métropole,  elles  manqueraient  bientôt 
d($s  choses  de  pren^ière  nécessité*;  â;  est  même 
tmès^digpte.de  renoarque  qu'on  n'y  manufac-f 
tBPe  pœ  use  seule  denrée  du  pays.  On.  y  oul^ 
Âte-  de  trésrliôau  coton  ^^  mais  on  n^en  fait 
Qôiut .  de/  toile  comme  em  Ëùrc^e  f  on  ne  sait 
pas^  même  Ib  filer  comme  lesf  sanyages ,  ni 
l^w  1  Qomme  eux ,  paiiti  des»  iils  de  pitte ,  d6 
ceux  dUi bananier  ou  des  feuîUes  du  palmiste; 
Il*y  crfiît  dcfs cocbtier^ ,  qui  font  larichesse  des 
Indos  prieiutales:^  et  on  n^yfaît  presque  aucun 
n99^  ^e  If  ud  fniit  nii  de  '  leur  cake .  On  y  re-» 
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fciieiKe  dé  rîndigo,  raarâ  ortnè  Pyétti^loie  à 
àucoBfe  teinture.  ïl  n'y  a  dtoftc  que  lé  siîci^e  au- 
quel on  donne  les  dei*mèrés  façons ,  parce  qu'il 
ne  petrt  entré?  daiis  lé  comthercé  sans  être  fa- 
feriqtJié'j  encore  est-on  obligé  de  le  rafinér  eu 
Eiit6f)e  ,  p6ur  lui  dèhneiif  sa  perfection!.^ 
'  Il  y  à  éti,  à  la  vérité  ^  Quelques  sédition^ 
afeins^nos  côîoïiié^i  irtàis'^èÏÏes  ont  été  bien  pVàè 
fiéqtiéût^  dafiS'léùr  étal!  dé  faibtésse  que  dans 
CeM  êé  ïeûr  opulence.  C'est  le  mauvais  chbîx? 
êeis  sujets  (fa^(yk  f  a  fait  passer,  qui  les  a 
remplies ,  en  tout  tenis ,  de  dlscot-de.  Go'm- 
toent  peut-ôïi  espérer  que  des  citoyens,  qui 
6nt  t!roublé  uiié  sèeiété  ancienile ,  puissent? 
Concourir  à  en  faire  prospérer  une  nouvelle  ? 
Les  Romaiù'^  etlesOréds  employaient  la  fléuif 
4éJ  leut  jettnesse  ,  et  leurs  meilleurs  citoyens , 
J^t^ilr  fonder  leurs  col  oùîes:  elleâ  soAt  devenues 
des  royaumes  et  des em^îVe^.  Ge  sont lescé-î 
BbataiVes  militàireirf,  marins,  de  robe  et  de' 
tout  état  ;•  ôe  sont  les  états  majors ,  si  nom- 
breux et  si'inutiieë ,  qui  remplissent  les  nôtres 
de^  passions  de  PEurôpe ,  du  goût  des  môdfes ,' 
tfTÉÎn  vaîtf  ïuxîe*,  d^opinions  cbrfompues,  et  d^e' 
Afiauvaâses  mœurs.  On  n'eût  craint  rien  de  sérii- 
fclàbltf  tfé  la  pàtt  dé  nos  simples  cultivateurs; 
Le  tit-avâildu  corps  diai^mfe  îefe  soucis  de  l'anie;* 
a  en  fixe  l^inquiétude  il&turélle  ;  il  feit  fleurît' 
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parmi  les  peuples  ^  la  santé  ,  le  patriotisme  , 
la  religion  et  le  bonheur.  Mais  je  yeux  qu'à 
là  longue  ces  colonies  se  fussent  séparées  de 
la  France.  La  Grèce  versa- t-elle  des  larmes, 
quand  ses  colonies  florissantes  portèrent  sa 
gloire  et  ses  lois  sur  les  côtes  de  l'Asie  ^  et  sur 
les  bords  du  Pont-Eùxin  et  de  la  Méditerranée? 
Fut-elle  dans  les  larmes ,  quand  elles  devinrent 
les  tiges  d'où  sortirent  de  puissans  royaumes 
et  d'illustres  républiques  ?  Pour  s'en  être  sé- 
parées ,  devinrent-elles  ses  ennemies ,  et  n'en 
fut-elle  pas ,  au  contraire ,  souvent  protégée  ? 
Quel  grand  inconvénient  y  eût- il  eu ,  que  des 
rejetons  de  l'arbre  de  la  France  eussent  porté 
des  lis  en  Amérique  j  et  ombragé  le  nouveau 
monde  de  leurs  majestueux  rameaux? 

Avouons  la  vérité  :  peu  d'hotnmes ,  dans  les 
conseils  des  rois,  s'occupent  du  bonheur  des 
^oijimes.  Quand  on  perd  de  vue  cç  grand 
objet,  on  perd  bientôt  de  vue  le  bonheur 
national  et  la  gloire  du  prince.  Nos  politiques, 
en  tenant  nos  colonies  dans  un  état  perpétuel 
de  dépendance ,  d'agitation  et  de  pénurie , 
ont  méconnu  le  caractère  de  l'homme ,  qui 
ne  s'attache  au  lieu  qu'il  habite  que  par  le 
bonheur.  En  y  introduisant  l'esclavage  des 
noirs ,  ils  leur  ont  donné  des  liens  avec  l'Afrique, 
^t  ont  rompu  ceux  qui  devaient  les  attacher 
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à  leurs  pauvres  concitoyens  :  ils  ont  de  plus 
méconnu  le  caractère  européen,  qui  craint 
sans  cesse ,  sous  un  climat  chaud ,  de  yoîr 
son  sang  se  dénaturer  comme  celui  dé  ses  es- 
claves ,  et  qui  soupire  toujours  après  de  nou- 
velles  alliances  avec  ses  compatriotes,  pour 
faire  circuler ,  dans  les  veines  de  ses  petits- 
enfans ,  les  couleurs  vives  et  fraîches  du  sang 
européen ,  elles  sentiment  de  la  patrie  encore 
plus  intéressans.  Ei^  leur  donnant  perpétuel- 
lement de  nouveaux  chefs  militaires  et  civils , 
des  magistrats  qui  leur  sont  étrangers  ^  qui  le$ 
tiennent  sous  un  joug  dur,  des  hommes  enfin 
avides  de  fortune ,  ils  ont  méconnu  le  carac- 
tère français  qui  n^avait  pas  besoin  de  ces 
barrières  pour  le  retenir  dans  Pamour  de  la 
patrie  ,  puisqu^il  en  regrette  par-tout  les  pro- 
ductions j  leè  honneurs >  et  jusqu'aux  désordres. 
Us  n'ont  donc  réussi  à  en  faire  ni  des  colons 
pour  FAmérique,  ni  des  patriotes  pour  la 
France  ;  et  ils  ont  méconnu  à  la  fois  les  inté- 
rêts de  leur  nation  et  de  leurs  rois  qu*ils  vou* 
laient  servir. 

Je  me  suis  étendu  un  peu  sur  ces  abus ,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  remède  à  plusieurs^ 
égards,  et  qu'il  y  a  encore  des  terres  dans  le 
nouveau  monde ,  où  on  peut  changer  la  na- 
ture de  nos  établissemens  :  mais  ee  n'est  pas 
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ici  le  tems  ni  le  lien  d'en  déy^opper  les  apEiçye^s^ 
Après  avoir  propo^  quelques  riemèdes  sur  le 
ipal  physique  de  la  natioi^ ,  pas8on.s  i  ^on  roal 

2aoralquienestla60urcie.Lapi:inôipalec9i;iseest 
IVsprit  de  division  qui  régne  entre  las  dîffer^na 
ordres  de  l'état.  II  y  a  dei|x  moyens  d^y  re- 
médier.; le  premier  est  de  détr}Hre  les  molifa 
de  division  j  le  second  est  d'augrajei^te^  J/es 
motifs  de  l'éunion.  , 

hsL  plupart  de  nos  écriviaîps  vanteat  Pétrit 
de  société  de  notre  n^tiQ^  ;  et  Les  étrangers  , 
en  eflCet ,  la  regardent  comme  celle  qui  est  la 
plus  sociable  de  l'Europe.  Les  étrangers  ont 
raison ,  parce  qu'ep  efiet  nous  les  ^cçiieil)oiis 
et  les  repherchons  avec  empressepient  ;  m^ 
Bios  éprivains  ont  tort.  Oserai- je  le  dire  ?  c^est 
parce  que  nous  i^'aimoQs  point  no$  compatriotes  ^ 
que  nous  carressons  t^nt  les  étrangers.  Pour 
moi,  }e  n^ai  yu  cet  esprit  d  uDion ,  ni  dans  les 
iamîlles ,  ni  dans  le^  corps  ^  ni  dans  les  gens 
de  I4  même  province  i  je  n'en  excepte  que  les 
h^bitans  d'une  sewlj$  provinpe,  que  je  ne.  veux 
pas  nommer  j  dès  qu'ils  en  sont  sortis  9  ils  se 
ïecljLerclijent  avec  le  plus  gr^nd  empressement. 
Mais ,  puisqu'il  faut  le  dire ,  c'est  plutôt  pap 
aotipatie  pour  les  ^u|:res  habitans  du  royaume  ^ 
que  par  amour  pour  l^ws  compatriotes  ;  car^ 
^e  tout  tems,  leur  province  a  été  célétee  païf 


:  ses  diwsîcms  intestûo^s.  Ëa  ^oéral ,  k  iréiitzdaàs 
jesprit  patriotique  ^  qui  «Btie  ppesûer  senlimént 
,de  ^humanité  ,  e$t  fort  rare  en  Eurcçe^  et 
.  principalement  chez  noua* 

jSana  pousser  {diii:s  loîa  ce  raisom^meiit  ^ 
cherchons- ai  d^  preuves  qui  soient  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Loi^ue  vous  lisez  quebpus 
relation  des  coutumes  et  des  moeurs  des  peuples 
.^  l'Asie,  vous  êtes  touché  du  sentiment  d'Iiif- 
manité  qui  rapproche  parmi  eux  les  hommes 
les  uns  des  autres ,  malgré  le  flegme  silencieux 
<qiii  règne  dans  leurs  assemblées.  Si  ,  pu 
exemple ,  un  Asiatique  en  voyage  pnend  son 
repas ,  ses  valets  et^on  chamelier  viennent  se 
ranger  autour  de  lui  y  et  se  mettent  à  sa  table. 
«Si  im  étranger  vient  â  passer ,  il  s^j  met  aussi  ^ 
«t  après  avoir  fait  une  inclinaison  de  tête  a« 
chef  de  famille ,  et  loué  Dieu ,  il  continue  sa 
route  y  sans  que  personne  lui  demande  qui  il 
.est ,  d'où  il  vient ,  et  où  il  va<.  Cette  coutume 
hospitalière  est  commune  aux  Arméniens ,  aux 
Géorgiens ,  aux  Turcs ,  aux  Per^ans^  aux  Stià^ 
mois  9  aux  noirs  de  Madagascar ,  et  aux  di^. 
yerses  nations  de  l'Afrique  et  de  ^Amérique. 
Sans  ces  pays^  l'homme  est  encore  cher  i 
l'homme.  Si  .vous  entrez  au  contraire  à  Paris  ^ 
dans  une  salle  d'auberge  .où  il  y  ait  une  dou- 
zaine de  tables  >  et  qu'il  y  vienne  successive* 

O  4 
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ment  une  douzaine  de  personnes ,  vous  voyez 
chacune  d'elles  prendre  sa  place  en  particu- 
lier, à  une  table  séparée,  sans  dire  un  mot. 
S^il  n'arrivait  pas  successivement  de  nouveaux 
convives ,  chacun  des  douze  premiers  man- 
gerait seul ,  comme  un  chartreux.  D'abord  îl 
règne  entre  eux  un  profond  silence  ,  jusqu^à 
ce  que  quelque  étourdi  y  mis  de  bonne  humeur 
par  son  dîné ,  et  pressé  du  besoin  de  se  com- 
muniquer, s^avise  d'ouvrir  la  conversation. 
Alors  toute  la  société  lève  les  yeux  sur  Fora- 
teur ,  et  IVxamine ,  d'un  coup-d^œil ,  de  la 
tète  aux  pieds.  S'il  a  Tair  de  ce  qu'on  appelle 
un  homme  comme  il  faut ,  c'est-à-dire ,  riche  , 
on  lui  laisse  le  dé-  Il  trouve  même  des  flatteurs 
qui  confirment  sa  nouvelle,  et  qui  applau- 
dissent à  son  opinion  littéraire ,  ou  à  son  propos 
libertin.  Mais  s'il  n'a  rien  qui  le  distingue  > 
eût-il  mis  en  avant  une  sentence  de  Socrate, 
à  peine  est-il  au  coimnencement  de  sa  thèse  ^ 
qu'on  l'interrompt  pour  le  contredire.  Ses  cri- 
tiques sont  contredits  à  leur  tour,  par  d'autres 
beaux-esprits  qui  entrent  dans  la  lice  ;  alors  la 
conversation  devient  générale  et  tumultueuse. 
Les  sarcasmes ,  les  mots  durs ,  les  sous-^ntendus 
perfides  ,  les  injures  grossières  ,  mettent  fin 
pour  l'ordinaire  à  la  séance,  et  chacun  ^es 
convives  se  retire,  fart  coûtent  de  soi ,  et  fort 
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Hiécontent  des  autres.  Vous  retrouverez  les 
mêmes  scènes  dans  nos  cafés  et  dans  nos  pro- 
menades. On  s'y  rend  pour  tâcher  de  se  faire 
admirer  et  pour  critiquer  les  autres.  Ce  n'est 
point  l^esprit  de  société  qui  ûous  rassemble, 
c'est  Vesprit  de  division.  Chez  ce  qu'on  appelle 
la  bonne  compagnie ,  c'est  encore  pis.  Si  ou 
veut  y  être  bien  reçu ,  il  faut  payer  son  dîné 
aux  dépens  de  la  maison  où  Ton  a  soupe  li| 
veille.  Heureux  encore'  si  vous  vous  tirez  d'af- 

s. 

faire  avec  quelques  anecdoctes  scandaleuses^ 
et  si ,  pour  plaire  au  mari ,  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  le  tromper  en  faisant  l'amour  à  sa 
femme  l 

La  première  source  de  ces  divisions  vient  de 
notre  éducation  :  elle  nous  enseigne  dés  l'en- 
fance à  nous  préférer  à  autrui ,  en  nous  exci- ., 
tant  à  être  les  premiers  parmi  nos  compagnons 
d'étude.  Comme  cette  vaine  émulation  ne  pré- 
sente à  la  plupart  des  citoyens  aucune  carrière 
à  parcourir  dans  le  monde ,  chacun  d'eux  s'y 
préfère  par  sa  province ,  par  sa  naissance ,  par 
son  état ,  par  sa  figure ,  par  son  habit ,  par  le 
Saint  de  sa  paroisse.  De-là  viennent  nos  haines 
sociales;  et  tant  de  sobriquets  injurieux,  du 
Normand  au  Gascon ,  du  Parisien  au  Cham- 
penois^  du  noble  au  vilain,  de  l'homme  de 
robe  à  l'ecclésiastique >  du  japséniste  au  moli- 
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niste ,  etc....  On  se  préfère  sur-tout  en  oppo- 
sant ses  bonnes  qualités  aux  défauts  d'etutrai. 
Voili  pourquoi  }a  médisance  est  ^  facile  ,  â 
agréable  ^  et  qu'elle  est ,  en  général  ^ le  mobile, 
de  toutes  nos  conv^rsatioas* 

Un  homme  de  grande  qualité  me  disait  un 
jour ,  qu^il  n'y  avait  point  d'homme  j  quelque 
misérable  qu'il  fut ,  qu'on  ne  trouvât  supérieur 
à  8oi*méaEie ,  par  quelque  avantage  où  il  noua 
surpasse ,  aoit  en  jeunesse  ^  en  santé ,  en  talens^ 
en  figure ,  en  quelque  bonne  qualité ,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  nos  panfections.  Cela  est 
vrai  y  à  la. lettre;  mais  cette  manière  d'envi^ 
sager  les  membres  d'une  société  est  celle  de 
Ih  vertu ,  et  ce  n'est  pas  la  nôtre.  Comme  la 
maxime  contraire  est  également  vraie ,  notre 
orgueil  s^arrête  â  celle-là  ;  et  il  s'y  trouve  dé*- 
terminé  par  les  mc&urs  du  monde  et'par  notre 
éducation  même ,  qui  nous  inspire  dés  l'enfance 
le  besoin  de  cette  préférence  personnelle* 

Nos  spectacles  concourent  encore  à  augmen^ 
ter  parmi  nous  l'esprit  de  division.  Nos  comé-^ 
dies  les  plus  vantées  représentent ,  pour  l'ordi* 
naire ,  des  tuteurs  trompés  par  leurs  pupilles  y 
des  pères  par  leurs  enfans^  des  maris  par  leurà 
femmes ,  des  maîtres  par  leurs  valets.  Les  pa- 
rades du  peuple  lui  offrent  à-peu-près  les  me-* 
m^es  tableaux  ;  et  ^  comme  ^'il  n'était  pas  asset 
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parte  au  désordre  ^  elle^  y  ajoutent  des  scènes 
4!iyresse ,  jd-obscémtés ,  de  vols ,  et  de  com-i 
imssîâineB  h0rUi$  :  «lies  lui  apprennent  a  mé-^ 
ptis^  é  ï^a  foi$  le^  nsûDeurs  et  le«  magistrats* 
Lesspectaclesréumssentles.eorpsde^citoy/em^ 
M  aliènent  le^rs  éqp^rits/ 

La  coçiédie  y  dit-op  >  guérit  les  vijcea  par  le 
ridicule  ;  castigat  rideff^o  mpre^,  C^et  «dag^ 
f6t  att^^ifiau»:  qije  tant  4'autres  qui  font  la  baSQ 
^e  Botrie  suorale.  La  congédie  boh^  appread  à 
SM3^  mpqfjOr  d'aïiirui ,  et  rien  dje  plus.  Per- 
çOQiie  n^y  dit  :  -Le  portrait  de  cet  avare  me 
^eseewble  ;  mais  on  y  reconnaît  fort  bien  celnî 
de  %on  v.oisin.  Horace  a  fait  il  y  a  long-tem» 
CfBtte  renaarque.  Mais |.  quand  on  viendrait  a 
l'y  reconi^aîtr^ ,  je  ne  vois  pas  qne  la  réfonaaa-r 
l^on  du  vice  ^ensuivît.  £st^cë  qu'un  médecin 
poQFrait  gpéiir  un  malade  en  lui  présentant  un 
miroir  et  en  jse  moquant  de  lui  ?  Si  on  s^  moquo 
^e  mon  vice ,  le  rire  d'autrui ,  loin  de  m'en 
tirer,  «'y  enfoaqe  j  je  m'exerce  à  la  cacher; 
je  deviens  hypocrite  ;  sans  compter  que  le  ridî-^ 
CTjle  s'adresse  bien  plils  souvent  à  la  vertu  qu'au 
vice.  Ce  n'est  pas  de  la  femme  infidèle  ou  du 
£ls  libertin  dont  on  se  moque ,  c^est  de  Fépoux 
iacile pu  du  père  indulgent.  Pour  justifier  notre 
goût ,  nous  jcitons  celui  des  Grecs  j  mais  nous 
PubUon^  qp^  leurs  vains  ap«<îtacleis  portà[«nt 
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Tattention  publique  sur  des  objets  frivoles , 
qu'on  y  tQurna  souvent  en  ridicule  la  vertu  des 
plus  illustres  citoyens ,  et  qu'ils  augmentèrent 
parmi  eux  les  haines  et  les  jalousies  qui  accé- 
lérèrent leur  ruine. 

Ce  n'est  pas  que  je  blâme  le  rire ,  et  que  je 
croie,  avec  Hobbes,  qu'il  vienne  d'orgueil. 
Les  enfans  rient ,  et  certainement  ce  n'est  pas 
d'orgueil.  Us  rient  à  la  vue  d'une  fleur  y  au  son 
d'un  grelot.  On  rit  de  joie  ^  de  contentement , 

'  de  bien  être.  Mais  le  ridicule  est  bien  différent 
du  ris  naturel.  11  n'est  pas ,  comme  celui-ci , 
l'effet  de  quelque  harmonie  agréable  dans  nos 
sensations,  ou  dans  nos  sentimens.  Mais  il 
naît  d'un  contraste  heurté  entre  d^ux  objets , 
dont  l'un  est  grand  et  l'autre  est  petit ,  dont 
l'un  est  fort  et  Pautre  est  faible.  Ce  qu'il  y  a 
de^  singulier,  c'est  qu'il  est  produit  par  les 
mêmes  oppositions  qui  produisent  la  terreur , 
avec  cette  différence,  que  dans  le  ridicule ^ 

^  l'ame  passe  d'un  objet  redoutable  à  un  objet 
frivole  ;  et  dans  la  terreur ,  d'un  objet  frivole 
à  un. objet  redoutable.  L'aspic  de  Cléopâtre 
aans  un  panier  de  fruits  j  les  doigts  qui  écrivi- 
rent au  milieu  d'un  festin  le  jugement  de  Bàl- 
ihazar  j  le  son  de  la  cloche  qui  annonce  la 
m^t  de  Clarisse  ;le  pied  d'un  Sauvage  imprimé 
dans  xme  ile  déserte  sur  le  sable,  effrayent 


/" 
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pins  l'^imaginatîoiitjue  toutrapparéil  des  com- 
bats ,  des  supplices  y  des  brigands  et  de  la  mort: 
Ainsi ,  pour  imprimer  une  profonde  terreur , 
il  faut  d'abord  présenter  un  objet  frivole  et  de 
peu  d^apparence  ;  et  pour  exciter  un  grand 
ridicule  ^  il  faiit  débuter  par  une  idée  impo- 
sante. On  peut  y  joindre  encore  quelque  autre 
conjtraste  ^  comme   celui  de  la  surprise ,  et 
quelqu'un  de  ces  sentifnens  qui  nous  jettent 
dans  Finfim ,  comme  celui  du  mystère  ;  alors 
Tame  ayant  perdu  son  équilibre ,  se  précipite 
dans  l^eSroi  ou  dans  le  rire^  suivant  la  pente 
qu'on  lui  a  di^^^sée.  Nous  voyons  fréquemment 

• 

ces  effets  contraires  produits  par  les  mêmes 
moyens.  Par  exemple,  si  tme^oiourrice  veut 
faire  rire  son  enfant ,  elle  se  masque  la  tête  de 
son  tablier ,  aussi-tôt  Fenfant  devient  sérieux  ; 
puis  elle  se  découvre  tout  d'un  coup ,  et  il  se. 
met  à  rire.  Veut-elle  lui  faire  peur ,  ce  qui 
n'^ai'riye  que  trop  souvent  ,  elle  lui  sourit 
d'abord ,  et  l'enfant  pareillement  à,  elle  :  puis  r 
tout-à-coup ,  elle  prend  un  air  sérieux ,  ou  se 
masque  le  visage  ;  et  l'enfant  se  met  à  pleu- 
rer. Je  n'en  durai  pas  davantage  sur  ces  oppo- 
sitions violentes  ;  j'en  tirer^  seulement  cette, 
conséquence  ^  que  ce,  sont  les  peuples  les  pluS: 
i^lheureux  qui  ont  le  plus  de  penchant  pour 
le  ridicule.  Effrayés  par  des  fiwtômes  politir. 
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tpiesf  et  motauXj  îAs  obe^chent  d^abofd  k  eft 
perdre  le  respect}  et  il^  n^ont  pô&  àepeitï^  à 
en  reaia^  à  bout ,  {^isq^ie^  )a  nature ,  ^>6ùr  veiÀ 
ao  secoms  de  PkonMé  opptirtté ,  a  ims  dan?  M 
plupart  des  choses  d^hlstktttîon  h^tma^ii^  ,  I^s 
sources  du  ridicule  à  oèté  de  celles  de  là  ter- 
reur*  Ils  n'^oat  rîen  à  fake  qtfà»  reni^erse*  te^ 
ebjet#  de  leur  compa^a&on.  C'est  ainsi  <ju^Ai*is- 
lophane  renver^  fe  •  relî gk)h  de  ôon  piayë ,  prf 
sa  comédie  des  Nuées*  Voyess  les  écolieï-*,  ils 
tretûbleut  d'abotè  dteVafe*  letàr  règent  :  la^  pre- 
ïniève  chose  quf'ils^  fditt  p^otnr  sfe  fattiilîûriseï* 
avec  sott^  idée ,  est'  de  le  tottftiet^e*  rîfditoulte , 
et  c'est  à  quoiife  réitesîaserit  oi»dîbai^emeiif  fwl 
bie».  L'amour  dw  riidioiife  n'est  dbne  point  un 
sij^ne  de  bonheur  dans  Un  peûpte ,  àiaiis  il  esf 
une  pi^eûte'de  sén  lAaKiéur.  Voilà- pourc5[ttoi'Ie5 
â^iebs  Romains  estent  si  gravée ,  btsqti'Siil 
én^eUI  hetireutx  5  et  ^  le^s  dfeëceiidëb^ ,  qtâ 
ébtkl  aujourd'hçui.mîs^ôbles,  soiit  rtenoiWméi* 
par  leurs  piaëqmnafdes ,  et  fournissent  Ffetkrôpfcf 
d^arlequin&et  de  coiiaé^etis.  ' 

Je  ne  disdouvS^n»  pais  ijité  Ifes  spectacfed , 
tête  qn^  Ifeà-  «rétgécKesr ,  ne^  fussent'  éotttWbu€ii* 
à  rappi^ôdhéi?  tes  ëlïo^në.  Lès  Gi*ec!s  lès  ont! 
souvent  employés  à  éëtPiïsbgfel  Mais  en  adop^ 
tant  leui^s  dtaiiies ,  note  nou^  écartons  de  Ibttf 
inténUcm.  €e  ai'é^ezit  pain^  les  maih^iurs  de» 
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autres  nations  qu'ils  représentaient  sur  l«urs 
théâtres^  c'étaient  ceux  qu'ils  avaient  éprou- 
vés, et  des  évène mens  tirés  de  leurs  propres 
histoires.  Nos  tragédies  nous  remplissent  d'une 
pitié  étrangère.  Nous  pleurons  sur  les  malheurs 
de  la  famille  d'Agamemnon ,  et  nous  voyons 
d'un  œil  sec  ceHes  qui  sont  misérables  à  notre 
porte.  Naus  n'^apperceivbns  pas  même  leurs 
maïUK,  attei^du  qi:t'eUe8  n«  sont  pas  sur  le 
théâtre.  Cependant  nos  héros  ,  bien  pré- 
sentés suv  la  scène  y  sufiiraietilî  pour  porter  jus-; 
qu'à  l'enthousiasme  le  patriotisme  dii  peuple. 
Quel  concours  et  quels  applaudissemens  a  at-* 
tirés  Fhéroisme  d?Ristache  de  Saint-Pierre 
dans  le  Siège  de  Calais  i  La  mort  de  Jeanne 
d'Arc  produirait  encore  de  plu^  grande  effets, 
si  un  homme  de  génie  osait  effacer  le  ridicule 
dont  on  a  couvert  pai^i  nous  cette  fille  res- 
pectable et  infortunée^  à  qui  là  Grèce  eût 
élevé  des  autels. 

J'en  dirai  ici  ma  pensée  en  deux  rtots ,  pour 
en  faire  naître  le  desit  à  quelque  homme 
vertueux.  Je  voudrais  donc  que  sans  s'écarter 
de  rhistoire ,  on  la  représentât  honorée  de 
la  faveur  de  son  roi ,  des  applaùdissemens  de 
Tarmée ,  et  au  comble  de  la  gloire,  délibé- 
rant de  retourner  dans  son  hameau  ,  pour  y 
vivre  en  simple  bergère ,  inconnue  et  ignorée. 
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Sollicitée  ensuite  par  Danois ,  elle  se  déter* 
mine  à  s'expo&er  à  de  nouveaux  dangers  pour 
Tamour  de  sa  patrie.  Enfin  y  prisonnière  dans 
mr  combat ,  elle  tombe  entre  les  mains  des 
Anglais.  Interrogée  par  des  juges  inhumains  , 
parmi  lesquels  sont  dejs  évêques  de  sa  propre  * 
nation ,  la  simplicité  et  Finnocence  de  ses  ré- 
ponses la  rendent  victorieuse  des  questions 
insidieuses  de  ses  ennemis.  Elle  est  condamnée 
par  eux  à  une  prison  perpétuelle.  Je  voudrais 
qu'on  vît  le  souterrain  où  elle  doit  passer  le 
reste  de  ses  malheureux  jours  y  avec  ses  longs 
soupiraux ,   ses  grillés  de    fer ,   ses   voûtes 
épaisses»  le  miséraole  grabat  destiné  à  son 
repos,  la  cruche  d'eau  et  le  pain  noir  qui 
doivent  lui  servir  de  nourriture  j  qu'on  enten- 
dit ses  réflexions  touchantes  sur  le  néant  des 
grandeurs ,  ses  regrets  naïfs  sur  le  bonheur 
de  la  vie  champêtre ,  ensuite  des  retours  d'es- 
pérance sur  le  secours  de  son  prince ,  et  le 
désespoir  à  la  vue  de  Fabyme  afireux  qui  s'est 
fernîé  sur  elle.  On  verrait  ensuite  le  piège 
que  ses  ennemis  perfides  lui  dressent  pendant 
son  sommeil  y  en  mettant  auprès  d^elIe  les 
armes  dont  elle  les  avait  combattus.  Elle  ap- 
perçoît  à  son  réveil  ces  moAumens  de  sa  gloire.  ^ 
Entraînée  par  un  amour  de  femme ,  et  en 
même-tenxs  de  héros  ^  elle  couvre  sa  tête  du 

casque , 
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ccL^ue ,  dont  le  panache  avait  montré  a  Far- 
inée française  découragée  ie  chemin  de  la  vic- 
toire î  elle  prend  cette  épée  ai  formidable  aux 
Anglais  dans  ses  faibles  mains }  et  dans  le 
tems  qui^  le  sentiment  de^  sa  gloire  fait  corder 
de  ses  yeux  des  larmes  de  joie,  ses  lâches 
ennemis  se  présentent  à  elle  tout-à-coup  y  et 
d'une  voix  unanime  la  condamnent  à  la  plus 
horrible  dés  morts.  C'est  alors  qu'on  verrait 
ee  qui  est  digne  de  Pattenlion  même  du  ciel  ^ 
la  vertu  aux  prises  avec  le  malheur  extrême  f 
on  entendrait  ses  plaintes  doidoureuses  sur 
l^indifierence  de  son  prince ,  qu'elle  a  si  no^ 
blement  servi  j   on  la  verrait  se  troubler  à 
Fidée  du  supplice  aiïreux  qui  lui  est  préparé , 
et  encore  plus  par  la  craint^  de  la  calomnie 
qui  doit  flétrir  à  jamais  sa  mémoire;  6n  Pen- 
tendrait ,  dans  ses  terribles  combats  ,  douter 
s'il  existe  une  providence  protectrice  des  in- 
3(iocens.  Cependant  il  faut  marcher  à  la  mort  : 
^'est  dans  ce  moment  que  je  voudrais  voir  tout 
son  courage  se  ranimer.  Je  voudrais  qu^on  la 
^epréaentâlKur  le  bûcher  où  elle  finit  ses  jours, 
méprisant  les  vaines  e^érances  que  le  monde 
présente  a  ceux  qui  le  servent,  se  représen* 
tant  à  elle-même  Topprobre  étemel ,  dont  sa 
mort  couvrira  ses  ennemis  ,  la  gloire  immor- 
îsàle  qui  illustrera  à  jamais  le  lieu  de  sa  tiais-^ 
Tome  lit.  P 
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çance  et  celui  même  de  son  supplice.  Je  yotH 
drais  q^^  ^^^  dernfières  paroles ,  animées  par 
la  rel^on  ^  fussent  plus  sublimes  que  celles 
de  Didon  ,  lorsqu'elle  s^écrie  svr  le  bûcher  z 

Exoriare  aliquis  nostris  ex  ossibus  ultor. 

Je  voudrai^  enfin  cjue  ce  sujet ,  traité  pac 
mx  lîomme  de  génie ,  à  la  manière  de  Slia-« 
kespear,  qui  ne  Veut  certainement  pas  manqua 
si  Jeanne  d'Arc  eût  été  Anglfidsej,  produisît 
une  pièce  patriotique  j  que  cette  illustre  beç- 
gère  devînt,  parmi  nous,  la  patrone  de  la 
guerre,  comme  sainte  Geneviève  Test  de  1^ 
paix;  que  son  drame  fut  réservé  pour  les  cir- 
constances périlleuses  où  Fétat  peut  se  ren- 
contrer j  qu'on  en  donnât  alors  la  représenn 
tation  au  peuple ,  comme  cm  montre  à  celui 
4e  Constantinpple ,  en  pareil  cas ,  Pétendarcl 
de  Mabom«t  î  et  Je  ne  djoute  pas  qu'à  la  vnQ 
de  son  inpocex^ce ,  da  ses  services  ,  de  çes^ 
malheurs ,  de  l*  cruauté  de  ses  ennemis  ,  et 
de  rhorreur  4e  sou.  supplice ,  notre  peupla 
hocs  de  lui  ne  s'écria;  :  «  La  guerra,  la  guerre 
»  contre  Us  Anglais  !  »  (l) 


iJXmmimmaÊ^^^^t^mm 


-  \i)  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  exciter  notr^ 
peuple  a  haïr  l^s  Auiglaîs ,  si  digues  aujourd'hui  dé 
toute  i«9ire  esliaie  l  Mais  coçune  leurs  écrivains ,  et 
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Ces  moyens ,  quoique  plus  puissans  que,  les 
milices ,  et  les  engagemens  par  force  et  pot- 
ruse  t  qm  servent  à  nous  donner  des  âoIdal«', 
sont  encore  insuffisans  pour  faire  de  Vrais  cîr 
toyens.  Usinons  accoutument  à  n'aimer  là 
patrie  et  la  vertu ,  que  quand  leurs  héros  sont 
applaudis  sur  le  théâtre,  C'est  de-là  qu*il  ar- 
rive que  la  plupart  même  des  gend^bien  éle- 
vés ne  sfLuraient  apprécier  une  action ,  s'tii-  ne 
la  voient  rapportée  dans  quelque  journal,  oit 
mise  en  drame.  Ils  ne  la  jugent  point  d'après 
leur  propre  cœur,  mais  d'après  l'opinion  d'aii- 
trui;  non  réelle  et  dans  son  lieu,  mais  en 
image  et  dans  un  cadre.  Ils  aiment  les  héros 
quand  ils  sont  applaudis ,  poudrés  et  parfumés j 
mais  s*ils  en  rencontrent  Versant  leur  sang 
dans  quelque  lieu  obscur ,  et  périssant  dans 
l'ignominie ,  ils  ne-les  reconnaissent  plus.  Tout 
le  monde  voudrait  être  l'Alexandre  de  l'Opéra, 
et  personne  celui  de  la  ville  des  MalUèns. 


métaa  leur  gouvernement ,  se  k>nt  permis  plus  d'uafl 
fois  de  nous  rendre  odieux  sur  les  théâtres  dé  leur  na- 
tion ,  j'ai  voulu  leur  montrer  qu'il  n 
d'user  de  représailles.  Puisse  plutôt  le 
dont  ils  font  tant  de  cas  ,  qu'un  de  1 
beaux-esprits ,  le  lord  Littleton  ,  l't 
celui  de  Platon  ,  réunir  un  jour  n 
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L«  patriotisme  ne  doit  pas  ^  être  mis  trop 

.souvent  en  représentation.  Il  faut  qu'il  y  ait 

dçs  héros  qui  se  fassent  tuer,  et  dont  per- 

5uni3Le  ne  parle.  Pour  remettre  donc  le  peuple 

à  cet  égard ,  sur  le  cl^yemin  de  la  nature  et  de 

la  vertu ,'  iLfaut  quHl  se  serve  de  spectacle  à 

Im-njêrne.  Il  faut  lui  montrer  des  réalités  y  et 

non  des  fictions}  qu^il  vole  des  soldats,   et 

ppn  des  coqiédiens  ;  et  si  on  n;e  peut  pas  loi 

pjjrir  le  terrible  spectacle  d'une  bataille ,  qu'il 

en  voie  au  moins  les  manœuvres  et  les  apprêts , 

dauBi  de§  fêtes  militaires. 

;  ,11  faut  lier  davantage  les  soldats  avec  la 

pation,  et  rendre  leur  condition  plus  heureuse^ 

Ils  ne  sont  que,  trop  souvent  des  sujets  de 

querelle  dans  les  provinces  qu'ils  parcourent*. 

L'esprit  de  corps  les  anime  à  tel  point ,  que 

Iprsqae  deux  régimens  se  renco^ntrent  dans  lâ 

piême  ville,  il  en  résulte  presque  toujours 

une,  infinité  de  duels.  Ces  h^ues  féroces  sont 

entièrement  inconnues  des  régimens  Prussiens 

elUussésVque  je  regardé"/ à  plusieurs  égards, 

çommie  les^  meilleures  troupes  de  l'Europe.  Le 

roi  de  Prusse  a  inspiré  à  ses  soldats ,  aiu  lieu 

de  l'esprit  de  corps  qui  les  divise,  l'esprit  de 

patrie  qui  lès  réunit.  Il  en  est  venu  à  bout,; 

en  ^donnant  la  plupart  des  emplois  civils  de 

son  rpjai^me^  comme  récompeuses  du  servie^ 
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militaire.  Tels  sont  les-  liens  politiques  dôiit  il 
les  attache  à  la  patrie.  Les  Russes  n^en  eiii-» 
ploient  qu'un,  mais  il  est  encore  plus* fort'^ 
c'est  celui  de  la  religion.  Un  soldat  Riissèr 
croît  que  servir  son  prince ,  c'est  servir  Dieu» 
n  marche  au  combat  comme  un  néophyte  àuf 
Biartjrre,  et  il  est  persuadé  que  sll  vient  â 
être  tué ,  il  yb.  tout  droit  en  paradis.  "  * 

J^ai  ouï  dire  à  M.  de  Villebois ,  grand  maltrd 
d'artillerie  de  Rusiie ,  que  les  soldats  de  sodi 
coirps  qui  servaient  une  batterie  à  l'affaire  de? 
Zornedorff ,  y  ayant  été  tués  pour  la  J)lupart  ^ 
ceux  qui  y  restaient ,  voyant  arriver  leâ  Prus^ 
siens  la  bayonnette  au  bout  du  fusil  ,  ne|; 
pouvant  plus  se  défendre ,  et  ne  voulant  pasr 
s'enfuir ,  embrassèrent  les  canons  et  s'y  fiifent 
tous  massacrer  >  afin  d  être  fidèles  au  serment 
qu'on  exige  d'eux  en  les  recevant  dans  l'at- 
tillerie ,  qui  est ,  qu'ils  n'abandonneront  jamaîàf 
leurs^  canons.  IJne  résistance  si  ©{ûniâtte  ota 
aux  Prussiens  la  victoire  qu'ils  avaient  gagnée^i 
et  fit  dire  au  roi  de  Prusse ,  qu'il  était  plus 
aisé  de  tuer  les  Ru^es  que  de  les  -vaincre. 
Cette  constance  héroïque  vient  de  ïà  reli- 
gion. Il  serait  bien  difficile  de  rétablir  ce  res-. 
sort  parmi  les^  troupes  Françaises  ,  ibrméea 
en  partie  de  la  jeunesse  débordée  de  nos  villes* 
IhCs  soldata  Prussiens  et  Russes  sont  tirés  à& 
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\à  classe  des  paysans^  et. ils  s^hoiiorènt  de 
leur  état.  Chez  nous ,  au  contraire ,  un  paysaii 
craint  que  son  fils  ne  tombe  à  la  milice.  L'ad- 
ininistration  contribue,  de  son  côté ,  à  lui  en 
dloiuier  de  la  frayeur*  S'il  y  a  un  mauvais 
^et  dans  un  village ,  le  subdélégué  lui  fait 
tomber  le  billet  noir ,  comme  si  un  régiment 
était  une  galène,  ^/avais  fait ,  à  cette  oocsa- 
^on ,  ui|  mémoire  pour  remédier  à  ces  incon- 
Yeniens ,  et  pour  empêcher  la  désertion  parmi 
Z193  «soldats  ;  mais  il  m'est  resté  inutile,  comme 
tant  ^'autres.  Les  principaux  moyens  de  ré-« 
forme  que  j'y  présentais ,  étaient  d'améliorer 
Fétat  de  noiS  soldat^ ,  comme  en  Prusse,  par 
Vespoir  4e§  emplois^  civiU  ^  qui  sont  chez  nous 
#n  nombre  infini  5  çt  pour  empêcher  les- dé-» 
^;;dres  où  les  jette  leur  vie  célibataire  ,  je 
pi^po^ai^^de  leur  permettre  de  se  marier, 
comme  les  soldats  Prussiens  et  Russes^> .  qui 
le^çonti^  plupart  (i).  Ce  moyen,  si  propre 
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.  (i)  Je  voudrais  aussi  qn on  f^barqgât  les  femmes 
des  maf  îns  avec  leurs  maris  ;  elles  empêcheraient  sur 
les  vaisseaux  des  désordres  de  plus  d'un  genre.  D'ail- 
leurs ,  elles  y  trouveraient  beaucoup  d'occupations  con- 
■^nables'à  leur  sexe  ;  telles  que  de  préparer  à  manger  , 
àt  laver  le  linge ,  de  raccommoder  les  voiles,  etc.... 
£nes  suppléeraient  souvent  au^i  travaux  de  l'équipage. 


,«. 
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à  réformer  les  mœurs  ,  contribuerait  encore 
à  rapprocher  nos  provinces  les  unes  des  autres , 
par  les  mariages  qu'y  contracteraient  nos  ré- 
gimens ,  qui  les  parcourent  continuellement. 
Ils  resserreraient,  du  Nord  au  Midi,  les  liens 
de    la   nation  ,  et  nos   paysans    cesseraîeiit 
'  de  les  craindre  ,  s'ils  les  voyaient  passer  au 
milieu  d'eux  en  pères  de  familles.  Si  nos  sol- 
dats commettent  quelquefois  des  désordres  , 
c'est  à  nos  institutions  militaires  qu'il  faut 
ô'èn  prendre.  J'en  ai  vu  de  mieux  disciplinés^ 
fliais  je  n^en  connais  point  de  plus  généreux. 
J*ai  été  témoin  d'un  acte  d'humanité  de  leur 
I^art ,  dont  je  doute  que  beaucoup  de  sofdats 
étrangers  fussent  susceptibles.  C'était  en  1760  ,. 
à  notre  armée  ,  qui  pour  lors  était  en  Alle- 
magne  ,  dans  le  pays  ennemi  j  campée  auprès 
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Elles  fésUlent  npiieux  que  les  hommes  au  scorbut  et  a 
plusieurs  maladies.  Le  projet  d'embarquer  des  femmes 
paraîtra  sans  doute  ^extraordinaire  à  ceux  qui  ne  savent 
pas  qu'il  y  a  au  moins  dix  mille  femmes  qui  naviguent 
sur  les  vaisseaux  caboteurs  des  Hollandais ,  qui  travail- 
lent en  bas  à  la  manoeuvre ,  et  tiennent  le  gouvernail 
aussi  bien  que  des  hommes.  Une  iolie  femme  ferait  sans 
doute  naître  des  désordres  dans  un  vaisseau  Français  ^ 
mais  des  femmes  de  cette  nature,  robustes  et  labo- 
rieuses ,  sont  propres ,  au  contraire  ,  à  y  détruire  ceux 
qui  nj^ont  que  trop  firéquéns. 

F  4 


1 


^5m  j^  T  If  i>  B  s 

d^une  petite  ville  appelée  Stadberg.  J^étai»  logé 
dans  un  misérable  village ,  occupé  par  le  quar- 
tier-général. Il  y  avait  dans  la  pauvre  maison 
de  paysan  où  je  logeais  ^  avec  deux  de  mes 
camarades ,  cinq  on  six  femmes  et  autant  d'en- 
fans  qui  s^y  étaient  réfugiés ,  et  qui  n^avaient 
rien  à  manger;  car  notre  armée  avait  four- 
ragé leurs  blés  et  coupé  leurs  arbres  fruitiers. 
Kous  leur  donnions  bien  quelques  vivres ,  mais 
c'était  peu  de  chose  pour  leur  nombre  et  pour, 
leurs  besoins.  Il  y  avait  parmi  elles  une  jeune 
femme  grosse  ,  qui  avait  trois  ou  quatre  en- 
fans.  Je  la  voyais  sortir  tous  les  matins  et  re-: 
venir  au  bout  de  quelques  heures ,  avec  son 
tablier  tout  plein  de  tranches  de  pain  bis* 
Elle  les  passait  dans  des  ficelles ,  et  les  faisait 
sécher  à  la  cheminée  comme  des  champi- 
gnons>  Je  lui  fis  demander  un  jour ,  par  un  de 
nos  gens  qui  parlait  allemand  et  français ,  où 
elle  trouvait  ces  provisions,  et  pourquoi  elle 
leur  donnait  cet  apprêt.   Elle  me  répondit 
qu'elle  allait  dans  le  camp  demander  Taumône 
parmi  nos  soldats  ;  que  chacun  d^eux  lui  don- 
nait des  tranches  de  son  pain  de  munitioa  y  et 
qu^elle  les  faisait  sécher  pour  les  conserver  ; 
car  elle  ne  savait  où  elle  pourrait  recouvrer 
d'autres  vivres  apréis  notre  départ ,  tout  le 
pays  ayant  été  désolé» 
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•  L^état  de  soldat  est  un  perpétuel  exerci»  e 
de  la  vertu ,  par  la  nécessité  où  il  met  l'homnia 
d^éprouver  un  grand  nombre  de  privations  ^ 
et.d'exposer  fréqueniment  sa  vie.  11  a  donc  la 
religion  pour  principal  appui.  Les  Russes  en 
conservent  Fesprit  dans  leurs  troupes  natia- 
nales^  en  n'y  adme^taut  aucun  soldat  étranger. 
Le  roi  de  Prusse  j  au  contraire ,  est  parvenu 
au  même  but ,  e^n  recevant  dans  les  siçnnea 
des  soldats  de  toutes  les  religions  j  mais  il 
oblige  ohacun  d'eux  de  suivre  exactement 
celle  qu'il  a  adoptée.  J'ai  vu  à  Berlin. et  à 
Potsdam ,  tous  les  dimanches ,  les  officiers 
rassembler  les  soldats  à  la  parade ,  sur  les 
onze  heures  du  matin ,  et  les  conduire  en 
ordre ,  par  détachemens  particuliers  ,  catha*. 
liquesj^  calvinistes,  luthériens,  chacun  à  leur 
église ,  poijur  y  assister  au  service  divin. 

Je  voudrais  qu'on  Qtât  parmi  lious  les  autres 
causes  de  division ,  qui  obligent  un  citoyen  i 
souhaiter,  pour  vivre ,  le  malheur  ou  la  mort 
d'autrui.  Nos  politiques  ont  multiplié  ces; 
moyens,  de  h^ine  à  l'infini ,  et  ils  ont  rendu 
même  l'état  complice  de  ces  sentimens  cruels, 
par  l'établissement  des  lott^ries ,  des  tontines' 
et  des  rentes  viagères..  «  Il  est  mort  ttot  de 
»  personnes  cette  année  ;  Fétat  a  gagné  tant , 
^  disent-ils  1).  S'il  veaût  mie  peste  qui  em- 
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portât  la  moitié  des  citoyens ,  l'état  serait  bien 
riche  i  L^omme  n'est  rien  pour  eux,  For  est 
font.  Leur  art  consiste  à  réformer  les  vices  dé 
la  société ,  par  des  injures  faites  à  la  nature  : 
ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  qu'ils  prétendent 
agir  à  son  exemple,  ce  Elle  a  voulu ,  disent-Us  j 
))  que  chaque  espèce  d'être  ne  subsistât  que 
»  par  la  mine  des  autres  espèces.  Le  malheur 
»  particulier  fait  le  bonheur  général  n .  C'est 
avec  ces  barbares  et  fausses  maximes  qu^on 
égare  les  princes.  Ces  lois  n'existent  dans  la 
nature  qu'entre  les  espèces  contraires  et  en- 
nemies. Elles  n'existent  point  dans  les  mêmes 
espèces  d'animaux  qui  vivent  en  société.  Cer- 
tainement la  mort  d'une  abeille  n'a  jamais 
tourné  au  profit  de  sa  ruche.  Bien  moins  en- 
core ,  le  malheur  et  la  mort  d'un  homme  peut 
profiter  à  sa  nation  et  au  genre  humain ,  dont 
le  parfait  bonheur  consisterait  dans  une  par* 
feite  harmonie  entre  ses  membres.  Nous  avons 
prouvé  ailleurs  ,  qu'il  ne  peut  arriver  le  plus 
petit  mal  à  un  simple  particulier ,  que  tout  le 
corps  politique  ne  s'en  ressente.  Nos  riches  ne 
doutent  pas  que  les  biens  des  petits  ne  par- 
viennent à  eux  y  puisqu'ils  jouissent  \des  pro- 
ductions de  leurs  arts  ;  mais  ils  participent 
également  à  leurs  maux,  malgré  qu^ls  en  aient. 
Mon-seulement  ils  scmt  les  victimes  de  leurs 
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maladies  épidemiques  et  de  leurs  brigandages  y 
mais  de  leura  opinions  morales ,  qui  se  dépra* 
vent  dans  le  sein^des  malheureux.  Elles  s*é* 
lèvent  y  comme  les  maux  qui  sortirent  de  la 
boîte  de  Pandore ,  et  traversant ,  malgré  le» 
gardes  armées  j  les  forteresses  et  les  châteaux , 
elles  viennent  se  loger  dans  le  cœur  des  ty- 
rans. Quelque  précaution  qu'ils  prennent  pour 
a'en  garantir,  elles  gagnent  leurs  voisins,  leurs 
serviteurs  5  leurs  enfans ,  leurs  épouses ,  et  leii 
forcent  de  s'abstenir  de  tout,  au  milieu  de 
leurs  jouissances. 

Mais  lorsque  dans  une  société^  des  corps 
tournent  constaniment  à  leur  profit  les  mal'^ 
beurs  d'autrui ,  ils  perpétuent  ces  mêmes  mal- 
heurs ,  et  les  multiplient  à  l'infini.  C^est  une 
chose  aisée  à  remarquer^  que  par- tout  où  il  y 
a  beaucoup  d'avocats  et  de  médecins ,  les  pro- 
cès et  les  maladies  sont  en  plus  grand  nombre 
que  par-tout  ailleurs.  Quoiqu'il  y  ait  p^rmi  eux 
des  hommes  dont  les  lumière  sont  saines ,  ils 
ne  s'opposent  point  à  des  désordres  qui  tour-' 
Qent  au  profit  de  leur  corps.  ' 

Ces  inconvéniens  ne  sont  pas  sans  remède  ; 
f  ai  à  citer  à  cet  égard  des  exemples  sans  repli* 
que.  Lorsque  feutrai  au  service  de  Russie  >  on 
me  retintle  premier  mois  de  mes  appointemens 
pour  les .  frais  de  toute  espèce  de  maladie  que 
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je  pourrais  avoir ,  moi ,  mes  serviteurs  et  ma 
famille^  si  j^étais  venu  à  me  marier.  On  com- 
prenait dans  ces  frais  ceux  du  médecin ,  da 
cliirurgien  et  de  Fapothicaîre.  Chi  me  retint 
encore  pour  le  même  objet ,  une  petite  somme 
montante  à  un  ou  à  un  et  demi  pour  cent  de 
mes  appointemens  :  je  l^aurais  payée  chaque 
année;  et  chaque  fois  que  je  serais  monté  en 
grade ,  j'aurais  donné  en  sus  le  premier  mois 
des  appointemens  de  ce  grade.  Voilà  la  taxe 
des  officiers ,  au  moyen  de  laquelle  ils  sont  trai- 
tés  eux  et  leur  famille  ^  de  quelque  espèce  de 
maladie  qu'ils  puissent  avoir.  Les  médecins  et 
les  chirurgiens  de  chaque  corps  sont  trés*bien 
appointés  sur  ces  revenus.  Je  me  rappelle  que 
le  médecin  du  corps  où  je  servais  avait  mille 
roubles  ou  cinq  mille  livres  d'appointemens" , 
et  fort  peu  d  occupation;  car  nos  maladies  ne 
lui  rapportant  rien ,  elles  étaient  de  peu  de 
durée.  Quant  aux  soldats ,  ils  sont  traités ,  je 
pense  ^  sans  qu'on  fasse  aucune  retenue  sur 
leur  paye.  L'apothlcairerie  appartient  à  l'em- 
pereur. Elle  est  à  Moscou  dans  un  superbe 
bâtiment.  Les  remèdes  sont  dans  des  vases  de 
porcelaine ,  et  toujours  choisis  d'une  bonne 
qualité.  On  les  distribue  delà  dans  le  reste  de 
l'empire  à  un  prix  modique ,  au  profit  de  la 
Couronne.  Il  n'y  a  jamais  de  qui-pro-quo  à 
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craindre  à  leur  occasion*  Les  employés  qui  les 
préparent  et  les  distribuent  sont  des  hommes 
habiles ,  qui  n^ont  aucun  intérêt  à  les  falsifier  j 
et  qui ,  montant  en  gracies  et  en  appointemens^ 
sont  remplis  d^émulation  pour  bien  remplir 
leurs  devoirs  (i). 

• 

(  1  )  On  pourrait  "affaiblir  dans  la  plupart  des  cî- 
ioy^s ,  la  soif  de  For  et  du  luxe  ,  en  leur  présentant 
•un  grand  nombre  de  ces  perspectives  politiques.  Elles 
font  le  charme  des.  petites  conditions  en  leiir  présent 
tant  les  attraits  de  Tinfini ,  dont  le  sentiment  est  na- 
turel au  cœur  humain ,  comme  nous  Tavons  vu.  C'est 
par  elles  que  les  artisans  et  les  petits  marchands  sont 
attachés  avec  beaucoup  plus  de  force,  par  de  modiques 
profits ,  à  leurs  petits  états  remplis  d'espérances  ,  que 
les  riches  et  les  grands  ne  le  sont  à  des  conditions 
dont  ils  voient  le  terme.  Il  se  passe  dans  la  tête  des 
petits  )  ce  qui  se  passait  dans  la  tête  dé  la  laitière  de  la 
fable  :  Avec  ce  lait ,  j'aurai  des  œufs  ;  avec  ces  œufe , 
des  poussins  ;  avec  ces  poussins ,  des  poulets  ;  avec  des 
poulets,  un  agneau,  etc..  Le  plaisir  qu'ils  éprouvent 
dans  ces  progressions  sans  fin ,  est  le  charpie  qui  les 
soutient  dans  leurs  travaux  ;  et  il.  est  si  réel ,  que  lors^- 
qu'ils  viennent  à  faire  fortune  et  à  vivre  en  bourgeois 
aisés ,  leur  santé  s'altère  ,  et  la  plupart  d'entre  eux 
finissent  par  mourir  de  mélancolie  et  d'ennui.  Politi- 
ques modernes ,  rapprochez- vous  donc  de  la  nature  1 
Ce  n'est  point  des  flûtes  d'or  et  d'argent  que  se  tirent 
les  plus  dduces  harmonies ,  mai&  de  celles  qui  se  font 
tayec  des  rc^eauxf 
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On  pourrait  imiter  chez  nous  Pierre  le  GranJ^ 
et  étendre  non-seulement  à  tout  le  royaunlè 
Tordre  qu'il  a  établi  dans  ses  troupes  à  l'égard 
des  médecins  et  des  apothicaires ,  ce  qui  rap- 
porterait un  revenu  considérable  à  l'état  ;  mais 
rétablir  encore  parmi  lés  gens  de  loi.  H  serût 
à  souhaiter  que  les  procureurs ,  les  avocats  et 
les  juges  fussent  payés  par  Félat  et  répartis 
dans  tout  le  royaume ,  non  p^s  pour  plaider  le& 
procès,  mais  pour  1^  appointer.  On  pourrait 
étendre  ces  consonnances  à  toutes  les  condi* 
tions  qui  vivent  du  malheur  public  :  alors  tous 
les  citoyens  trouvant  leur  repos  et  leur  fortune 
dans  le  bonheur  de  l'état ,  contribueraient  de 
toutes  leurs  forces  à  le  maintenir. 

Ces  causes  et  beaucoup  d'autres ,  '  divisent 
parmi  nous  toutes  les  classes  de  la  nation.  H 
n'y  a  point  de  province,  de  ville  et  de  vil- 
lage j  qui  ne  distingue  la  province ,  la  ville 
et  le  village  qui  l'avoisine  par  quelque  in)U^ 
rieux  sobriquet.  Il  en  est  de  même  d'une  con- 
dition à  l'autre.  Diuide  et  impera  ^  disent  nos 
politiques  modernes.  Cette  maxime  a  perdu 
l'Italie ,  d'où  elle  est  venue.  La  maxime  con- 
traire est  bien  plus  véritable»  Plus  les  citoyens 
ont  d'ensemble ,  plus  la  nation  qu'ils  compo^ 
sent  est  puissante  et  heureuse.  A  Rome ,  a 
Sparte,  à  Athènes,  ua  citoyen^  était  à-la-fois 
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avocat ,  sénateur ,  pontife ,  édile ,  agriculteur, 

boncime  de  guerre ,  et  même  homme  de  mer* 

Vojrez  à  quel  degré  de  ppissance  ces  réjpur 

Ijjhqnes  sont  parvenues  !  Leurs  citoyens  étaient 

cependant  bien  inférieurs  à  nous  du  côté  des 

lumières  f  mais  on  leur  apprenait  deux  grandes 

sciences  que  nous  ignorons  :  à  aimer  les  dieux 

et  la  patrie.  Avec  ces  sentimens  sublimes^ 

ils  étaient  propres  à  tout.  Quand  on  ne  les 

a  pas  9  on  n^est  propre  à  rien.  Malgré  nos  con^ 

naissances  encyclopédiques ,  un  grand  homme 

parmi  nous  ne  serait ,  même  en  talens ,  que 

le   quart  d'un  Grec  ou  d^un  Romain.  Il  se 

distinguerait  beaucoup  pour  son  cotps ,  mais 

peu  pour  la  patrie.  C^est  notre  mauvaise  cons-*^ 

litutiou  politique  qui  produit  dans  Pétat  tant 

de  centres  différens.  Il  a  été  un  tems  où  nous 

parlions  d^ètre  républicains.  Certes ,  si  nous 

n'avions  pas  un  roi ,  nous  vivrions  dans  une 

perpétuelle  discorde.  Combien  de  rois  même 

me  nous  faisons  -  nous  pas ,  sous  un  seul  et 

léj^time  monarque  2  Chaque  corps  a  le  sien , 

qui  n'est  pas  celui  de  la  nation.  Que  de  pro-t 

jeta  se  font  et  se  défont  au  nom  du  roi  !  Le 

roi  des  eaux  et  forets  suppose  au  roi  des  pont^ 

et  chausses.  Le  roi  des  colonies  fait  des  pro-; 

jets;  celui  des  finances  ne  veut  point  don-^ 

fier  d'argent.  Parmi  tous  ces  conflits  de  la 
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même  autorité ,  rien  ne  s'exécute.  Le  térita- 
ble  roi ,  le  roi  du  peuple  n^est  point  servi.  Le 
même  esprit  de  division  régne  dans  la  reli- 
gion des  Européens.  Que  de  maux  se  sont 
faits  par  eux  au  nom  de  Dieu  !  Totis  recon-« 
naissent  bien  au  fond  le  même  Dieu  qui  a 
créé  le  ciel,  la  terre  et  les  hommes;  mais 
chaque  royaume  a  le  sien  qu'il  faut  honorer 
suivant  certain  rite.  C'est  Ce  Dieu  -  là  que 
chaque  nation  particulière  remercie  à  chaqae 
bataille.  C'est  au  nom  de  celui-là  qu'on  a  dé- 
truit  les  pauvres  Américains.  LeDieu  de  TEu- 
pope  est  un  Dieu  bien  terrible  et  bien  ho- 
noré. Mais  où  sont  les  autels  du  Dieu  de  la 
paix ,  du  père  des  hommes ,  de  celui  qu'an- 
nonce rÉvangile  ?  Que  nos  politiques  modernes 
s'applaudissent  des  fruits  de  ces  divisions  et 
de  nos  éducations  ambitieuses.  La  vie  hu- 
Sd^e ,  si  courte  et  si  misérable  ,  se  passe  dans 
ces  troubles  perpétuels  ;  et  pendant  que  les 
historiens  de  chaque  nation  ,  bien  payés  ^ 
élèvent  au  ciel  les  victoires  de  leurs  rois  et 
de ,  leurs  pontifes  >  les  peuples  s'adressent , 
en  pleurant ,  au  Dieu  du  genre  humain ,  et 
lui  demandent  où  est  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre  pour  se  diriger  vers  lui ,  et  pour  vivre 
iieureux  et  vertueux  sur  terre. 

Je  le  répète ,  la  cause  de  nos  maux  vient 

de 
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de  notre  éducation  pleine  de  vanité ,  et  du 
malheur  du  peuple  >  qui  doime  une  grande 
influence  à  toutes  les  opinions  nouveUes^  p»ce 
qu'il  attend  toujours  de  la  nouveauté  que^ue 
soulagement  à  l'ancienneté  de  ses  maux«  Mais 
lorsqu^il  s'apperçoit  que  ces  opinions  demn-* 
nent  tyranniques  à  leur  tour ,  il  les  abandonne 
ai3LSsi  <-  tôt;  et  voilà  Torigine  de  son  ineons^ 
tance.  Lorsqu'il  trouvera  facilement^  et  abon4 
jamment  à  viVi^  y  il  isie  aéra  point  èt^jet  à  ces 
vicissitudes,  comme  i^ôûs  Tavons  vu  pâr*rexem- 
pie  dés  Hollandâob ,  qui  vendentvet  impriment 
les  disputes  théologiqaes,- politiques  et  litté-; 
araires  de  toute  l'£ttrope,  sans^  qa'^ltes;  in-f 
fluent  en  rien  sur  leurs  X)pinions  civiles  Qtrèt 
li^îeuses  ;  et  lorsque  l'éducation  publique  sera 
sréformée ,  il  jouira  de  Theureuse  et  ^xmstante 
|raii!quiUité"des-' peuples  de  l'Asie.' 
''  En  attendant  que  nous  hasardions  quelque 
idée  à  ce  sujet ,  nou&  allons  proposer  encore 
^quelques  moyens  de  réunion.  Je  ser^i  Suffisam- 
ment payé  dfe  mes  recherchées ,  s'il  s'ai  trouve 
nnb  squle  qui  soit  adoptée.        'à  ^  i  , 

_       ....       -D   E.,,  P  A.  R:  I  J6..     .^.  ::r  .     . 

•  ïîdttS  avons  déjà  ohsérvé  que  pi*  ^  Fi^an- 
çais^àinfiènt  le  lieu  de  leur  riaissartbe.ilaa  phi-^ 
part  dé^eux  qui  font  fortune  dans-lé^  paya 
Tçme  JIL  Q 
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étrangers^  viennent  demeurer  à  Paris.  Au  fynd^ 
ce  n'est  pas  un  mal  pour  Tétat.  Moins  ils  sont 
attachés  â  leur  pay^s  ^  plus  il  est  aisé  de  les 
Sxti  à  PiEuis.  U  faut  dans  un  grand  peu^e 
un  seul  point  de  réunion.  Tous  les  peuples 
famieatnx  par  leur  patriotisme ,  en  ont  fixé  le 
centre  à  leur  capitale  ,  et  souvent  à  quelque 
monument  de  cette  même  capitale  ;  les  Juifs  y 
âiJéru^lem  et  à  son  Temple  j  les  Romains ,' 
é  Rome  et  au  <Dapitole  ^  les  Lacédémoniens  y 
à: j^jarte  et  à  ses  concitoyens. 
:  Jlaime  Paris  ;  après  la  ;  qampagne ,  et  une/ 
campagne  à  ma  guise ,  je  préfère  Paris  à  tour 
ce  '  que  )'ai  vu  dans  le  monde.  J'aime  cette 
viUe ,  non**$eulement  par  son  heureuse  situa* 
Uon ,  parce  que  toutes  lès  oomitaodités  delà 
^e  y  sont  ^rassemblées ,  parce  qu'elle  est  le. 
centre  de  toutes  les  puissances  du  royaume^ 
et  par  les  autres  raisons  qui  la  faiéai^t  chérir 
de  Michd  Montaigne  ;  mais  parce  qu'eHe  eit 
Tasyle  et  le  refuge  des  malheureux.  €^est  là 
que  les  ambitions  9  :  les  préjugea ,  les  Jiainra  et 
les  tyrannies  des  proviucëai^viennentsé  perdra 
et  ^'anéantir.  Là ,  il  est  permis  de  vivre  obs- 
cur et  libre.  Là  ^  il  est  permis  d^être  pauvre  1 
sans  étr$  np^éprisé»  L'hom^ie  aiHigé  y  ^st  dis- 
trait par  la, gaieté  publique,  et  le  fai|;)Jle  $^, 
aei^t  ^ti&é  des  forces  de  la  multitude.  U  a 
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été  un  lems  où.,  sur  la  foi  de  nosécriyaiiiA 
politiques  >  je  trouvais  celte  ville  trop^c6SQ4é^ 
Mais  il  s^en  faut  beaucoup  que  je  latj^iivo 
assez  étendue  et  assez  m^jjes tueuse  poiir^e 
la  capitale  d'un  aussi  florissant  rgjaunvB^;  .Jq 
voudrais  que ,  nos  ports  ^e  ;iner  e^^^t^a  ^  ^ 
n'y  eût  pas  d^autre  ville  en  France;  qu^iio| 
provinces^  ne  fussent  couve^es  :q^jjde  ha-; 
meaux  et  de  village^  à  petite  culture  5  ç^t  que^ 
connue tl  n'y  a  qu'un  œAtx'e  daps  l^.i^^y ompae , 
il  n'y  .eik  aussi  qii'KU|ie  .capitale.  Pl^,  à  Dieu 
qu'elle  lé  fut  de  l^Europe  entière  -et  ^,  tQUtQ 
la  terre  ;  et  que ,  comme  des  hommes  de  jtpnt^a 
les  nations  y  apporïient  leur  industrie ,  leurs 
passions^  leurs  besoins  .^t  :  leurs  maUiQur^^ 
elle  leur  rendît  en  fortnntt^  en  jouissances^ 
en  vertus  ^et  en  oonsolatiout  sublime^ ,  la  rér 
compense  de  l'a8yïe:qu^ils  y  yieup^i|t  çh^rpher  ! 
s  Cçrtes  notre  esprit,  écbiré^^qijoftri^l^^^ 
tant  de  lumières ,  n!a  poiilt  aiutant  ^  ag^anh 
denr  que  celui  de!  no^j^nciêtreç.ijAiii  iitili6.« 

de  kiirs  mœurSiSifnple^jH^gothiques^^ilspçnr, 
saient>je  crois^  ienîmo/lti  c^pit^;4e  I'C^Ut^ 
rope.  Voyez  les  traces  de  ce  projet.,  aux  noms 
iiue^drteât  la  plupairt  de  Ijeuisétablissejnens: 
çoUège  des. Écossais^  des  Irlandais ,  4es  qua- 
tre Nations;  et  aux  noms  étrangers  des  çp(n- 
pagnies  deia  Gendarmerie.  Voyez  oe  grand 


\ 
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BtoB«ft^t  de  Notre-Dame,  bâli  il  y  a  plus 
fy  g^  çenta  ans ,  dans  un  tema  oît  Paris  n'a- 
tait  pas' la  quatrième  partie  des  habiuns  qui 
y  sont  aujourd'hui,;  il  est  plus  vaste  et  plus 
HiajeSttfeui  que  tous  ceux  de  ce  genre*,  qu'on 
r  a  élevés  deptrfs.  Je  voudrais  que  cet  es-: 
prit  de*  Philippe  Auguste ,  prince  trop  peu 
connu  'dans  notre  siècle  frivole ,  préwdât  en- 
eoÈe  à  sto  établissemeiats,  et  en  étendît  Fu- 
tag^  à  toutes  lés  nations.  Ce  nVsl  pas  que 
lés  homiàes  de  tous  iesjyay^»  n'y  «oiie»t  bîcnr^ 
•fenus  ^  pour  leur  at^ent  j  nos  enùemîs  mêmes 
peuvent  y  vivïe  traMqmllemept  au:  milieu  de 
}a  guerre ,  pourvu-  qu'ils  soient  riches  j  mais 
avant  tout,  )e  la  ^voudras  rendre  jbonne  e^ 
lieurettôe  à  ses  pti^pes  enfans.  Je  ne  sache 
pas  qu'il  aerve  en  rien  à  «un  Français  d^être 
aé'datis^  éeà  muré^  éi-cei/u-est,  quand  il  est 
pàuVtë  V  de .  pouvofr  Courir  dans  quelqu'mi 
de  SOS  lièpitau*.  Romp  donnait  bien'  d'autres 
privilèges  à -ses 'Citoyens;  le  plus  malheureux 
dîentre  eux  y  jotoîi^t  4^-pkis  de  droits  et 

d'henn^u^  ,  que  lés  roîs  mêmes  alliés  de  la 

fépublique.  ^  :  ^ 

:  O  sont  les  plaisirs  qui  «tticent  la  pluparf; 
des  étrangers  à  Paris  î  et  ces  vains  plaisirs , 
si  nous  en  examiaons  la  seuijce^  .^iennent  de 
k  miié^du  peuple,  et  du  bon  marché  auquel 

;       > 


s'y  donnenl  les  filles  du  monde ,  h^  speot^çle^ , 
les  ouvrages  de  juod^,  et  les  autres  produo 
tkons  du  luxe.  Çe$  mo3?eus  oajt  été  bie^  vfuitév 
par  nosipolitique^  modernes.  Je  ne  discouyienf 
pas  qu^ils  n'attirent  bed;acoup  d'argent  dans 
an  pays  j  mais  à  Ja.  longue^,  les  peuples  ypi^ 
sins  les  imitent  jFaigjwt  des  étuapgers  ^'en  vft^ 
0t  leuts  mauvaises, m<»ui;is  restent.  Yoyçz^  ça 
qu'est  devenue  Venise, »avec  ses  gjacesy  sef 
pommades ,  ses  cojiirtÎ8anea,.sias  m^çaj^adea  et 
«on  dar4:aval.  Les  art$  frivoles ,  dont  noiuinoi:^ 
glorifions ,  ont  été  eidevés  à  FÎtfJie ,  et  j^  fbol 
aujourd'hui  sa  fgibl^sâe  et^^on  malheqn         ; 
•  X<e  plus  beau  spectacle  qu'un  gouveruiement 
puisse  ofirir,,est  celui  d'Uû  peuple  lalH>rieini> 
industrieuse  et  content.  On  nous  dpp^en44  lir^ 
dans  des  livres  >  d^s^  des  tableaox  ^  dauBl^tf 
gelure ,  dans  le  bla^n^e^  point  dans  les:}]^c^apij]|e% 
Des  amateurs  admirent  i^e  tête  de  Savoy ar4 
peinte.j^ar  Greûze  ;  mai^  le  Savoyard  Jujinnaêipi 
^st  au.  coin  de  la  rue ,  parlant  ^  marchant ,  ,i 
moitié  gelé  de.frcHd,  et  persompie  ne  le  re* 
garde.  Cette  mère  de>  famille  ^  avec  seç  petits 
enfans,  forme  imgreupe  chari^antîJe  %àb\pB,^ 
en  est  impayable:  î'original  en  est  dans  le  gce^ 
nier  voisin,  et  n'a  pas  un  sou  pour  vivre.  !phi» 
lôsophes!  vous  êtefe  ravis^,  avec  liaison,  en 
coatemplantle$nombreuse$  familles  dk)iseaiW9 
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de  poissons  et  de  quadrupèdes  dont  lesinstincds 
sont  si  variés ,  et  auxquelles  un  même  soleil 
donne  la  vie.  Examinez  les  familles  d'iiommes 
qoi  composent  les  habitans  de  la  capitale ,  et 
Tou^  diriez  que  chacune  d^elles  a  emprunté 
ises  morars  et  son  industrie  dé  quelque  espèce 
d'aniihal ,  tant  leurs  occupal^cms  sont  diSe* 
rentes.  Considérez  dans  ces  plaines ,  à  Centrée 
de  la  viHe^  cet  officier  général^  monté  sur  un 
superbe  coursier  ;  il  commande  un  exercice  : 
Toyez  les  têtes ,  les  épaulée  et  les  pieds  de  $es 
soldaté  posés  sur  la  même  ligne  j  ils  n'ont,  tous 
ensemble  ^  qu'un  regard  et  qu'uii  mouvement» 
Il  fait  un  signe ,  et  à  l'instant  mille  baïonnettes 
ee  hérissent  ;  il  en  fait  un  autre ,  et  mille  feux 
sortent  de  ce  rempart  de  fer.  Vous  OToirlez^ , 
à  leur  précision  ,  qu'un  seul  feu  est  sorti  d'une 
seule  arme.  Il  galope  autour  de  cesrégtmens 
êouverts  de  fumée  ,  au  bruit  des  tambours  et 
des  fifres ,  et  vous  diriez  dé  l'aigle  de  Jupiter^ 
qui  'po?rte  la  foudre  ,  et  qm  ^  plane  autour  Ae 
ratna.  A  cent  pas  de  là  est  un  insecte  patmi 
les  hommes.  Iflegardéz  ce  petit  rankônéur ,  de 
couleur  de  fumée  k  avec  sa  lanterne  «  sa  vielle  et 
ses'  genouillères  de  etrîr  j  il  ressemble  à  un  sca*» 
rabée.  Comme  celui  qui  s'appelle ,  à  Surinan , 
le  porte-lanterne,  il  luit  dans  la  nuit,  et  fait 
^itenike  le  son  d^une  vielle.  Cet  enfptt ,  ces 
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soldats  et  ce  général  sont  les  mêmes  hommefi^; 
*  et  pendant  que  la  naissance  ^  TorgijieU  et  ies 
besoins  établissent  entre  eiix  des  différences 
infinies ,  la  religion  les  met  de  niveaii  :  elle 
abaisse  la  tête  des  grands ,  en  leur  montrant 
la  vanité  de  leur  puissance ,  et  elle  relève  celle 
des  infortunés,  en  leur  présentant  désiespé«- 
rances  immortelles  :  elle  ramène  ainsi  tous  les 
hommes  à  Inégalité  où  la  nature  tes  avait  fait 
naître ,  et  que  la  jsociété  avait  rompue.     ^  - 

Nos  sybarites  croient  avoir  épuisé  toutes  les 
manières  de  jouir.  Nos  tristes  vieillards  se  re* 
gardent  comme  inutiles  au  monde  j  ils  ne  voiemt 
plus  devant  eux  d^autre  perspective  que  la 
mort.  Ah  l  le  paradis  et  la  vie  sont  encère  smr 
la  terre,  pour  qui  peut  y  faire  du.bien«  . 

Si  j^avais  été  tant  soit  peu  ribh;e^  j'aureSs 
voulu  me  donner  nulle  jouissances  nouvelles  : 
iParis  serait  devenu  pour  mei  un  autre  Memn- 
pbis.  Son  peiqple  immense  nous  est  inconmu 
X^aurais  en  une  petite  diambre  dans  un  de  ses 
faubourgs,  sur  les  carrières  ^  une.autre  à 
Textrémité  opposée  ^  sur  les  bords  de  la  Seine, 
dans  une  maison  ombragée  de  saules  et  de 
peupliers;  une  autre  dans  une  de  ses  rues  les 
plus  fréquentées  ;  une  quatrième  chez  un  jar^ 
dinier ,  dans  une  maison  entourée  d'abricotiers, 
;4e  figuiers ,  de  cboux  et  de  laitues;, une  cia* 
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quiéme^dand  les  avenues  de  la  ville  y  chez  un 
vigneron  y  etc. 

n  est  y  sans  doute  ,  facile  de  trouver  par*tout 
des  Icgemens  de  cette  espèce  à  bon  compte  ; 
mais  il  n'est  pad  si  aisé  d'y  trouver  des  hâtes 
et  des-'Voiflins  qui  soient  des  honnêtes  gens* 
Il  y  a  beaucoup  de  corruption  dans  le  petit 
peuple;  mais  il  y  a  plusieurs  moyens  d'y  re* 
connaître  les  gens  de  bien  :  c'est  par  eux  que 
je  commence  les  recherches  de  mes  plaisirs. 
Nouveau  Diogéne ,  je  m'en  vais  à  la  quête  des 
honunes.  Comme  je  ne  cherche  que  des  malheur 
reux ,  je  n'ai  pas  besoin  de  lanterne.  Je  me 
lève  çu  petit  point  du  jour  y  et  je  vais  à  une 
prendére  messe ,  dans  une  ^ise  encore  à.  demi 
obscure  ;  j^  trouve  de  pauvres  ouvriers ,  qui 
^ennqnt  pnër  Dieu  de  bénir  leur  journée. 
Lapiétéy  sans  respect  humain ,  est  une  preuve 
assurée  de  probité  :  Famour  du  travail  en  est 
fine  antre.: Papperçois  y  par  un  tems  de  pluie  et 
de  froidure  y  une  £Eunille  entière  couchée  sur 
la  terre,  et  sarclant  les  herbes  d'un  jardin  (i)  : 


(i)^^n  gçijéral, ,  les  cultivateurs  sont  d'honnêtes 
gens.  Les  plantes  portent  avec  elles  leiu:  théologie.  J'ai 
cepehctant  rencontré  un  jour  un  moissonneur  atliée.  il 
*est  vrai  qu'il  n"'avaît  pas  pris  ses  opinions  dans  les  cam- 
P^ss ,  mais  dans  dès  livres»  Il  paraissait  fort  content 
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rbilà  encore  des  gens  de  bien.  La  nuit  même 
ne  pent  celer  la  vertu.  Vers  le  minuit ,  la  lueur 
•d'une  laippe  m'annonce ,  par  les  lucarnes  d'un 
grenier ,  quelque  pauvre  veuve  qui  prolonge 
ses  veilles  ,  afin  d'élever  ,  par  son  travail ,  ses 
petits  enfant  qui  dorment  auprès  d'elle.  Ce  se- 
ront4à  mes  voisins  et  mes  hôtes.  Je  m'aunoiice 
auprès  d'eux  comme  un  passant,  comme  un 
étranger  qui  cherche  un  pied'^à'terre  dans  le 
quartier.  Je  les  prie  de  me  céder  une  portion 
de  leur  logement ,  ou  de  m'en  trouver  un  dans  § 
leur  voisinage.  Poffire  im  bon  prix>  et  m'y  voilà 
installé. 

3e  me  garde  bien  y  pour  m'âttacher  ces  hon- 
nêtes gens  ,  de  leur  donner  de  l'argent  et  de 
leur  faire  l'aumône  j  j'ai  des  moyens  plus  hon- 
nêtes de  gagner  leur  amitié.  Je  les  charge  de 
me  faire  des  provisions  superflues ,  dont  ils  pro* 
fitentj  )e  donne  des  récompenses  à  leurs  en-* 
fans  ,  pour  de  petits  services  qu'ils  m'ont  ren- 
dus ;  je  mène ,  un  jour  de  fête ,  toute  la  £a-» 


^m 


de  set  lumières.  Je  lui  dis  en  le  quittant  r  «  Vous  voilà 
»  bien  avancé  d  avoir  employé  les  reoheirches  de  votr« 
»  raison  à  vous  rendre  misérable  »! 

Dans  les  exemples  hypothétiques  que  je  rapporte 
cl-deisous ,  il  n'y  a  guère  de  mon  invention  que  lé 
bien  que  je  n'ai  pas  fait.  .  - 


\ 


q5o  ..  à  r  V  B  B  s 

mille  a  la  campagne ,  dinar  sur  l'herbe  ;  le  père 
et  la  mère  retournent  le  soir  à  la  ville ,  bien 
restaurés ,  et  chargés  de  vivres  pour  le  reste 
de  la  semaine.  lA.  Centrée  de  l'hiver  y  je  couvre 
leurs  enfans  d'étoffes  de  laine;  et  leurs  petits 
membres  réchauffés  me  bénissent ,  parce  que 
mes  bienfaits  superbes  n'ont  point  glacé  leur 
cœur.  C^est.  le  parrain  de  leur  petit  frère  qui 
leur  a  fait  présent  de  leurs  habits.  Moins  on 
étreint  les  liens  de  la  reconnaissance  ^  plus  ils 
se  resserrent.   . 

Je  n'ai  pas  seulement  le  plaisir  de  faire  du 
bien  y  et  de  le  faire  à  propos  f  j'ai  encore  celui 
de  m'amuser  et  de  m'instruire.  Nous  admirons 
dans  nos  livres  les  travaux  des  artisans  ;  mais 
nos  livres  nous  enlèvent  la  moitié  de  notre 
plaisir  et  de  la  reconnaissance  que  nous  leur 
devons.  Ils  nous  séparent  du  peuple  ^  et  ils  nous 
trompent  en  nous  montrant  les  arts  avec  un 
grand  appareil  et  de  fausses  lumières  y  comme 
des  sujets  de  théâtre  et  de  lanterne  magique. 
D'ailleurs ,  il  y  a  plus  de  savoir  dans  la  tête 
d'un  artisan  que  dans  son  art ,  et  plus  d'intel- 
ligence dans  ses  mains ,  que  dans  le  langage 
de  l'écrivain  qui  le  traduit.  Les  objets  portent 
avec  eux  leur  expression  :  Rem  perBasequun" 
tur.  L'homme  du  peuple  a  de  plus  une  manière 
d'observer  et  de  sentir  qui  n'est  pas  indifférente^ 
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Tandis  que  le  philosophe  s^éléve  tant  qn'il  peut 
dans  les  nues,,  il  se  tient  luij  au  fond  de  la 
vallée  j  et  il  voit  bien  d'autres  perspectives 
dans  le  monde.  Le  malheur  le  forme  à  la  lon- 
gue tout  conune  un  autre.  Son  langage  s'épure 
avec  les  années;  et  j'ai  remarqué  souvent  qu'il 
y  ^vait  fort  peu  de  différence  en  justesse ,  en 
clarté  et  ^n  simplicité ,  des  expressions  d^un 
vieux  paysan  à  celles  d^un  vieux  courtisan.  Le 
tems  efface  de  leurs  langages  et  de  leurs  mœurs^ 
la  rusticité  et  la  finesse  que  la  société  y  avait 
introduites.  La  vieillesse,  comme  l''enfance, 
met  tous  les  hommes  de  niveau ,  et  les  rend  à 
la  nature. 

.  Dana  un  de  mes  campemens ,  j'ai  un  hôte 
qui  a  fait  le  tour  du  tnonde.  Il  a  été  matelot, 
soldat,  flibustier.  Il  est  circonspect  conime 
Ulysse ,  mais  il  est  plus  sincétre.  Quand  je  le 
fais  asseoir  à  table  avec  moi  ,  et  qu'il  a  goûté 
de  mon  vin ,  il  me  raconte  ses  aventures*  Il 
sait  une  multitude  d'anecdotes.  Combien  de 
fcMs  n^a*-t-il  pas  manqué  sa  fortune  !  C'est  un 
autre  Femand  Mendès  Pinto.  Enfin  ,  il  a 
une  bonne  femme ,  et  il  vit  content. 
'  Dans  un  autre  logement ,  j'ai  un  hôte  dont 
la  vie  a  été  toute  différente  j  il  n'est  presque 
jamais  sorti  de  Paris ,  et  bien  rarement  de  sa 
boutique^  Quoiqu'il  n!ait  pas  couru  le  monde, 
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H  n^en  a  pas  été  moins  misérable.  Il  était  fort 
A  son  aise  ;  il  avait  amassé  de  son  travail  cm-» 
qoante  doubles  louis,  lorsqu'une  nuit  sa  fèmme 
€t  sa  fille  s'en  allèrent  avec  son  trésor.  Il  en 
a  pensé  mourir  de  chagrin.  Il  n'y  pen^e  plus  9 
dit- il  ;  et  il  pleure  encore  en  m'en  parlant.  Je 
le  calme  par  de  bonnes  paroles;  je  lui  doiue 
de  l'occupation  ;  il  cherche  à  dissiper  son  cha* 
grin  par  le  travail.  Son  industrie  m'amuse  :  je 
passe  quelquefois  des  heures  entières  à  le  yoit 
forer  et  tourner  des  pièces  de  chêne  dures 
comme  l'ivoire. 

Je  m'arrête  quelquefois  au  milieu  de  la  ville ^ 
devant  la  boutique  d'un  maréchal;  me  voilà 
comme  le  T^acédémônien  Lichès  à  Tégée  y 
regardant  forger  et  battre  le  fer.  Dés  que 
cet  homme  me  verra  attentif  à  son  btivrage  j 
j'aurai  bientôt  sa  confiance.  Je  ne  cherche  pas , 
commeXichés ,  le  tombeau  d'Oreste  (1)  j  mais 
j*ai  besoin  de  l'art  d'un  maréchal  :  si  ce  n'est 
pour  moi ,  c'est  pour  d'autres.  Je  commande 
à  celui-ci  quelques  pièces  solides.de  ménage  ^ 
dont  je  veux  faire  un  monument  pour  con- 
server ma  mémoire  dans  quelque  pauvre  fa** 
mille.  Je  veux  encore  m'acquérir  l'amitié  d'un 


{0  Voyez  Hérodote,  Ut.  x. 
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«ttVrîer  ;  je,  îuis  bien  sûr  que  Pattention  que 
je  donne  à  son  travail  l'engagera  à  y  mettra 
tout  son  savoir-faire.  Je  ferai  ainsi  d'une  pierre 
deux  coups.  Un  riche  en  pareil  cas  ferait  Paa«/ 
mené  ,  et  n'obligerait  personne.  c(  Un  jour^ 
);  lyie  dismt  à  ce  sujet  J.  J.  Rousseau^  je  me 
D  trouvai  à  une  fête  de  village ,  dans  un  char 
»  tçau  aux  environs  de  Paris*  Après  dîné ,  la 
Il  compagnie  fut  se  promener  à  la  foire ,  et 
D  s'anmaa  à  jeter  aux  paysans  des  pièces  de 
%  monnaie ,  pour  le  plaisir  de  les  voir  se  battre 
y^  en  les  ramassant.   Pour  moi,  suivant  mon 
»  humeur  soUtQire ,  je  m^en  fus  promener  tout 
D  seul  àe  nwm  côté.  J^aperçus^une  petite  fille 
D  ijni  vendait  des  pommes  sur  un  évantairè 
))  qu'elle  portait  devant  elle,  ^le  avait  beau 
y$  vantj^  sa  marchandise  ^  eUe  Be  trouvait  plus 
^  de  chalands.  Combien  toutes  tos  pommes  ^ 
)^  Im  cUsrje?  ^Toutes  i!nes  pommes , repriti 
D  elle;  et  la  voilà  eh/foéme^tems  à  calculer 
D  en  elle  mèim^*  ^  Six.  sous ,  Moùsieur ,  me 
»  dit-ell©..  *-Je  les  prends,  lui  dis-je,  pour 
^  ce  prix ,  à'Condition  que  vous  les  irez  dis-^ 
»  tribuer  à  c^s petitis  Savoyards  que  vous  voyez 
)i  lâchas;  ce  qu'elle  fit  aussi-tqt.  Ces  enfans 
»  furent  au  comble  de  la  joie  de  se  voir  réga- 
Il  léa ,  ainsi  que  la  petite  ;filte  de  s'être  défaite 
V  de  aa  marchandise.  Je  leur^urais  fait  beau^ 
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p  coup  moins  de  plaisir ,  si  je  leur  avais  donné 
j)  de  l'argent.  Tout  le  monde  fut  content,  et 
1^  personne' ne  fut  humilié  ».  C'est  un  grand 
art  de  bien  faire  le  bien.  La  religion  nous  en 
apprend  le  secret,  en  nous  ordonnant  de  faire 
à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu^on  nous  fît. 
.  Je  m'en  vais  quelquefois  sur  le  grand  cher 
min,  faire,  comme  les  anciens  patriarches | 
les  honneurs  de  la  ville  aux  étrangers  qui  y 
arrivent.  Je  me  rappelle  le  lems  ou  j'ai  été 
moi-même  voyageur  hors  de  mon  pays,  et  la 
bonne  réception  que  j'ai  éprouvée  ^  éhez  des 
étremgers.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  dés  sei- 
gneurs de  Pologne  et  d'Allemagne ,  se  plainr 
dre  de  nos  grands  ;  ils  disent  qu^ils  les  reçoi- 
vent dans  ieurs  pays  en  leur  donutint  beaucoup 
de  fêtes  >  et  que ,  quand  ils  viennent  «etiFratic^ 
a  leur  tour ,  ils  en  sont  tout-à*^fait  négliges'; 
Us  en  reçoivent  un  dîné  à  leur  arrivée^  et  uiJf 
autre  à  leur  départ  :  voilà  à  qufoi  se  termina 
leur  hofspitalité.  Pour  moi ,  qui  ne  peu^'pad 
leur  rendre  le  boa  accueil  qu'ils  m'ont  ftrit>'j6 
m'acquitte  envers  leur  peuple.  J'appetçpis  ui^ 
Allemand  qui  chemine  à  pied  ;  je  l'engage  à 
venir  se  reposer  chez  moi.  Un  bon  aoupé  et 
de  bon  vin  le  disposent  à  me  raconter  le  sujet 
de  son  voyage.  H  est  ojicier  j  il  a  servi  en  Prusse 
et  en  Russie;  ii^  vu  le  j^artage  de ia Pologne; 
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Je  ^interromps  pour  loi  demander,  des  nou-i 
Telles  du  maréchal  Munich  >  des  généraux  de 
Villebois  et  du  Bosquet ,  du  comte  de  Muor 
chioj  et  de  mon  ami  M.  de  Taubenheim y  da,  ' 
prince  Xatorinski ,  ancien  maréchal  de  la  con* 
fédération  de  Pologne  j  dont  j'ai  été  le  prison- 
nier. La  plupart  sont  morts  ^  me  dit -il;  les 
autres  ont  vieilli  et  se  sont  retirés  des  affaires. 
Oh  ;  qu'il  est  triste ,  m'écriai-je ,  de  voyager 
hors  de  son  pays ,  et  d^  connaître  des  hommes 
estimables:  qu'on  ne  doit  revoir  jamais  !  Oh  ! 
que  la  vie  est  une  carrière  rapide  !  Heureux 
qui  peut  l'employer  à  faire  du  bien!  Mon 
hôte  me  raconte  une  partie  de  ses  aventures  ; 
j'y  prête  la  plus  grande  attention ,  par  leur 
ressemblance  avec  les  miennes.  Il  n'a  cherché 
qu'à  bien  mériter  des  hommes^  et  il  en  a  été 
calomnié  et  persécuté.  Il  est  malheureux  ;  il 
vient  se  mettre  en  France  sous  la  protection 
de  la  reine'}  il  espère  beaucoup  dé  ses  bontés^ 
Je  fortifie  ses  espérances  parTidée  que  l'opi-n 
nion  publique  m'a  donnée  du  caractère  de 
cette  princesse,  et  par  celui  que  la  nature  a 
imprimé  dans  ses  traits.  Je  rouvre  y  me  dit-il  i 
son  cœur  à  la  consotatiou*  Plein  d'émotion  • 
il  me  serre  la  main.  Ma  réception  lui  est  d'un 
favorable  augpre,;  il  n'en  eût  pas  trouvé  une 
semblable  dima^on  propre  pays.  Obi  que  de 
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doulears  profondes  peuvent  être  calmées  par 
une  simple  parole  9  et  par  une  faible  marque 
de  bienveillance  ! 

Je  me  rappelle  qu'un  jour  )e  trouvai,  vers 
la  grille  de  Ghaillet  3  à  l'entrée  des  Champs 
Élysées  ^  une  jeune  femme  assise  avec  un  en- 
fant sur  ses  genoux,  sur  le  bord  d'un  ibssé. 
Elle  était  jolie  ,  si  pu  peut  donner  ce  nom  à 
3me  femme  accablée  de  mélancolie.  Je  paissai 
dans  l'allée  écartée  où  elle  était ,  et  dès  qu'elle 
m'eut  apperçu ,  elle  détourna  les  yeux  de  moi; 
fa  timidité  et  sa  modestie  fixèrent  les  miens 
sur  elle.  Je  remarquai  qu'elle  était  vêtue  fort 
décemment  et  §n  linge  trés-^blanc  ;  mais  «a 
robe  et  son  fichu  étaient  si  remplis  de  renr 
traitures ,  qu'on  eut  dit  que  des  araignées  en 
avaient  filé  les  toiles.  Je  m'approchai  d'elle 
àVBc  le  respect  qu'on  doit  aux  malheureux; 
je  la  saluai  d'abord  ,  et'  elle  me  rendit  mon 
salut  avec  honnêteté ,  mais^  avec  froideur:  Je 
tâchai  ^ensuite  de  lier  ccHiversation ,  en.ltii 
parlant  de  la  pluie  et  du  beau  tems  :  elle  ne 
me  répondit  que  par  des  monosyllables.  En- 
fin ,  m'était  avisé  de  lui  demander  si  elle  ve- 
liait  de  se  promener  à  la  campagne ,  die  se 
mit  à  sânglotter  et  à  pleurer  sans^me  dire  un 
mot.  Je  m'assis  auprès  d'elle ,  et  j'inéistai ,  avec 
taute  la  circonspectioA  ppssible  ^  pour  savcnr 

le 


le  sujet  de  ses  peines.  Elle  me  dit  :  )x;Mon<4 
»  sieur ,  mon  mari  vient,  d'essuyer  à  Paris 
»  une  banqueroute  de  cinq  mille  libres  j  je 
»  viens  de  le  reconduire  jusqu'à  Néuilly  j>il 
^  est  allé  à  pied  à  soixante  lieues  d'ici  ^  cher-i 
»  cher  quelque  peu  d'argent  qu'on  nous  doit*^ 
h  Je  lui  ai  donné  mes  bagues  et  tout  celui 
»  que  j'avais  pour  faire  son  Voyage;  il  ne  me 
»  reste  plus  que  vingt  -  quatre  sous  pour  me 
»  nourrir  moi  et  mon  enfant.  —  De  quelle 
))  paroisse  êtes -vous  ^  lui  dis  -je  >  madame  ?. 
D  — •  De  Saint-Eustache ,  reprit-elle.  .—.  Lo 
»  curé,  lui  repartis- je,  pas^e  pour  être  fort? 
»  charitable^  —  Oui ,  monsieur ,  me  dit-éflé j^ 
»  mais  apprenez  qu'il  n'y  a  pas  de  charité' 
'  B  dans  les  paroisses  pour  nous  autres  mi$éu 
»  râbles  Juifs.  ^  A  ces  mots  elle  redoubla 
ses  larmes ,  et  se  leva  pour  continuer  sa  route; 
Je  lui  offris  un  bien  faible  secours  >  que  je  la 
suppliai  de  reôevoir  au  moins  comme  une- 
âiarque  de  ma  bonne  volonté.  Elle  l'accepta, 
et  eue  me  fit  plus  de  rév^éirencés ,  d^  rem^r^ 
cimens,  et  me  combla  de  plus  de  bénédic^.^ 
tions  que  si  j'avais  rétabli  sa  fdrtune.^  Que.de 
jouissances  délicieuses  aurait  un^  homme  qui 
dépenserait  ainsi,  dix  mille  livrés  ^^^  de  rente  ! 

Mes  différens  établissemeiis  dispersés  dand 
la  capitale-  et  dans  ses  environs,  répandeiit 
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beaàkonp  de  variété  et  df agrément  âur  ma 
TÎe^^l'^hircr ,  )e  mê  loge  dans  celui  i|ui  est 
w^oeé  an  plein  âoleil  dn  midi  ;  Télé ,  j^oo 
cupe  celui  qui^  est  an  nord  sur  le  bord  de 
l%au  ;  je  suis  une^  autre  fois  cmmpé  dans  les 
environs  de  la  rue  d' Arlbis. ,  parmi  les  pierres 
de  taille ,  voyant  s'élever  aatour  de  moi  des 
pflkis^  des  frontons  arec  des  sphinic,  des 
dômes ,  des  kiosques^  Je  me  garde  bien  de 
minformer  quels  en  sont  les  mitres»  L^igno^ 
iCànce  est  la  mèn»  du  plaisir  et  de  l'admira^ 
ëoD.  Je  sui&  en  Egypte,  à  Babyloaé,  à  la 
Chine.  Argourd^hui  je  soupe  sous  un  acacia  ^ 
Qt  je  suis  es  Amérique  :  demain  je  dînerai 
ato  milieu  4es  jardins  pot^gers:^  wmuxÈid  treille 
et  à  l^ombre  deis  \ilas  ;  ye  serai  en  Fmsccu 
„,  Mais  ^  dirs-<-0(tt,  n^y  a-l-il  rien  à  ^Giïtt%(}re 
dêïi3  joe  geare  de  vie  ?  Ptnssà  -  je  troav^r  te 
ti^rose  d»  mes  jours  dsttftl'exeroioe  ^  hk  vfer m  ! 

V^  bi^  ouï  diw  q^e  4es  gens  mx  péri  dans 
4^  partie®  de  chtsse  et  i^  pUisk  et  dws  des 
v^y^ges  i  mm  jarnssi*  da«s  de»  actes  de  bie^^ 
£ri$wce*Vor  eit  pdurle  p^pl^  ujt  p^issM* 
porte-re^p^et.  J^  \m  paraîtrai  a^$ez  ri^  poat 
Ifti  in^ir^i^  dm  %^ds  ,  mm  p^ft  as^e^  p<^«r 
lui  idQi^n^r  la  ie^rtatiw  4e  me  voJen  I^^-- 
leur^,,  la  poli<5e  de  Vms.  «st  4an^  l^  meiltemr 
q^ine.  J'apporte  l».  pliift  €««4e  ^tteatïQft  a*. 


dbLOix:  dé  mes  hâtes  ;  et  si  je  m- apperçoi» /quo 
jç  me  suis  trompé  sur  l^ur  compte ,  1^  tjeriiïe 
de  mon  logement  est  payé  d^âvance ,  je  u^y 
reviens  plus. 

*  Je  n'ai  besoixi  dans  ce  plan  de  vie ,  ni  d^at* 
tirail  de  ménage ,  ni  de  domestiquas.  Avee 
quelle  tendre  inquiétude  je  suis  attendu  dan» 
<^hacun  de  mes  logemens  i  Quelle  joie  y  ins* 
pire  mon  arrivée  l  Que  d'attention  et  de  zèle 
àans  mes  hôtes  pour  prévenir  mes  besoins  I 
J'y  Jouis  des  plus  doux  bïens  de  la  société 
ySans  en  éprouver  les  inconvéniens.  Nul  ne  se 
.met  à  ma  tablé  po^ur  dire  du  mal  d'autrui  et 
«toi  n'en  sort  pour  en  dire  de  moi.  Je  n'ai  point 
4iVjDfanâ;  mais  ceux  d^e  mon  hôtesse  sont  plus 
/empressés  de  me  plaire  q^h  leurs  parens.  Je 
n'ai  point  d^  femme  ;  le  plus  grand  charme 
4e  Tamour  est  de  fair^  lé  bojiîbèur  d'autrœ. 
J'aide  à  faire  d^  mamges^  heureux,  ou  à 
.maintenir  dans  le  bonheur  ceux  qui  sont  faits. 
Je  charme  ainsi  tne$  propres  ennuis ,  je  donne 
3e  eltonge  à  mes  pattioos ,  ep  leur  proposant 
jsur  la  terxe  le  plus  aoblè  but  où  elles  puissent 
«fcrefodce.  Je  me  suis  approché  des  malheu- 
œistt  pour  les  consoler ,  et  ceaeront  peut-être 
eu*:  c^  me  consoleront  nuri-mi^nie.  \ 
"  C'est  ainsi  q»e  voud  pourriez  viiPre^ô  grands! 
^t  .mttdtiplier  vos  jours  rapides  sur  celte  terre 
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/OÙ  vous  n'êtes  que  des  voyageurs.  C'est  dnsi 
que  vous  apprendriez  à  connaître  les  hommes^ 
que  vous  ne  formeriez  plus  ,  avec  votre  na-', 
tion ,  un  peuple  étranger ,  un  peuple  conqué- 
rant qui  vit  de  ses  dépouilfes.  C'est  ainsi  que 
iorstpie  vous  sortiriez  de  vos  palais ,  entourés 
d^ime  foule  de  cliens  qui  vous  combleraient 
de  bénédictions,  vous  nous  rappelleriez  le 
sbuvenir  des  preniiers  patriciens ,  si  chers  aux 
Boinains.  Vous  cherchez  tous  les  jours  quel- 
que spectacle  nouveau  :  il  n'y  en  a  point  de 
plus  nouveau  que  le  bonheur  des  hommes; 
.Vous  en  voulez  d'intéressans  ;  il  n'y  en  a  point 
ûé  plus  intéressant  que  celui  de  voir  des  fa- 
milles de  pauvres  paysans  répandre  la  fécon- 
t^é  dans  vos  vastes  et  solitaires  domaines; 
ou  de  vieux  soldats  qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie  y  trouver  d'heureux  asyles.  Vos  com- 
.patriotes  valent  encoremieux  que  des  héros  de 
tragédie  ,  et  que  des  bergers  à'opéra  comique: 
L'indigence  du  peuple  est  la  cause  première 
des.  malajiies  physiques  et  morales  des  riches. 
C'est  a  l'administration  i  y  pourvoir.  Quaât 
•aux  maux  de  l'ame,  qui  en  résultent,  je  de-, 
mirerais  bien  y  trouver  quelques  palliatifs.  Pont 
cet  effet ,  je  souhaiterais  qu'il  se  formât  à 
Paris  quelque  établissement  semblable  à  ceux 
tpie  de  charitables  qaédecins  et  de  sag^s  joris:: 
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consultes  y  ont  formés  pour  remédier*  aux 
maux  da  corps  et  de  la  fortune  ;  je  veux  4ir&| 
dés  conseils  de  consolations,  où  un  infortuné i 
sûr  du  secret  et  même  dé  V incognito^  pûj 
porter  le  sujet  de  ses  peines.  Nous  avons  ,/^ 
la  vérité,  dqs  confesseurs  et  des  prédicateurs, 
à  qui  1^  sublime  fonction  de  cçnsoler  1^  n^^r 
heureux  semble  réservée  j  mais  les  confessç^r^ 
ne  sont  pas  toujours  à  la  disposition,  de.Jçiv^ 
pénitens ,  sur- tout  quand  cqux-pi  sont  P^T^l^^^i 
et  qu'ils  ne  leur  sont  pas  connu^.  Il  y  §,  ^^^n^ 
beaucoup  de  confesseurs  qui  n^ont  ni  les  ta^ 
Içns  ni  l'expérience  nécessaires  pour  consoler 
les  malheureux.  Il  ne  s'agit  pas  d'absoudfeiii^ 
homme  qui  ^'accuse  de  ses  péchés  ,,  mjqf^de 
lui  aider  à  supporter  ceu:i^  d'autrui  ^  ^ui^  li^ 
pèsent  tien  davantage.  Quant  aux  pr^djcar 
.leurs ,  leurs  sermons  sont  ordinairement  troj 
Tagues  ,et  trop,  mal  appliqués  aux  diÔerpn^ 
besoins  de,  leur  auditoire.  Il  vaudrait  bie^ 
mieux,  qu'ils. en  annonçassent  les  sujets  aupu^ 
bliç,  que  lesjitf-es  de  leurs  dignités.  Us  dé* 
clameront  contre  l'avarice ,  à  un  prodigue  j 
ou  contre  la  jprodigalité:,  à  un  avare..  Ils  par- 
leront des  dangers  de  ^'ambition  j  à  u^  jeun^ 
bomme  amoureux  et  oisil'i  et  de  ceux  de.  V^j 
mour,  à  une  vieille  dévote,  fis  insisterpnl  sui^ 

le  précepte  de  faire  l'ai^mâne ,  à  ceux  qui  L| 
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teçbif ent  ;  et  sur  l'humilité ,  à  un  porteur 
d'ean.  Il  y  en  a  qiiî  prêchent  hi  pénitence  à 
des  infortunés^  qui  promettent  le  paradis  à 
fl^é  cours  voluptueuses ,  et  qui  menacent  dé 
Fenfer  de  pauvres  villages.  JTai  vu  à  la  cam- 
pagne une  misérable  paysanne  devenue  foHè 
parTun  de  ces  sermons.  EHe  se  croyait 
damnée ,  et  restait  toujours  couchée  sans  parler 
lef'^ans  remuer.  On  ne  prêche  point  contre 
réniiuiV  lîâ  tristesse  ;  les  scrupules ,  la  mélan^ 
%blîé'^  te  diagriù ,  é(  tant  d'autres  maladies  qui 
atfectent  Famé.  ly ailleurs ,  que  de  circons- 
latices  changent ,  pour  chaque  auditeur ,  la 
fiature'  dé  la  peiné  qu^l  éprouve^  et  Vendent 
înutîFé*  polir  lui  tout  Fecl^afaudage  d'un  beau 
fli^dôutsf  'Il  n'est  pas  aisé  ^e  trouver  dans  une 
àthe  natrée  et  timide  le  point  précis  dé  ^a  dou- 
lettt  l  et  de  mettre  sot  sa  blessure  le  baume 
et  la  riiaîn  du  Samaritain.  €Vst  un  ai't^'qtiî  nVst 
fcdiiliu  que  des  àmcs  sensibles  qui  ont  elles- 
îtîêineis  beaucoup  souffert ,  et  qui  n'est  pas  totr- 
jbùrs  le  partage  de  celles  qui  ne  sont  que  ver^ 
iueuses.   .  ^ 

"  Le  fteuple  sent  cetesoin  de  consolation;  et 
iné  troiivant  point  df^bimne  à  qui  il  puisse  en 
deîriàhdèr  ,  il  s^à dressé  ^  dés  pierres.  *J'ai  hx 
quéfquéfois ,  avec  attendrissement  j^'  dairs  nos 
égKses,  dés  biilete^chés  par  desmàllietn^&x^ 
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m»  ooÎQ  de  quelques  pilUras ,  cfena  mm  chjape^ 
pb^Ufe.  Celaient  desifomme^  maltraitée»  et 
Imiirs  maria  ^  dea  jemtm  gens  daps:  Fembânmis^ 
ih  ne  demânditient  pdint/d^argteat^iia  desb- 
Taîemt  des.prîéresi  Us  étamirl  ptèadetdinhér 
^i^l^pM  1^  doses|JK>k.  Iieitra  peÎR|eB' étaient  încaHaE> 
jmble^.  Ab  l  siplm  faonuR^  qui  ont  la  sciencb 
de  )a  doôlebrae  réuni^saie&i  }ie  tous  tes  étatë^ 
et  pré^enifiiéiit  aux:  malheinreux  leur,  esx^péh 
«i^pçe.iït  leur  ^esasibâilé  ^  pkia  dinn  illustre  iiB- 
£pTt|wé  viendrait  oherdittr  aaiprèa  d'^ux  dès 
iCQ^aslàtiôna  que  les  pfédiosteur» ,  ;  les  Urn^ 
et:  ioate  k  phi)oacqpbi0ij}li  inonde  ne  sanmÎQâiiif: 
donncpTi  Stnwent  ^  .po«ii>soQtager'les  peines^ 
l'homme  du  peaple  ^  il  Jitn  suf&ràît  de  lioEvar^à 
qws^en^plftÎQdrew  u  ;-         •'    t.:  .; 

Une  société  formée  d'hommes  tels  que  jente 
les  imagiae  ;  &'o<^m]^perÂ^  d»  soin  dairdqraiÉîtaer 
Ifss  vices  et  les  pfé}ujgés  dU  pettpk*,£Ueitl|^ 
cherait  ^  pair  ex^mi^  ♦  d' apporter  quelque  î€>- 
m^de  à  laihtrbai^  4yee  ûqueUe  il  surcharge 
nw  mû^rablea  ohei^aux^  ^t  leâ  «laltraite ,  ^n 
faisantf  reteptif  1^  liiîUf  <  de  jniiFenràns  horribles. 
£Ue  ^ig^g;eraît  a^ssi  tW  jâ^es  à  avoir  pitié 
des  hommes  a  leu?  .tocgr»  Vous  yoye»,  don? 
Jies  grandes  ch#le«ur9^9  des  tmlleurs^^^le  pierres 
^slp0lé$  att  plein  ^i^il  ^  e|  i  la  ré^erbératioti 
i>TâJ4i»W  dp  lair#  pft*P5efcbl«tMfhes;  Cw  pauvres 
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«gens  7  attrapent  souvent  des  fièvres  ardentesf-;; 
et  desinaUx  d^enx  qui  les  rendent  aveugles. 
D'autres  fois  ,  ils  essuient  de  longues  pluies 
d'hiver  ou. dp  rudes  froids  qui  leur  causent 
des  fluxions  de  {)oitrikie.  En  coûterait-il  beaur 
coup  .a  Un  eMrepreneur  qui  a  de  rhumanité>, 
d'étabHr  isur  ses  ateHers  quelque  toit  volant 
de  natte  ou  de  paiUé ,  porté  sur  de$  piquets , 
pour  mettre  ses  oiivrîers  à  Fabri?  On  leur 
sauverait  à  la  fois ,  par  ces  précautions ,  plu^ 
eieurs  maladies  du  corps  et  de  .l^espiit  ;  cair 
la  plbpaft. d'entre  eux  j  comme  ye  Fai  vu,  se 
|)iqaent  â  cet  égard  d'un  faux  point  dlK)nnèiJr, 
-et  n^osept  cbepdiiw  d^  abrisi  conti'e  les  ar- 
deur^  dû  sol^  oii  ooiâre  le  mauyais  tems ,  de 
peur  que  leuts  compagnons  ifb  se  moqueïlt 

'  On  :peut  encore^  fisdre  goûter  la  morale  au 
■peupla ,  sans  y  ajouter  beaucoup  d'apprêt.  Le 
déguisement  même  lui  rend  la  vérité  suspecte, 
y.ai  vu  plusieurs  fois  de  sknples  ouvriers  verset 
des  larmes  à  la  lecture  de  nos^  meitleulrs  xo- 
mans ,  ou  à  la  représentation  de  quelques  tra- 
gédies. Ils  demandaieift  ensuite  ai  lé  sujet  qui 
les  avait  fait  pleurer ,  était  bien  vrai }  et  quand 
on  leur  répondait  qu'il  était  imaginé ,  ils  n'en 
faisaient  plus  de  cèmpte  }  ils  étaient  fâché)» 
de  s^êtye  aittendris'  es  vaiu^  Bi  feut  des  fsibleii 
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ans  riches  pour  leur  faire  goûter  la  morale  y 
et.  la  morale  ne  peut  faire  goûter  la  fable  ai| 
pauvre  ^  parce  que  le  pauvre  attend  encore  son 
bonbeur  de  la  vérité ,  et  quç  le  riche  ne  Fe&i 
père  plus  que  de  l'illusion.  * 

Les  riches ,  cependant ,  n'ont  pas  moins  hew 
soin  q«e  le  peuplci^  d'^afiections  morales.  Elles 
sont ,  comme  nous  Pavons  vu ,  les  mobiles  de 
tputes  les  passions  humaidea.  Us  ont  beau  rapr 
porter  le  plan  de  leur  bonheur  à  des  objets 
physiques  ;  ils  scmt  bientôt  dégoûtéà  de  leurs 
château:^  >  de  leurs  tableaux  et  de  leurs  parca^ 
quand',  au  Ueu  de  sentimens ,  ils. n'en  éprou^ 
vent  plus  que  des  sensations^  Cela  est  si  vrai, 
^  si  au  milieu  de: leur  ennui,  un  étranger 
vient  admirer  leur  luxe ,  toutes  leurs  jouist 
$ancesi  sont  renouvelées.  Us  semblent  avc^ 
consacrer  leur  vie  à  uneTV^p^  obscure  i;Vomi 
préseiltez^leur  un  rayon  dt  ;  ^kdre  ,  au  î  sein 
même  de;  Ja  mort  >  ils  vont  y  voler.  O&éM 
kur  des  régimens ,  ils^courent  àfômmortalité* 
C^est  donc  le  sentiment  ihoral'quHl  faut  épusee 
et  diriger  dans^les.hommès^  Ce  n'est  donc-pas 
en  vaia  j]pxé  laireligion  nous  ordonne  la  vextUf 
qui  est -le  sentknent  moral  par  excellence^ 
puisqu^il  est  la  route  de  notre  bonheur  dans 
c&  monde  et  dans  l'autre.  ... 

• .  Çetti^  société  porterait  encore  ses  attentioaa 
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jusque  dans  les  asyles  mêsies  de  la  yertn; 
J'ai  remarqaé  qn^il  se  (ait ,  vers'  l'âge  de  qaip« 
rante-cinq  ans^  mie  grande  réfDlntion  àên 
H  plnpari.  des  hommes  ^  et  pour  dire  la  Térîté  ^ 
que  c'est  alors  quHls  s'empirent  et  deriennenf 
sans  principes.  C^est  alors  qne  les  femmes  se 
font  hommes  y  soirant  Fexpressioa  d'an  é€ri^ 
Tain  célèbre  ^  c'est-à-dire ,  qu'elles  se  dépra« 
rent  tont-à^faît.  Cette  révolution  fatale  est  une 
anite  des  vices  de  notre  éducation  et  de  notre; 
aoeiété.  L'une  et  l^dutire  ne  nous. présentent 
le  bonheur  de  Fhomme  j  que  vers  le  mîlieit 
de  la  vie ,  dans,  la  fortune  et  les  honneurs. 
Quand  nous  avons  gravi  cette  pénible  moii^ 
tflgne ,  et  qae  non»  sommes  parvenus  au  ^som^ 
met  /  vers  le  mâieu  de  notre  âge  ,  novts  la  re*^ 
descendons  les  yeux  tournés  vers  k  jeunesse^ 
parce  qtt«  nou6:m'avtm8  plus  devant  nous 
diantre  perspef:$tivfe  quo'âamortw  AinsLla  csr^ 
riàré  de  .notre  vie  se  trouve  partagée  en' demi 
parties ,  Fune  en  e^étEmces ,  Pautre  en  res* 
souvenirs ,  et  ifous.  n^atons  sala  j  dans  notre 
route  j  que  des  illusknM*  Les^  premières  ^  au 
mtnmf ,  nous  soutiennent  en  nous^  donnant  des 
désirs;  mais  les  ;  autres  nous  accablent^  eh  ne 
nous  laissant  que  des  regrets.  Vbîlà  pourquoi 
nos  vieillards  sont  bien  moins  susceptibles  de 
vertu  qtte  ims  .jeunes  geus^  q^oiqu^i  ^^  par-; 


/ 
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kfnt  bé^conp  plus  5  et  qu'ils  sont  bien  plus 

tristes  parmi  nous  que  chez  les  peuples  sau- 

Tages.  S'ils  iavsient  été  dirigés  par  la  religion 

et  par4à  hattire,  ils^  detraient  se  réjouir  deè 

approches  de  leitf  fin ,  comme  des  vaisseaux 

qai  sont  près  d'aborder  au  port.  Combien  pluà 

înalhériréux  sfint  ceux  qui ,  ayant  donné  leur 

j  eunesse  à  la  rertu ,  séduits  par  cette  voix 

trbœpéui^e  du  mè^de,  r^ardent  en  arrière  ^ 

et  regretteiW  îéé  plaisirs  de  la  jeunesse  qu^Is 

B*oxil  pas  tebnnus  !  Le  vain  éclat  qui  environne 

les  xnéchàns^  les'éblouit;  ils  sentent  leur  foi 

s^ébranlèr ,  et  Us  sont  prêts  a  s^écrier ,  comme 

Bru  tu  s  r  a  O  vertu  I  tu  n'es  qu'un  vain  nom.  » 

Où  troiîvera-t-on  les  livres  et  les  prédicateurs 

qui  les  raffermissent  dans  ces  orages^  qui  oiit 

troublé  même  les  Saints?  Us  blesserit  Pâme 

de  plaies  sécrètes  et  d'iilcéres  rongeurs  que 

Von  n'ose  découvrir.  Il  n'jr  a  que  des  hommeè^ 

vertueux  et  éprouvés  par  toutes  les  combî- 

naisons  du  imidliéùr ,  qti  tputeë^nt  Veôîr  a  lent 

secours ,  et  qui  ^  stn  défaut  êèà'  vains  argumens 

de  la  riaiiôn,  les  rappellent  au  sentiment  di 

la  vertu ,  au  moms  par  celui  de  leur  anririêd* 

11  me  semble  qu'il  y  a  ^  à  la  Chirie ,  un  îéta^ 

blissement  semblable  à  celui  que  je  propose. 

Du  moins  quelques  voyageurs ,  et  entre  évir 

très,  Femand  Mendès  Fmtè,  parlent  d'aile 
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xnaison  de  la  Miséricorde ,  qui  plaide  I^diipiei 
des  pauvre^  et  des  opprimés  >  et  qui  va ,  dans 
vfie  infinité  de  cirCOastancea  ^  au-def^ant  des 
besoins, die^  malheureux  ^  biçB  plu^  loin  que 
nos  dalles  ^  charité.  L^ëmpi^e^  acc0ir4éles 
plus  nobles  pririlé^ed  à  ies  membres  >  et  \es 
tribunaux  de  justice  ont  :1a  plus  gran^  défé- 
rence  pour  leurs  requêtes.  Une  pareiUesociété^ 
occppée  à  bien  agic,  mériterait  i^u  moin^^ 
pfn^pii  nous  y  aut^n^'de  prérogative  que  celles 
^^n^ont  d'aixt|:e.  souci,  que  celui  de  bien 
parler^  et  en  mettant  en  é^d^iioa; Içs  vertus 
de  nos  citoyea^  Qbsôurs  >  ellei'mériterïtit  de  la 
patrie  autant ,  pour  le  moins ,  qu^  celles  qui 
ne  l'entretiennent  quedessentemcesdessageS', 
et  ^puvent  des  forfaits  brillans  de  Pantiquité. 
.    ïl  faudrâivbien  se  g^der  de  donner  à  cettf 
4$spciation^  la/o^^jSjd'une  académie^ou  d'une 
ppiifrérie.  Gr^ce^  à*  notre  éducation  et  à  nos 
inq^ir^ ,  t0ujt  ce^  qui,  forme  parmi  nous ,  corps., 
cf^îgr^^tioçirj^fQjfÊe,,  p^ti,  es%  communément 
ambitieux  r^,^9t(^érant«  Si  les.  hpmmea  qui 
les .  coipposent  ;,  s'approchent  d'une  lumière 
qu^lji  n'ont  pas' allumé^,  c'est  pour  l'éteindre j 
^  74rVerti;Vf4'9Ut)ruiy  c^çst  pour  la  flétrir.  Ce 
n'est  pas  qaejla,'plupai:t  des  membres  de  ces 
corps ,  n'aient  eu  particuli^  d'excellentes  quà* 

IH^fiïj  wais  Itan  .^asenoible  ne  vaut  rien  3^  pa? 
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cela  seul  qu'il  leur  présente  des  centres  diffé-i 
rens  du  centre  commun  de  la  patrie.  Qu'est-ce 
qui  a  rendu  le  mot  si  doux  d'humanité ,  théâ- 
tral et  vain?  Quel  sens  attache-t-on  aujour- 
d'hui à  celui  de  charité ,  dont  le  nom  gtec 
signifiait  attrait  ,  grâce  ,  amour?  Y  a-t-il 
rien  de  plus  humiliant  que  nos  charités  de  pa-^ 
roisse ,  et  que  Fhumanité  de  nos  philosophes  ? 
'  Je  laisse  ce  projet  à  développer  à  quelque 
homme  de  bien ,  qui  aime  Dieu  et  les  hommes, 
et  qui  fasse  les  bonnes  actions  comme  l'Évan- 
g^e  l'ordonne  ^  sans  quq  la  main  gauche  sache 
ce  qu'afaitlamain droite.  Lebien  est-il  donc  si 
difficile  à  faire  ?  Prenons  le  côntre-pied  de  ce 
^e  font  les  ambitieux  elles  méchans.  lisent 
dès  espions  qui  leur  rapportent  toutes  les 
anecdotes  scandaleuses  f  ayons-en  pour  épier 
les  bonnes  œuvres  secrètes.  Ils  vont  au-devant 
des  hommes  qm  s^'élèvent ,  pour  les  ranger 
âous  leurs  drapeaux  ou  pour  les  abattre  ;  allons 
a  ia  recherche  des  honxmes  vertueux  qui  sont 
dans  Fottbli  ^  pour  en  faire  nos  modèles.  Us 
ont  des  trompettes  pour  prôner  leurs  propres 
actions,  et  pour  décrier  celles  des  autres; 
cachonsiles  nôtres,  et  soyons- les  hérauts  de 
celles  d'autrui.  Les  vices  se  rafiinént  ;  perfecr. 
tionnons  nos. verras.  '  , 

Je  sens  qi)e  çieÂ  écarts^  me  mènent  loin; 
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Mais  qaaxiid  je  n'aurais  fait  naître  qu'une  bonne 
idée  à  quelqu'un  de  plus  éclairé  que  moi; 
quand  je  ne  contribuerais  qu'à  em|>êcher  un 
jour  à  venir ,  un  homme  au  désespoir  de  s'aller 
noyer,  ou  dans  une  vengeance  d'as&omnû^r  soa 
^tmemi  ,  on  dans  la  léthargie  de  l'ennui , 
d'aller  perdre  son  argent  et  sa  santé  chez  des 
filles  du  monde ,  je  n'auraia  pas  barbouiUé  àt 
papier  inutilement. 

Paris  ofire  aux  malheureux  beaucoup  d'asy^ 
les  connus  sous  le  nom  d'hôpitaux.  Que  Dieu 
récompense  la  charité  de  ceux  qui  les  ont  fon- 
dés ,  et  les  vertus  encore  plus  grandes  de  ceux 
et  de  celles  qui  les  desservent  (  Mais  d'abord  ^ 
sans  adopter  les  exagératicms  du  peuple  qm 
croit  que  ces  maisons  ont  des  revenna  immea*- 
•es ,  il  est  certain  qu'une  personne  bîi&n  coo" 
ime^  et  bien  instruite  des  finances  publiques  > 
tyant  entrepris  d^établir  un  hospice  pour  des 
BMdades  ,  trouva  que  la  dépense  de  chnoiinn'; 
revenait  qu'à  dix -sept  wùs  par  jout;  qu'ils 
étaient  beaucoiip  mieux  entretenus  à  ce  prix 
et  à  meilleur  mandié  y  que  daos  les  hôpitaux» 
pour  moi  y  je  pense  que  ces  nsiemes  dix-sept 
ftOus  distribués  chaque  jour  dèœia  maison  d'un 
pauvre  malade^  produiniieBt  encQW  une  plus 
^ande  économie ,  en  faisait  vivre  ^a  iemme 
et  ses  enfans.  Un  malade  du  peuple  a'a  guère 
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besoin  (fBt$  d^  bon  bouillon  j  sa  famille  profite- 
rait de  U  nwde  qui  servirait  à  le  faireé  Mai^ 
lea  bôpitatus^  font  sujets  à  biea  d'autres  incou- 
rémeiiâ.  fl  s^y  forme  des  maladies  d'un  carac- 
tère particuliec ,  souvent  plus  dangereuses  qu^ 
edtesque  les  malades/ app<>rient.  Elles  sont 
assea  connues ,  particulièrement  celles  qu^oti 
^ppeUe  fièvres  d'hôpitaL  II  en  résulte  encore 
de  plus  garaAds  maux  pour  le  moral*  Une  per- 
«mne  qui  a  de  Pejqpérânce  ,  m^a  assuré  que  la 
plupart  des  criminels  qui  finissent  leiirs  jour^ 
au  gibet  ou  aux  gal^^s  sortaient  des  hôpitaux* 
Ceci  revient  à  ce  que  j'ai  déjà  dit^  que  tous 
les  corps  sont  dépravés  ;  maïs  sur  *  tout  ^  un 
Qorps  de  gueux.  Je  voudrais  donc  que  loin  de 
(asiseep^et  l^s  malheureu^x  ^  oii  les  défi:ayâ€ 
C^hesi  l^urs  propres  parais ,  ou  qu'on  les  confiât 
a  de  pauvres  famiÙes  qui  en  prendraient  soin» 
U  f  aiU  des  prisons  publiques  ;  mais  je  désire* 
Tais  que  Içs  hommes  qui  y  siout  enfermés  fus* 
sent  moitis  misérables^^Sans  doute,  la  justice 
en  les  privant  de  la  liberté  »  se  propose  non*i 
seulement  de  pumr  leui^  e^wsibère  moral ,  mais 
de  le  réformer.  !« 'excès  de  la  misère  et  la  mau-^ 
valse  société  ne  peu,vent  que  l'altérer  de  plui^ 
ea  plus.  L'expérience  prouve  encore  que  c'est 
là  où  les  méchans  achèvent  de  se  dépraver. 
TqI  y  es»t  enUé  faible  et  coupable ,  qui  en  sort 
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scélérat.  Comme  ce  sujet  a  été  traité  à  fond 
par  une  plume  célèbre ,  je  n'en  dirai  pas  davan-^ 
tage.  J'observerai  seulement /qu'on  ne  peut 
réformer  les  hommes  qu'en  les  rendant  plus 
heureux.  Combien  d'hommes  qui  vivaient  dans 
le  crime  en  Europe ,  sont  devenus  gens  de  bien 
dans  les  îles  de  *  TAmérique ,  où  on  les  a  fait 
passer  !  Ils  y  sont  devenus  honnêtes  gens , 
parce  qu'ils  y  ont  trouvé  plus, de  liberté  et  plus 
de  bonheur  que  dans  leur  patrie.  Il  y  a  une 
autre  classe  d'honunes  encore  plus  figues  de 
pitié ,  parce  qu'ils  sont  innbcens  :  ce  sont  les 
fous.  On  les  enferme,  et  ils  ne  manquent  guère 
de  devenir  encore  plus  fous  qu'ils  n'étaient. 
Je  remarquerai  à  cette  occasion ,  que  je  ne 
crois  pas  qu^il  y  ait  dans  toute  l'Asie  un  seul 
lieu  où  on  les  enferme  y  excepté  cependant  à 
la  Chine.  Les  Turcs  les  respectent  singulière- 
ment ,  soit  parce  que  Mahomet  était  sujet  lui- 
même  à  des  absences  d'esprit ,  soit  à  cause  de 
l'opinion  religieuse  où  ils  sont  y  que  lorsqu'un 
fou  met  le  pied  dans  une  maison,  la  bénédic- 
tion de  Dieu  y  entre  avec  lui  Ils  s'empressent 
de  lui  présenter  à  manger ,  et  ils  lui  font  toutes 
sortes  de  caresses.  On  n'entend  jamais  dire 
qu'ils  aient  offensé  personne.  Nos  fous  ^  au 
contraire ,  sont  dangereux ,  parce  qu'ils  sont 
misérables.  Dés  qu'il  en  parait  un  dans  les 

rues, 
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rues ,  les  enfans ,  déjà  rendus  malheureux  pac 
l'éducation ,  et  ravis  de  trouver  un  être  hu- 
main sur  lequel  ils  puissent  impunément  exer-« 
cer  leur  haine  ^  les  poursuivent  à  coups  de 
pierres  et  se  plaisent  à  les  mettre  en  fureurJ 
J'observerai  encore  que  chez  les  Sauvages  ii 
n'y  a  point  de  fous  ;  et  ie  ne  voudrais  pas 
diantre  preuve  que  leur  constitution  politique 
les  rend  plus  heureux  que.  les  peuples  policés  ^ 
puisque  le  dérangement  de  l'esprit  ne  vient 
que  de  Fexcès  de^  chagrins. 

Parmi  nous,  le  Qombre  des  fous  enfermés 
est  très-grand.  Il- n'y  a  point  de  ville  de  pro- 
vince un  peu  considérable ,  qui  n'ait  une  mai4 
son  destinée  à  cet  objet.  Leur  traitement^, 
est  certainement  digne  de  pitié  et  méritei-ait 
l'attention  du  gouv-ernement ,  puisque  enfim 
si  ce  ne  sont  plus  des  citoyens ,  ce*  sont  encore 
des  hommes,  et  des  hommes  innocens.  Lors-^, 
que^'e  faisais  mes  ^udes  à  Gaen ,  je  me  rap-^ 
pelle  en  avoir  vu  dans  la  tour  aux  fous,  qui 
étaient  renfermés  dans  des    cachots  où  Us 
n'avaient  pas  vu  la  lumière  depuis  quinze  ans: 
J'accompagnai  un  soir  dans  une  de  ces  horri- 
bles cavernes ,  le  bon  curé  de  S.  Martin ,  cher 
lequel  ):'étais  en  pension ,   et  qui  fut  appelé 
pour  administrer  les  derniers  saoremens  à  un 
de  ces  malheureux  qui  était  près  d'expirer.  B 
Tome  lU.  S 
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fut  obligé ,  ainsi  que  moi ,  de  se  boucher  le 
nez  pendant  tout  le  tems  qu'il  £at  auprès  de 
|m  ;  mais  la  vapeur  qui  s'exhalait  de  son  fumier 
éCait  ai  infecte  ^  que  mon  habit  en  conserva 
lH)deror  pendant  plus  de  deux  mois ,  et  même 
ÉBicfnJmgB,  après  Àvmr  été  plusieurs  fois  au 
bfaipokissflge.  Je  pourrais  citer  des  traits  qui 
fereiedt  horreur  sur  la  manière  dont  ces  mal- 
heureux sont  traités.  Mais  je  n'«n  rapporterai 
qu'un  qui  est  encore  tout  frais  à  ma  mémoire^ 
Ily  a  quelques  années  que  passant  à  TAigle^ 
petite  ville  de  Noïnumdie  ,  je  fus  me  prome- 
Ber  hors  de  la  ville  vers  le  coucher  du  soleiL 
J'aperçus  )BUt  une  petite  colline  un  couvent 
aitué  dans  une  position  charmante.    Un  rcH* 
gieux  qui  se  tenait  sur  la  porte ,  m'^invita  à 
entrer  pour  voir  la  maison.  Il  me  promena  danâ 
âe  vastes  enclos  où  le  prejgruer  objet  que 
f 'aperçus .  fut  un  homme  d'bnviron  quarante 
ans  ^  la  tête  couverte  de  Ik  moitié  d'un  cha*^ 
^eao,  qui  s'en  viut  droit  à  moi ,  en  me  disant  : 
«  Doxme-moi  de  ton  couteau  de  chajsse  dan» 
D  le  cœur,  dônne^moi  de  ton  couteau  de  diasse 
)>  dans  le  cdsur  ».  Le  moine  qui  m'aocompa**; 
gnaity  me  dit  :  <(  Monsieur  y  ne  soyez  pasétonn 
^.  né  ;.  c'est  un  pauvre  capitaine  qui  a  perdu 
}t  l^esprit.à  cause  d'un  passa-droit  qu'on  lui  a 
i  imit  dans  son  régiment  V. 
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n  Cette  maison ,  lai  dis-je ,  sert  donc  a  ren- 
lt  fermer  des  fous?  Oui ,  me  dit-fl  :  j'en  suîs 
>  le  supérieur  ».  Il  me  promena  d*enclo8  ea 
enclos  >  et  me  conduisit  dans  une  petite  en- 
ceinte où  il  y  avait  plusieurs  cellules  de  ma- 
çonnerie ,  et  où  aous  enteadiôrtij  parler  aVeb 
-beaucoup  d'action.  Nous  y  trouvâmes  tin  cha- 
noine en  chemise  et  les  épaules  découvertes, 
qni  conversait  avec  un  homme  d'ûfttf  belle 
■figure ,  assis  prés  d'une  petite  table  d'ev^iiV  ûiie 
de  ces  cellules.  Le  filoine  s'approche  dii  inal- 
hetireux  chanoine ,  et  lui  donne  de  toutes  ses 
forces  un  coup  sur  l'épaule  nufâ ,  en  lui  dUant 
"de  sortir.  Sur-le-chàihp  son  câmai-ade  prend 
la  parole  et  dit  aU  moîne ,  eh  propres  termes: 
«  Homme  de  sang,  vous  ïailes  Un  àétë  bîèn 
»  cruel.'Ne  voyez-Vous  pas  qUe" ce  pEiuVrè 
%  misérable  a  petdu  la  taisotl  m  ?   Le  môtïiè 
iBssez  intérêt  se  mord  le: 
'des  yeux.  Mais  l'autte ,  & 
fi  Je  suis  votre  victirne, 
1>  moi  ce  que  Vous  voale 
à  moi ,  iljne  montre  ses  d 
)iïsqu'a'a  vif,  par  des  tt» 
attachaient. 

'  »  Vous  voyez  j  monsieur ,  tné  dit- il ,  comme» 
»  je  suis  tctiîté  I  »  Je  me  tourne  vers  ce  re-; 
l^eux  >  et  lui  témoigne  mon  indignation  d'ni\ 

S    3 
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traitement  aussi  cruel.  Il  me  répond  :  <c  Ohî 
»  je  le  ferai  déraisozmer  quand  je  voudrai.  y> 
Cependant  j'adresse  quelques  paroles  de  coa- 
solation  à  cet  infortuné  9  qui  me  regardan^t 
avec  conEance  /se  mit  à  me  dire  :  a  Je  crois, 
}}  monsieur  ,  vous  avoir  vu  à  la  S.  Hubert , 
))  chez  M.  le  maréchal  de  Broglie.  <(  »  Vous 
))  vous  .trompez  ,  monsieur ,  lui  répondis-jej 
il  je  n'ai  jamais  été  chez  M*  le  maréchal  de 
i>^  BrQgliek  a  Là-dessus  le  voilà  cherchant  à 
jse  rappeler  les  diQerens  lieux  où  il  croyait 
^^avoir  vu,  avec  des  circonstances  si  bien 
détaillées. et  si  vraisemblables,  que  le  moine 
jpiqï^é  de  ses  reproches  et  de  son  bon  sens^ 
jugea  à  propos  d^interrompre  sa  conversatioH 
en  lui  parlant  de  mariage ,  d^achats  de  che-1 
T^ux  y  etc.  Dés  qu'il  eut  touché  la  corde  de 
sa  folie ,  il  lui  fit  perdre  la  tête.  Ce  religieux  ^ 
en  sortant ,  me  dit  que  ce  pauvre  fou  était 
un  homme  très-bien  né.  Pappris  ,  à  quelque 
tems  de  là ,  quHl  avait  trouvé  le .  moyen  de 
s'enfuir  de  sa  prison  >  et  que  la  raison  loi 
était  revenue. 

On  se  sert  beaucoup  de  remèdes  phj^ques 
pour  guérir  la  folie  ;  et  elle  naît  souvent  d'une 
cause  morale ,  .puisqu'elle  vient  du  chagrin. 
Ne  pourrait-on  pas  employer,  pour  rendra 
la  raison  il  ces  malheureux  ^  des  moyens  op- 
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posés  à  ceux  qui  \  la  leur  ont  fait  perdre  ^  je 
veux  dire ,  la  joie  ,  les  plaisirs  ,  et  sur  -  tout 
ceux  de  la  musique  ?  Nous  voyons  pair  Texem- 
pie  de  Saiil  et  par  beaucoup  d'autres ,  com-* 
bien  la  musique  a  de  pouvoir  pour  rétablir 
Famé  dans  son  harmonie.  Il  faudrait  y  join- 
dre les  traitemens  les  plus  doux ,  et  mettre 
ces  infortunés  lorsqu'ils  sont  dans  des  crises 
de  fureur ,  non  pas  dans  les  chaînes  y  mais  dans 
des  lieux  matelassés  où  ils  ne  pourraient  faire 
aucun  mal  ^  ni  à  eux ,  ni  aux  autres.  Je  crois 
qu'en  prenant  ces  précautions  humaines ,  on 
«n  rétablirait  beaucoup  ^  sur- tout  lorsque  ceux 
qui  en  seraient  chargés ,  n'iauraient  aucun  in- 
térêt à  perpétuer  leur  folie  ^  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  aux  familles  qui  jouis-^ 
sent  de  leurs  biens ,  et  aux  maisons  qui  re- 
çoivent leurs  pensions.  II  faudrait  aussi ,  ce 
me  semble ,  confier  le  soin  des  hommes  dont 
Fesprit  est  égaré  à  des  femmes  ,  et  celui  des 
femmes  aux  hommes ,  à  cause  de  la  pitié  mu- 
tuelle des  deux  sexes  l'un  pour  l'autre. 

Je  ne  voudrais  pas  qu'ily  eût  dans  le  royaume 
un  art,  ni  un  métier,  dont  les  retraites  et 
les  récompenses  ne  fussent  à  Paris.  Parmi 
les  diverses  classes  de  citoyens  qui  les  exer- 
cent ,  et  dont  la  plupart  sont  peu  connues 
^ans  la  capitale ,  il  y  en  a  we  très-nombreuse 
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qui  ne  Test  point  du/  tout ,  quoiqu'elle  soit 
fort  misérable  y  et  que  ce  soit  celle  à  laquelle 
1^  fiches  ont  le  plus  d'obligations  :  ce  sont 
les  matelots^  Ce  sont  ces  gens  rudes  et  gros- 
siers qui  vont  leur  chercher  des  voluptés  jus- 
qu'aux eiçtrémités  de  l'Asie  ^  et  qui  exposent 
sans  cesse  leur  vie  sur  nos  côtes  pour  four- 
nir à  la  délicatesse  de  leurs  tables.  Leurs  con- 
versations sont  au  moins  aussi  naïves  que  celles 
de  nos  paysans,  et  incomparablement  plus 
intéressantes  par  leur  manière  de  voir ,  et 
par  la  singularité  des  pays  où  ils  ont  voyagé^ 
Au  récit  de  leurs  misères  de  toutes  espèces , 
et  dès  t€^mpéte$  où  ils  s'exposent  pour  vous 
apporte^  des  objets  de  jouissances  de  toutes 
l^s  piqties  de  la  terre  j  heureux  du  siècle , 
vous  en  aimeriez  mieux  votre  repos  1  Votre 
bonheur  augmenterait  par  ces  contrastes. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  se  procurer  un 
plaisir  semblable  y  ou  pour  donner  au  parc 
de  Versailles  un  air  de  marine  trôs^piquant , 
que  Louis  XIV  établit  -sur  le  grand  canal 
qui  est  en  face  du  château,  des  gondoliers 
Vénitiens,  Leurs  desçendans  y  subsistent  en- 
core. Cet  établissement  mieux  dirigé  eut  donné 
des  retraites  plus  convenables  à  nos  propres 
matelots.  Mais  ce  grand  roi,  souvent  n^al  con- 
seillé, porta,  presque  tpujquïs  te  s^UnaeiHi 
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de  sa  glcère  au  dehors  de  son  peuple.  Quel 
contraste  ces  hommes  à  demi  couverts  de 
goudron,  avec  des  visages  hattus  des  .veut8> 
et  semblables  à  des  veiaux  marins ,  lea  uni 
venant  du  Groenland,  les  autres  des  côtes 
de  Guinée,  eussent  présenté  au  milieu  des 
statues  de  marbre  et  des  berceaux  de  ver- 
dure du  parc  de  Versailles  i  Louis  XlV  eût 
puisé  plps  dune  fois  parmi  ces  homoaes francs^ 
des  vérités  et  des  connaissances  que  ni  les 
livres ,  ni  même  les  officiers  généraux  de  sa 
marine ,  ne  lui  ont  jamais  données  j  et  d'^un 
autre  côté ,  la  nouveauté  de  leur  costume , 
et  celle  de  leurs  réflexions  sur  sa  pifofure 
grandeur ,  lui  eussent  préparé  des  spectacles 
plus  amusansque  ceux  qu'imaginaient  à  grands 
frais  les  beaux  esprits  de  sa  cour.  D'ailleurs , 
quelle  émulation  de  semblcibles  postes.  xi'euâ«- 
sent  pas  excitée  parmi  nos  matelots  !  J'altri^- 
bue  une  partie  de  la  perfection  de  la  mar 
rine  des  Anglais,  à  la  shnple influence  de  leur 
capitale ,  et  à  ce  qu^elle  es{t  sans  cesse  souç 
les  yeux  de  leur  couTw  Si  Paris  était  comme 
Londres  un  port  de  mer, ^  que  d'inventions 
ingénieuses  perdues  dâM  nos  madeâ  et  dans 
nos  opéras,  se  dirigeraient  au  profit  de  la 
navigation  ?  Si  on  y  voyait  senlement  des  ma- 
telots comme  on  y  voit  des  soldats ,  le  goût 
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de  la  marine  s^  répandrait  davantage.  Le  sort 
de  nos  matelots  devenus  plus  intéressans  à 
la  nation  et  à  ses  chefs ,  s^améliorerait  ^  et 
en  même  tems  s'a£Paiblirait  le  despotisme  bru- 
tal de  ceux  qui  ne  les  gouvernent  souvent 
qu^à  force  de  jurer  après  eux  et  de  les  frap- 
per. C^est  une  bonne  et  facile  politique , 
d'afiaiblir  les  vices  en  rapprochant  les  hommes 
les  uns  des  autres  et  en  les  rendant  plus  heu- 
reux. Nos  gentilshonunes  de  province  n'ont 
cessé  de  battre  leurs  paysans ,  que  lorsqu^i^s 
ont  vu  que  ces  hoinmes  si  utiles  dévalaient 
des  objets  intéressans  dans  nos  livres  et  sur 
nos  théâtres. 

«  Ce  n'est  pas  que  je  désire  pour  nos  mate* 
lots  un  établissement  semblable  à  celui  de 
l'hôtel  des  Invalides,  ^architecture  de  ce 
monument  me  plaît  beaucoup ,  mais  je  plains 
le  sort  de  ceux  qui  Fhabitent.  La  plupart  sont 
mécontens  et  murmurent  toujours,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  conversant  avec  eux  : 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  avec  fondement; 
mais  l'expérience  prouve  que  les  hommes ,  ras- 
semblés en  corps ,  se  dépravent  tôt  ou  tard , 
et  sont  toujours  malheureux.  11  faut  suivre  les 
lois  de  la  nature  y  et  les  réunir  par  familles. 
Je  voudrais ,  comme  font  les  Anglais  chez  enx» 
jétablir  nos  matelots  invalides  aux  bacs  des  ri^ 
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vîéres ,  sur  tous  ces.  petits  batelets  qui  traver- 
sent Paris ,  et  les  répandre  le  long  de  la  Seine 
comme  des  tritons  dans  nos  campagnes.  On 
les  verrait  remonter  en  chaloupe  et  en  voiles 
latines  le  cours  de  nos  rivières  y  en  louvoyant  ; 
et  ils  y  introduiraient  des  moyens  de  naviga-^ 
tion  plus  prompte  et  plus .  commode  j  qui  y, 
sont  encore  inconnus.  Quant  à  ceux  que  Tâge 
on  les  blessures  mettraient  tout*à*fâit  hors  de 
service ,  ils  seraient  défrayés  convenablement  y 
dans  une  maison  semblable  à  celle  que  les  An-i 
glais  ont  établie  à  Greenwich ,  pour  leurs  ma- 
telots invalides.  Mais,  pour  dire  la  vérité^  je 
suis  persuadé  que  Fétat  trouverait  plus  d'éco-i 
nomie  à  leur  faire  des  pensions,  et  que  ces 
.mêmes  matelots  seraient  beaucoup  mieux  dans 
le  sein  de  .leurs  familles  :  cela  n'empêcherait 
pas  qu'on  ne  bâtit ,  dans  Paris ,  un  monument 
majestueux  et  commode ,  qui  servirait  de  re- 
traite à  ces  braves  gens^  La  capitale  en  fait 
peu  de  compte ,  parce  qu'elle  ne  les  connaît 
pas  ;  mais  il  y  a  tel  d'entre  eux ,  qui ,  en  passant 
chez  l'ennemi ,  est  capable  de  faire  réussir  une 
descente  dans  nos  colonies^  et  même  sur  nos 
côtes.  Nos  matelots  désertent  en  aussi  grand 
nombre  que  nos  soldats  y  et  leur  désertion  est 
bien  plus  coûteuse  à  l'état,  parce  qu'il  faut  plu» 
de  tems  pour  les  former  y  et  que  leurs  coimais-* 
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sauces  locales  sont  plus  importantes  à  nos  trt^ 
neinis  que  celles  de  nos  cavaliers  ou  de  nos 
fantassins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  nos  matelots  peut 
e'étendre  à  tous  les  autres  états  du  royaume  , 
^ans  exception.  Je  souhaiterais  qu'il  n'y  en 
«ût  aucun  qui  n'eût  son  centre  à  Paris ,  et  qui 
n'y  trouvât  un  lieu  d'asyle,  une  retraite^ 
nne  petite  chapelle.  Tous  ces  monumëns  de 
diverses  classes  de  citoyens  qui  donnent  la 
vie  au  corps  politique  j  décorés  avec  les  at- 
tributs  particuliers  à  chaque  industrie  ,  y  &gar 
reraient  parfaitement  bien. 

Après  avoir  rendu  la  capitale  très-heureuse 
et  très'bonne  pour  les  hommes  de  la  nation  y 
fy  inviterais  les  peuples  étrangers  de  toutes 
les  parties  du  monde.  O  femmes  ^  qui  régler 
nos  destins  9  combien  devez-Vous  contribuer 
à  réunir  les  hommes  dans  la  ville  où  vous  ré- 
gnez !  Ils  s'occupent,  de  vos  plaisirs  par  toute 
la  terre.  Pendant  que  vous  n'êtes  occupées 
qu'à  jouir,  un  Lapon  va ,  au  milieu  des  temr 
petes ,  harponer  la  baleine ,  dont  les  barbes 
serviront  à  faire  bouflfer  vos  robes  :  un  Chinois 
met  au  four  la  porcelaine  où  vous  prendrez 
le  café ,  qu'un  Arabe  de  Moka  est  occupé 
é  cueillir  pour  vous  :  une  fille  du  Bengale  file 
^otre  mousseline  sur  le  bord'du  Gange,  tan- 


dld  qu'nti  Russe  abat ,  au  milieu  des  sapins  de 
la  Fixilande ,  le  mât  du  vaisseau  qui  vous  Fap^ 
portera.  La  gloire  d^une  grande  capitale  est 
de  réunir  dans  ses  murs  des  hommes  de  toutes 
les  nations  qui  concourent  à  ses  plaisirs.  Je 
voudrais  voir  à  Paris  des  Samoïèdes,  avee 
leurs  habits  de  peau  de  veau  marin  j  et  leurs 
bottes  de  peau  d^esturgeonj  et  des  nègres 
lolofs ,  avec  leurs  p.agnes  bardées  de  rouge  et 
de  bleu,  jy  voudrais  voir  des  Indiens  imberbes 
du  Pérou,  vêtus  de  plum^  de  la  tête  aux 
pieds ,  sé^  ^omener  sans  crainte ,  dans  nos 
places  publiques ,  autour  de  la  statue  de  nos' 
rois  ,  auprès  des  fiers  Espagnols  en  menteau 
et  en  moustaches*  J'^aurais  du  plaisir  à  y  voir 
des  Hollandais  s^établir  sur  les  croupes  sèches 
de  Montooartre  ;  et ,  se  livrant  à  leur  inclina- 
tion hydraulique ,  comme  les  castors ,  trouver 
le  moyen  de  s'y  procurer  des  canaux  pleins 
d'eau }  tandis  que  des  habitans  de  TOrénoque 
vivraient  à  sec  au  dessus  des  terrains  inondés 
de  la  Seine ,  dans  le  feuillage  des  saules  et 
des  aunes.  Je  souhaiterais  que  Paris  fût  aussi 
grand,  et  d'une  population  aussi  diversifiée 
que  ces  anciennes  villes  de  l'Asie ,  telles  que 
Ninive  et  Suze^  où  il  fallait  employer  trois 
jours  pour  en  faire  le  tour,  et  où  Assuérus 
Toyait  deux  cents  nations  s'incliner  devant 
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aon  trône.  Je  voudrais  qae  tous  les  peuples  de 
la  terre  correspondissent  à  cette  ville ,  connue 
les  membres  au  cœur  dans  le  corps  bumain. 
Qods  secrets  avaient  les  Asiatiques ,  pour  faire 
des  cités  si  vastes  et  si  populeuses?  ils  sont ,  en 
tout  genre ,  nos  aînés.  Us  permettaient  à  toutes 
les  nations  de  s'y  établir*  Présentez  aux  hom- 
mes la  liberté  et  le  bonheur ,  vous  les  attirerez 
de  toutes  les  parties  du  monde. 

n  serait  bien  digne  de  Fhumamté  de  quelque 
grand  prince  de  proposer  cette  question  à  l'Eu- 
ïope  :  «  Le  bonheur  d'un  peuple  ne  dépend -il 
»  pas  de  celui  de  ses  voisins  ?  »  L'afiBrmative 
bien  prouvée  ferait  tomber  la  maxime  con- 
traire de  Machiavel ,  qui  gouverne  depuis  longr 
tems  notre  politique  européenne.  II  serait  fort 
aisé  d'abord  de  démontrer  que  la  simple  bonne 
intelligence  avec  ses  voisins,  fêtait  licencier 
ces  armées  de  terre  et  de  mer ,  qui  •  sont  si 
a  charge  à  chaque  peuple^  En  second  Ueu  y 
on  ferait  voir  que  chaque  peuple  a  partagé  les 
biens  et  les  maux  de  ses  voisins  ^  par  l'exemple 
des  Espagnols  qui  ont  découvert  l'Amérique  ^ 
et  qui  en  ont  dispersé  les  biens  et  les  .maux 
dans  le  reste  de  l'Europe.  On  prouverait  en- 
core cette  vérité ,  par  la  prospérité  et  la  gran- 
deur où  sont  parvenus  les  peuples  qui  ont  eu 
soin  de  se  concilier  leurs  voisins ,  comme  lea^ 


Romains ,  qui  leur  accordaient  le  droit  de  bour** 
geoisie  de  proche  en  proche ,  et  vinrent ,  par 
ce  mojen ,  à  ne  faire  qu'une  s^ule  nation  de 
toutes  celles  de  Tltàlie.  Ils  n^auraient,  sans 
doute ,  fait  qu'un  seul  peuple  de  tout  le  genre 
humain ,  si  leur  coutume  barbare  de  se  fmre 
servir  par  des  esclaves  étrangers ,  n'avait  nûa 
des  restrictions  à  une  politique  aussi  humaine* 
On  démontrerait  ensuite  le  mdiheur  des  gou-: 
vernemens  qui ,  étant  d^aiileurs  bien  ordonnés 
aù-dedans  ^  ont  vécu  dans  un  état  d'anxiété 
perpétuelle ,  toujours  faibles  et  divises ,  parce 
qu'ils  n'étendaient  pas  l'humanité  au-delà  de 
leur  territoire.  Tels  ont  été  les  Grecs  :  telle 
est ,  de  nos  jours  ,  la  FerSe ,  qui  e$t  tombéb 
dans  un  état  de  faiblesse  extrême  immédiat 
tement  aprè^  le  régne  ballant  de  Scha  Abba^;, 
dont  la  maxime  pqlitique  était  d<e  s'entourer 
de  déserts  j  son  pays  à  la  fin  en  est  devenu 
nn  comme  ceux  de  ses  vc^isins.  On  en  trou- 
verait  encore  d'autres  exemples  chez  les  pui5^ 
fiances  de  l'Asie ,  auxquelles  des  poignées  d'Ëu-^ 
ropéens  font  la  loi. 

Henri  IV  avait  formé  le  projet  céleste  de 
faire  vivre  toute  l'Europe  qn  paix-;  mais  son 
projet  n'était  pas  assez  étendu  pour  se  mainr 
tenir  ;  la  guerre  y  serait  venue  des  autres  par- 
ties du  monde.  Nos  destins  sont  liés  avec  ceux 
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du  genre  hnmaîn.  C'est  un  hommage  quHl  faut 
rendre  à  notxe  religion ,  et  qu^elle  mérite  seule  : 
Ja  nature  nous  dit  :  «  Aimez-vous  vous  seul  »  ; 
l'éducation  domestique  :  <c  Aimez  votre  famil- 
le »  ;  la  nation  :  a  Aimez  la  patrie  »  ;  mais  la 
religion  nous  ordonne  d^aimer  tous  les  hom- 
mes, sans  exception.  Elle  connaît  mieux  nos 
intérêts ,  que  notre  instinct  naturel ,  nos  pa- 
rens  et  notre  politique.  Lë^  sociétés  humai- 
nes ne  sont  pas  partielles  comme  celles  des 
animaux.  Il  importe  fort  peu  aux  abeilles  de 
la  France ,  qu'on  détruise  des  ruches  en  Amé- 
rique.  Mais  les  larmes  des  hommes  dans  le 
nouveau  monde ,  font  couler  leur  sang  dans 
l'ancien ,  et  le  cri  de  guerre  d'un  Sauvage  ^  sut 
lel^ord  d'un  lac,  a  retenti  plus  d'une  fois  eti 
£arope,  et  y  a  troublé  le  repos  des  rois*  La 
religion  qui  nous  défend  de  nous  aimer  nous* 
mêmes ,  et  qui  nous  ordonne  d'aimer  tous  les 
Sommes ,  ne  se  contredit  point ,  comme  Vont 
prétendu  quelques  sophistes  j  elle  n'exige  le 
sacrifice  de  nos  passions  que  pour  les  diriger 
vers  le  bonheur  général  j  et  en  nous  ordonnant 
d'aimer  tous  les  hommes ,  elle  nous  dotme  le 
eeul  moyen  véritable  de  nous  aimer  nous- 
mêmes.  ^ 

Je  soubaiterais  donc  que  nos  Relations  poli- 
ligues  avec  toutes  les  nations  du  monde  abou- 
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lissent  à  bien  recevoir  leurs  sujets  dans  la  capî^ 

taie  du  royaume.  Quand  nous  nY  employé-^ 

rions  quWe  partie  de  nos  dépenses  en  affaire» 

étrangères ,  nous  ne  nous  en  trouverions  pas 

plus  mal.  Le&  peuples  de  TAsie  n'envoient  m 

consuls ,  ni  ministres  y  ni  ambassadeurs  aa« 

dehors  j  si  ce  n'est  dans  des  cas  eKtraordinaiH 

res  ;  et  tons  les  peuples  de  la  terre  viennent 

aborder  chez  eux.  Ce  n'est  point  en  envoyant 

â  grands  frais  des  ambassadeurs  chez  nos  voî^ 

sins  que  nous  nous  concilierons  leur  amitiés 

Bien  souvent  notre  faste  devient  une  source 

secrète  de  haine  et  de  falousie  parmi  leurs 

grands.  C'e^  en  accueillant  chez  nous  leurs 

pfopns  sujets,  faibles^  persécutés,  malheu^ 

imnx.  .Ce  lurent  nos  réfugiés  Français  qui  dôn^ 

nérent  uike  partie  de  notre  industrie  et  de  notre 

pgjAsanheAla  Prusse  et  à  la  Hollande.  Que  de 

relatiolis.  secrètes  de  commerce  et  de  bienveil* 

lance  nationale  se  sont  formées  pat  de  pareilles 

rém^t^on^lT  Un  bon  Allemand  y  qui  se  retiré 

en  Autrâche  après  avoir  fait  une  petite  forttuv^ 

en  France ,  fait  passer  chet  nous  cent  de  ses 

compatriotes ,  et  dispose  tout  le  canton  où  il 

s^établit  à  nous  vouloir  un  bien.  C^êst  par  de 

semblables  Uéns  que  les  amitiés  nationales  se 

forment  y  bienmieux  que  par  des  traités diplo* 
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matiques;  car  Topinion  d'un  peuple  déterndne^ 
toujours  celle  de  80n  prince. 
\f  Après  avoir  rendu  la  ville  des  hommes  très- 
heureuse  ,  je  m'occuperais  à  embellir  et  à  ren- 
dre commode  la  ville  de  pierre.  J'y  élèverais 
une  multitude  de  monumens  :  j^y  voudrais  ,  le 
long  des  maisons ,  des  arcadeis  comme  à  Turin  , 
et  des  trottoirs  comme  à  Londres  ,  pom*  la 
commodité  des  gens  de  pied;  dans  les  rues^ 
des  arbres  et  des  canaux  y  s'il  était  possible  , 
comme  en  hollande,  pour  la  facilité  des  trans- 
ports ;  dans  les  faubourgs ,  des  caravanserais  y 
comme  dans  les  villes  de  POrieht ,  pour  loger, 
à  peu  )de  frais ,  les  voyageurs  étrangers  ;  vers 
le  centre  de  la  ville ,  des  marchés  vastes  ,  et 
entom^s  de  maisons  de  six  à  cept  étages,  pour 
Je  petit  peuple  qui  ne  sait  bientôt  plus  où  se 
loger.  Je  mettrab  beaucoup  de.  variété  .dans 
leur  plan  et  leur  décoration.  On  verrait ,  dans 
leur  pourtour  ,  des  temples ,  des  palais  de 
îuôtice  y  des  fontaines  publiques  ;  les  princi- 
pales rues  viendraient  y  aboutir.  Ces  marchés , 
ombragés  d'arbres,  et  divisés. par  grands  com^ 
pattimens ,  présenteraient  dans  le  plus  grand 
ordre ,  tous  les  dons  de  Flore  ,  de  Gérés  et  de 
Pomone.  J^élçverais  au  centre  la  statue  d'un 
bon  roi  ;  car  on  ne  saurait  la  placer  dans  un 
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lieu  plus  honorable  a  sa  mémoire  ,  qu'eau  milieu 
de  l'abondance  de  ees  sujets* 

Je  ne  connais  rien  <[ui  me  donne  une  idée 
plus  précise  de  la  police. d'une  ville  et  du  bon* 
beur  de  son  peuple ,  que  la  vue  de  ses  mar^ 
chés.  A  Pétersbourg  ,  chaque  marché  est  dia^, 
tribué  p^r  quartiers  destinés  à  la  vente  d^une 
seule  espèce  de  marchandise.  Cet  ordre  plalt 
au  premier  coup  d'œil ,  mais  U  fatigije  bien'-: 
tôt  par  son  uniformité,  Pierre  premier  aimait 
les  formes  régulières , parce  qu'eUes.sont  favo- 
rables au  despotisme.  Pour  moi ,  je  deçirerais 
y  voir  la  plus  grande  concorde  parmi  nos 
marchands  j  et  les  plus  grands  contrastes  dans 
leurs  marchandises.  £n  ôtant  les  rivajités^ui 
naissent  du  commerce  des  mêmes  objets  ,  on 
bannirait  d'entre  eux  les  jalousies  qui  y  font 
naître  tant  de  querelles.  Je  voudrais  que  l'abon* 
dance  y  versât  toutes  seà  cbmes,  pêle-mêle; 
on  y  verrait  des  faisans  >  des  moruea  fraîches . 
des  coqs  de  bruière^ ,  des  turbots  ,  des  verdu- 
res 9  desf  piles  d/iiuitres ,  des  oranges ,  des 
canards  sauvages ,  des  fleurs,  etc....  Il  serait 
permis  d'y  exposer:  en  vente  toutes  les  espèces 
de  marchandises  ;  et  ce  seul  privilège  suffii*ait 
pour  détruire  bien  des  monopoles. 

J'élèverais  dw^  la  ville,  des  temples  en 
petit  nombre ,  mais  augustes  ^  immenses ,  avec 
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de0  ffiBti^  .m-'éeèmit  ^  a»-aeno»s,  et  ca^ 
pables  de  contenit ,  If»  jcnt»  èm  fêt» ,  J©  tier» 
4lè)  la  popuiatiba  èei^iMe^  ^Pk»  les  ««naples 
M  iiuAtipli«ttt  daa«  nn  état ,  pltis^  la  rejigiotf 
«'jE^affittbli*^  Ceci  pSfpit  «m  paradoxe;  fflai« 
^jftfs  i»  Gfèw  «t  l'Italie ,  GcmTcftfts  do  d!©-k 
eherb,:  icodis  que  Constiaittbïople  est  templië 
de  teitêgsts.  Grec»  et  ltali«n«.  ladépeadaffli» 
laeiM  de»  cftuee»  politiques,  et  taime  tefi- 
giem«*/  qai  occasienaent  c«b  dépral«lieB« 
itâtMitales ,  il  y  en  a  ufle  it*tttwfle,  dont  iioa* 
ttfafis  dé^à  teconatt  Weffets  dots  k  feiWessa 
d0  l'ôfprit.lionfeia.  G^est  ^uo  «otre  8£F«»tïo« 
dintHmâ  f  iorsqtt'eUe  est  partagée  e«»e  titip 
d'objets.  Les  joif» ,  si  étoanam»  p«  lew  awa* 
chôment  poar  leur  rdigwn ,  «'araient  qo^ttii 
i«al  temple  ,  dont  le  sonrenk  c«ckft  enootë 

Icws  li^pets. 
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tomme  à  Rome ,  fms  y  rassemblet  ïe  peupte^ 
*ft  im  HoMMAr  <^  tem»  en,  tem»  des  fêtesv  Quel 
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la  cafflipa^e  en  forme  d'ampftitneatFe ,  aw- 
posé  par  gradins  rey^tasde  simple  gazon,  e| 
«s^totttté  de  grand*  ai*»re*  à  son  «*>'»™*^ 
^tti  se  fût  trouvé  à  plas  dé  ^«re-tingt^  p»«d« 
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d'élétatioïi  !  Q^el  comp  d'o^U  npagnixfi^e  c'eût. 
€^ ,  4e  vpir  là  un  peuple  iopHuiBusp ,  raugé. 
tout  au  tour  eu  fw^ïïlç  >  buwnt.,  maugeapt  ^'^ 
et  jouissQVt  diji  spectacle  de  80u  propre  byon-» 
heur  ! 

Tous  ces  édifices  seraient  copstruU^:  dq. 
pierre  y  non  pa$^  à  petites  assises  comme  les 
nôtres  ,  mais  par  grands  blocs  ,  comme  les 
ennplojf aien t  les  anciens  \  i /  j^  et  comme  n*  con*"- 

■i  ■  Il      .     '        I   .  ■    I  '  1  '    '    '     -É  .  . 

(i)  Et  comme  les  emploieiit  les  s^juvaee^.  t^e?  voya-r 
geurs  sont  fort  étonnés,  lorsqu'ils  yoi«i^t  ay  fççou  le^ 
znonumens  des  anciens  {nc^^  formés  de-gr^dçs  pierref  ' 
irréguliéres  qui  se  joigi^ifint  parfaitement.  Leur  cons- 
truction présente  4'abord  deux  grandes  difficultés.. 
Comment  les  Indiens  ont-ils  transporté  ceç  fi[fwde§^ 
piejpresr,  et  comment  soAtjils  venus  à  bout  dç  les  f^irf 
accorder  d'une  çaanière  si  parfi^ite ,  malgré  leur  irré^ 
gularité  ?  No^savans  ojat  d  abord  supposé  de$  niacHiïies 
pQVirv  les  transporter ,  comçae  s'il  fallait  des  wachiiie^ 
pl*is  puissantes  que  les  bras  de  tout  un  peuple  qui  tran 
raille  de  concert.  Ils  Qnt  dit  cja^suite  que  le§  Indiens 
Içur  donnaient  ces  fornies  irréguUè^es  à  force  de  tra- 
vail et  d'attention.  C'est  se  ippoquer  du  monde.  Ne 
Ifiur  était-il  pas  beaucoup  plus  aîs^  çle  les  tailkr  régu- 
lièrement, qu'irrégulièrement  ?  J'ai  été  moi-même 
lQng-tein$  embarrassé  à  lue  réspudfe  ce  problème. 
Enfin»  ayaut  lu  dans  les  mémoires: de  Dom  Ulloa ,  et 
ajussi  d^ns  quelques  autres  voyageurs  ,  qu'on  trouve  en 
plusieurs  endroits  du  Per^H ,  4?*  lits  de  yierre  4  ^a 
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vient  â  la  ville  étemelle.  Les  rues  et  les  places 
publiques  seraient  plantées  de  grands  arbres 
de  différentes  espèces.  Les  arbres  sont  les 
véritables  monnmens  des  nations.  Le  tems  , 
qui  altère  bientôt  les  ouvrages  de  rhomme  , 
ne  fait  qu'accroître  la  beauté  de  ceux  de  ta 
nature.  C'est  aux  arbres  que  nos  boulevards , 


surface  de  la  terre  ,  qui  sont  remplii*  de  fentes  et  de 
crevasses ,  f  ai  compris  aussi-tôt  l'industrie  des  anciens 
Péruviens.  Ils  ne  faisaient  autre  chose  que  d'enlever 
par  pièces  ces  lits  horizontaux  des  carrières ,  et  de  les 
placer  perpendiculairement ,  en  en  rapprochant  lès 
morceaux  les  uns  des  autres.  Ils  avaient  ainsi  un  mur 
tout  fait ,  qui  ne  leur  coûtait  rien  à  tailler.  L*esprit 
naturel  a  des  ressoiurces  très-simples  et  fort  supérieures 
i  celles  de  nos  arts.  Par  exemple ,  les  sauvages  du  Ga-*^ 
xiada  n^avaient  point  de  marmites  de  fer  avant  Var- 
rivée  des  Européens.  Ils  étaient  venus  à  bout  d'y  sup* 
pléer,  en  creusant  avec  le  feu  le  tronc  d'un  arbre. 
Mais  comment  sY  prenaient-ils  pour  y  faire  bouillir 
des  boeufs  entiers ,  comme  ils  faisaient?  Je  l'ai  donné 
à' deviner  à  plus  d'un  homme ,  soi-disant  de  génie ,  qui 
ne  l'a  su  trouver.  Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  pouvais 
pas  imaginer  qu'il  fut  possible  de  faire  bouillir  de  l'eau 
dans  des  marmites  dé  bois ,  qui  contenaient  souvent 
plusieurs  muids.  Il  n*y  avait  cependant  rien  de  si  aisé 
pour  les  sauvages  ;  ils  faisaient  rougir  des  cailloux  au 
feu  ,  et  ils  les  jetaient  dans  Teau  de  la  marmite ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  bouillante.  Ployez  Champlain, 
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dp.tit  la  promenade  est  si  i^echerchée,  doivent 
leurs  plus  grands  charmes.  Ils  réjouissent  la 
vue  par  leur  verdure  ;  ils  élèvent  notre  ame 
vers  le  ciel,  par  la  hauteur  de  leurs  tigeé^ils 
ajoutent  au  respect  des  monumens  près  des- 
quels ils  sont  plantés,  par  la  majesté  de  leurs 
formes.  lU  contribuent  plus  qu'ion  ne  pense  à 
jotous  attacher  aux  Jieux  que  nous  avons  ha- 
bités. Notre  mémoire  s'y  $xe ,  comme  à  dea 
points  de  réunion ,,  wï  ont  avec  nptre  ame 
de^  harmonies  secréA.  Ijis  dominent  sur  les 
.évènemens  de  notre  vie ,  comme  ceux  qw 
s'élèvent  sur  les  bords  de  la  .mer  ,  et  qui  ser- 
vent de  renseignement  aux  pilotes.  Je  ne  y<âs 
point  de  tilleuls,  que  je  ne  me  rappelle  auss^ 
tôt  la  Hollande  ,  ni  de  sapins ,  que  je  ne  me 
représente  les  forêts  de  la  Russie.  Souvent 
ils  nous  attachent  à  la  patrie ,  lorsque  les  autres 
liens  en  ont  été  rompus.  Je  sais  plus  d^un 
homme  expatrié ,  qui ,  dans  sa  vieillesse  j  a 
.été  ramené  dans  son  village ,  par  le  souvenir 
de  Formeau  à  Fombre  duquel  il  avait  dansé 
dans  sa  jeunesse.  J'ai  entendu  à  Pîle  de  France^ 
'  plus  d'un  habitant  soupirer  après  sa  patrie ,  à 
l'ombre  des  bananiers ,  et  me  dire  :  «  Je  serais 
))  tranquille  ici ,  si  j'y  voyais  seulement  de  la 
I)  violettes  Les  arbres  de  la  patrie  ont  ^nr 
icore  de  plus  grands  attraits  9  quand  ils  se  lient  ^ 
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itoiïiitte  cbet  les  anciens  ,  «tiec  mtelcpie  i<lee 
^hgieme ,  eu  av^e^  le  seuTenîr  de^  quclqofe 
^iwid  homme.  Des  peuples  entiers  y  ont  at- 
taché leur  <pMriotîème.  A^ec  qnelle  vénération 
tes  Grecb  voycâem  à  Atkébes  rolimr  que  Mi- 
«lerte  y  fit  naître ,  et  au  mont  Oljrmpe  Voiivier 
«anvage  dont  Hercule  avait  été  couronné  ! 
-Flutarque  rappotte  que  y  lùr6c(ae  à  Roi»e  le 
^guier  sous  leqtiel  Rémus  et  Romnlus  avaient 
léfté  alkkés  p«r  une  loufve',  ve«iait  â  ^  flétrir  f 
le  pt^enier  qui  s'eto  apercevait ,  criait  :  «  A 
m  Ve^m  î  à  i*eau  »  !  -et  tout  le  peupte^  €lfirayé', 
-accdirrail  avec  âes  msrrmites  et  -des  cbau^b?ons 
^pleiins  d'eau,  potor  l'attoser.    Pour  moi,  jt 
rpeîisse  que ,  quoique  ttotis  &03rîons  déjà  ^bieû 
^lûignés  de  la  nature ,  notos  ce  verrions  poirit 
%ànâ  émotion  le  éérîsSer  de  la  fofrêt  ou  notre 
tKHi  Henri  IV  était  grimpé ,  quand  il  apperçut 
«défiler,  au  fond  du  vallon  voisin  y  Fafrmée  dm 
4uc  de  Mayentie. 

Une  Ville ,  fût-efte  de  ^lartflbre  ,  me  paraît 
trait  triste-,  si  je  n'y  voyais  des  arbres  et  de 
fa  Vf?ràure  (i)  ;  d'un  autre  coté ,  un  paysage, 


*       > 

(i)  Les  arbres  sont ,  par  leur  durée ,  les  vrais  mo- 
numens  des  nations ,  et  ils  en  sont  encore  le  calen- 
drier, par  lés  différeiis  tems  où  ils  poussent  leurs 
|<s^Ies ,  leihrs  'ftetiis  et  4e«rs  âruits.  tes  sauvages  nVù 
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fasse  PArcadi^ ,  .foswHt  hs  rivages  de.  VjU- 
phée,  on  les  cyoppejs  du  mpftt  l^cé^^  m^ 
jieinWwait  sauvag^  j  é  j^  a'y  yoyiai?  mi  «wîni 
Wie  petite  cabane,  hes  ousrr^es  de  id  iftaJuffj 
et  ceux  de  r§iA«wfne ,  ae  prêîtent  d(es  gc^ofn 
inutuelles.  L'e^t  d'intéçêt  a  détrwH^ium» 
nous  le  goût  d^  h  xMviDP'  Nos  p^y^^s  me 
yoient  de  I^eauté3  daos  pos  campa^^*,  Quci 
14  où  ils  meut  leurire^giy^-  Je  iiç»i90îrtfi»)Uii 

fré<}ue]Dii^ent.  Je.feacoo^rai  un  joiir,  vers-la  ft^  d^ 
l'été ,  une  jeune  paiysanne  cpii  pleurait  e^  cb^iicliai]^ 
son  mouclioir  qu'^elle  av^tpexdu  sur  le  gi^md  chemin. 
«  était-îl  Ijeau  votre  Vtfoudiôir';  llii^âernandai-je  »? 
V  Monsieur ,  me  tik-clle ,  ^il -était '^out  neuf  5  )e  d'avrti^ 
♦>  acheté  aux  féivias  «».  J'aifpçnsé  plus  dUme  fic|is 'q4lë ', 
si  nos-éfj^oques  li^terique»  ^  ai  V9nt^:,-é^ient  dort^ 
de  Celles  de  1^  nature  ,  i^  n^;  £aiKlr,ait  f^  4»^n^gf 
pour  les  couvrir  d'injustice  et  de  j:idiçple..  :§i.o9flt$|i^^ 
par  exemple ,  dans  nos  J^istoirçs ,  q\i*\kn  princferfit  mas- 
sacrer une  partie  de  ses  sujets ,  pour  se  rendre  le  ciel 
favorable ,  prépisémoirt  dans  la  maison  où  son  royaume 
était  coBV»rt  de  moîs^onls  ; -^u'on  y  datk  nés  bcrtaill«^ 
sanglantes  «et  nea  bpmtajtlemcns  de  villes,  de  laJÛo»^ 
raison  des  viole  ttiQS^gde^.preiKÛe^  lait£^[es ,  «de  la  tonte 
des  brebis  ;  il  ne  faudrait  pas  ^d'auU'e  conjtrast^  jPoiiMr 
en  rendre  la  lecture  abominable.  D^un  autre  côté,  c^ 
dates  ajouteraient  des  grâces  immortelles  apx  actions 
des  bons  ^>rinQes ,  et  confondraient  leurs  bienfaits 
avec  ceux  du  cieL 
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jour  ,  dans  le  voisinage  lîe  l'abbaye  de  la 
Trappe,  snr  le  chemin  caillouteux  de  Notre- 
Dame  d'Apre  y  une  paysanne  qui  cheminait 
avec  deux  gros  pains  sous  son  bras«  C'était  au. 
mois  de  mai  :  il  faisait  le  plus  beau  tems  du 
monde.  ((Voilà,  dis-je  à  cette  bonne  femme, 
V  unecharmante  saison.  Que  ces  pommiers  en 
D'  fleurs  sont  beaux  !  Comme  ces  roissignols 
»  chantent  dans  ces  bois  !  *-  Ah ,  me  répondit- 
>  elle ,  je  me  soucne  bien  tles  bouquets  et  de 
»  ces  petits  piauleux  !  o^est  du  pain  qu'ail  nous 
»  faut  )).  L'indigence  serre  le  cœur  de  nos 
paysans  ^  et  ferme  leurs  yeux.  Mais  nos  bour- 
geois ne  font  pas  plus  de  compte  de  la ,  na- 
ture y  parce  que  Vamour  àç  l'or  dirige  tous 
^eurs  goûts.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  es-^ 
timent  les  arts  libéraux^  ce  n'est  pas  parce 
que  ces  arts  imitent  les  objets  naturels  ;  c'est 
par  le  prix  qu'attache  à  leurs  productions  la 
main  des  grands  maîtres.  Tel  donné  mille  éçus 
d'un  tableau  de  la  campagne,  peint  par  le 
Lorrain  ,  qui  ne  mettrait  pas  la  tête  à  la  fe* 
nêtre  pour  en  regarder  le  paysage  j  et  tel  met 
précieusement  sur  son  secrétaire  le  buste  de 
Socrate  ,  qui  ne  recevrait  pas  ce  philosophe 
dans  sa  maison ,  s'il  était  en  vie ,  et  qui  con- 
tribuerait ,  peut-être ,  à  sa  mort ,  s'il  était  perr 
sécuté. 
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Le  goût  de  nos  artiste»  a  été  égaré  par  celoi 
de  nos  bourgeois.  Gomme  ils  savent  que  c'est 
moins  la  nature  que  leur  travail  qu'on  estime , 
ils  ne  cherchent  qu^à  se  montrer  eux*mêmes. 
De-Ià  vient  qu'ils,  mettent  quantité  de  riches 
apçessoires  ^ans  la  plupart  de  nos  monumens, 
et  qu'ils  y  oublient  souvent  l'objet  principal* 
Ils  font,  par  exemple^  pour  les  jardins,  dea 
vases  de  marbre  ,    où,  on  ne  peut  mettre 
aucun  végétal;  pour  les  apparteméns,  des 
urnes  et  des  amphorea^  où  Ton  ne  .peut  verser 
aucune  espèce  de  liqueur 5  pour  nos  villes,  des 
colonnade^  sans  palais,  ,des  portes  dans  des 
lieux  où  il  n*y  a  point, de  nciurs ,  des  places 
publiques  divisées  de  barrières  pour  empê- 
cjfeker  le  peuple  de  s'y  rassembler.  C'est ,  dit^ 
on  ,  afin  que  Tfaerbe  y  pousse.  VoiEà  un  beau 
projet  !  Une  des  plus  grandes  malédictions 
que  les  ^ciens  faisaient  contre  leurs  ennemis  > 
c'était  qu'ils  pussent  voir  Therbe  pousser  dans 
leurs  places  publiques.  Si  on  veut  voir  de  la 
verdure  dans  les  nôtres ,  que  n'y  plante-t^oa 
des  arbres,  qui  donneront  à  la  fois  au  peuple^ 
de  l'ombre  et  de  l'abri  ?  Il  y  en  a  qui  mettent 
dans  les  trophées  qui  couronnent  les  hôtels 
de  nos  princes  ,  des  arcs ,  des  flèches ,  des  ca- 
tapultes ,  et  qui  ont  poussé  la  simplicité  jus- 
qu'à y  planter  des  enseignes  Romaines ,  où 
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on  lit  S.  P.  Q*  R.  C'est  ce  qa\»  peut  voir 

101  palais  ie  Boorboa.  La  pasiérité  croira  qœ 

les  Aoflaaioa  étaient^  dans  le  dix -huitième 

fiède ,  le8  jDaîtres  de  noire  pays.  El  commebt  ^ 

poos  qui  somfBes  si  yaina ,  préten^vis-'not&s 

^'occ^per  de  notre  mémoire ,  si  nos  Hionii^ 

mens  ,  nos  médaillea  ,   nos  tiH>phée8 ,  no^ 

drames ,  nos  inscriptions  j  lui  parient  isans  cesse 

des  étrangers  et  de  Tantiquité  ? 

,    Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  bien  plâs 

eonséquens.  Janais  ils  tie  se  sont  avisés  de 

faire   des  monumens  inutile».  Leurs  beamx 

ya^es  d'albâtre  et  de .  calcédoine  ^  serTâient , 

dans  les  featins ,  à  mettre  du  vîn  on  des  p«r* 

fums;  leurs  péristyles  annoocaiênt  toujours 

mi  palais  5  '  léun  places  publiques  é^ent  um* 

quemenrt  dèstinfesà  3^ssemblerle8ciio3^eî3s,  iSs 

f  plàçaientles  «f  at»es  de  leurs  ^graadsShemmes , 

«ans  être  entourées  de  grilles ,  afin  «que  leui5$ 

ku^eâ  fussent  encore  à  la  portée  des  malhea* 

reiHc,^  et  qu'ils  en  fussent  invoqués  après  la 

moiît,  comme  ils  Pa;(raient  été  pendant  \evt 

yie.  Juvénal  parlé  d'une  statue  4e  bronze  ^  à 

Rome,  doat  le  peuple  avait  usé  les  maÎKsà  force 

de  les  baiser.  Quelle  gloire  pour  la  mémoire  du 

citoyen  qu'elle  représentait  !  Sicile  existait^en- 

core  j  sa  mutilation  la  rendrait  plus  précieuse 

que  la  Vénus  de  Médicis  avec  ses  propprtions. 


/ 
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Nofare  pretiple  est ,  dit^oa ,  a^ie  patriotisme* 
Je  le  crois  lûeii ,  car  on  fiait  tout  ce  qu'on 
peut  pour  le  Itii  faire  perdre.  Par  exemple  , 
/Sor  le  û'onton  de  ce  beau  temple  qu'on  élevée 
à  SBinte-Geneyiéve,  qiû  est  trop  petk,  comme 
tous  UQS  4&onumens  modernes ,  on  a  repré- 
senté uBe  adoralioû  de  <«ttx.  On  voitr^oà  la 
«vérité  j  la.  patrons  4e  Parits  ^ns  des  bas^reltefs^ 
^ous  i0  péds^lp^^  ^«ij^iilwiii' des  càrdinawix; 
mai6&'cut*'ilpasété9kLb  cératenaiUe  de  montrer 
-au  peuple  ^on  humVleipatroQe  en  habit  de  be*- 
tgére^  en  petit  jastaiiioôi|)ié  eit^in  cbmette ,  ayec 
sa  paiietiik'e  9  sa  bmâette^  sob  chien^  ses  bre- 
bis,  fies  ibrmes  à  iaîre  des  fronaages ,  et  tout 
Ja  coslrume  de  son  stède  iet  de  son.  état ,  an 
-milieu  du  fro^om  de  l'église  qwi  lui  est  dé- 
^ée  ?  On  &tt  pu  y  j^iadre  une  vue  de  î^aris , 
tel  4u'il  était  de  son  iems«  Il  en  eût  résulté 
des  contrastais  et  des  objets  de  cosùtparaison 
4rés-^réables.  Le  peuple  ,  à  la  vue  de  ce  ta- 
bleau chan^pâtre ,  se  fût  rappelé  les  tems  aH- 
oieas.  U  -eut  conçu  de  Testime  pour  les  vertos 
x>bscnres  qui  lui  sont  nécessaires,  et  il  ei^tété 
tenté  ^e  marcher  dans  les  rudes  sentiers  de 
la  gloire  où  s'est  élevée  son  humble  patrone, 
^u'il  lui  est  impossible  maintenant  de  recon- 
naître avec  ses  habits  i  la  grecque ,  et  au  mi- 
lieu des  pfélate. 


SOO  i  T  V  3  B  ê 

Nos  arti3tes  s'écartent  quelquefois  de  Tobjet 
principal,  jusqu'à  remettre  tout-à-fait.  On 
montrait ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  un  des 
atteliers  du  Louvre  j  le  tombeau  du  Dauphin 
et  de  la  Dauphine ,  destiné  pour  la  cathédrale 
de  la  ville  de  Sens.  Tout  le  monde  y  courait 
et  en^  revenait  extasié  d'admiration.  J'y  fus 
comme  les  autres;  la  première  chose  que  j# 
cherchai  à  y  recc/nnaltnf'^  iut  la  ressemblance 
du  Dauphin  et  de  la  Dâuphine  à  la  mémoii^ 
desquels  ce  monument  était'  élevé.  11  n'y  en 
avait  pas  seulement  les  médaillons.  On  y  voyait 
le  Tems  avec  sa  faux ,  PHymen  avec  des  urnes  , 
et  toutes  les  idées  rabattues  de  Tallégorie ,  qui 
est  souvent ,  pour  le  dire  en  passant ,  le  génie 
de  ceux  qui  n^en  ont  point.  Pour  achever  d'en 
.éclaircir  le  sujet  >  il  y  avait  sur  les  panneauic 
d^une»  espèce  d'autel  placé  au  milieu  de  ce 
groupe  défigures  symboliques ,  de  longues  ins^ 
criptîons  latines  assez  étrangères  à  la  mémoire  * 
-^u  grand  prince  qui  en  était  l'objet.  Voilà , 
;nie  dis-je  en  moi-même,  un  beau  monument 
nation^  !  Des  inscriptions  latines  pour  un  peuple 
Français ,  et  des  symboles  payens  par  une  ca- 
thédrale !  Si  l'artiste ,  dont  j  admirai  d'ailleurs 
Je  ciseau ,  n'y  voulait  montrer  que  ses  propres 
talens ,  il  fallait  qu'il  recommandât  à  son  suc- 
cesseur de  laisser  imparfaite  un&  partie  de  la 


/ 


DE     l'A      NATURE.  30l 

base  de  ce  monument ,  que  la  mort  Pavait 
empêché  lui-même  d'achever ,  et  d'y  graver 
ces  mots  :  Coustou  moriens  faciebat.  Cette 
,  oonsonnance  de  fortune  Feût  lié  à  ce  monu- 
ment royal ,  et  eût  doimé  ime  grande  pro« 
fondeur  aux  réflexions  sur  la  vanité  des  choses 
humaines ,  que  doit  faire  naître  la  vue  d'un 
tombeau. 

Peu  d^artistes  saisissent  Fobjet  moral  ;  ils  ne 
cherchent  que  le  pittoresque.  «Oh  le  beau 
^  sujet  de  mettre  en  Bélisaire!»  disent- ils , 
quand  ils  entendent  parler  d^up  de  nos  grands 
hommes  malheureux.  Cependant  les  arts  libé- 
raux ne  sont  destinés  qu'à  rappeler  le  souvenir 
de  la  vertu  ,  et  non  pas  la  vertu  pour  donner 
de  ^occupation  aux  arts  libéraux.  J'avoue  que 
la  célébrité  qu'ils  procurent ,  est  un  puissant 
moyen  pour  porter  la  plupart  des  hommes  aux 
grandes  actions ,  quoiqu'au  fond  ce  ne  soit  pas 
le  véritable;  mais  s^il  n'en  donne  pas  le  sen-^ 
timent  y  il  en  fait  faire  quelquefois  les  actes. 
Aujourd'hui,  nous  allons  bien  au-delà.  Ce  n'est; 
plus  la  gloire  de  la  vertu ,  que  les  corps  et  les 
particuliers  cherchent  à  mériter;  c'est l^on-* 
neur  de. la  distribuer  aux  autres.  Dieu  sait 
l'étrange  confusion  qui  en  résulte  !  Des  femmesf 
de  vertu  très-suspecte ,  et  des  filles  entrete- 
BueS)  établissent  des  Rosières  :  elles  donnent 
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des  prix  à  la  virginité.  Des  filles  coopéra  cou- 
ronnent nos  géaéraxix  victorieux.  Le  maréchal 
de  Saxe,  disent  nos  historiens,  fht couronné 
de  lauriers  sur  le  théâtre  de  la  nation  {  commet* 
si  la  nation  était  composée  de  comédiens ,  e^ 
que  son  sénat  fût  un  théâtre  !  Pour  moi  ,  )e 
crois  la  vertu  si  respectable ,  qu'il  ne  faudrait 
qu'un  seul  sujet  où  elle  fût  bien  loyale ,  pour 
couvrir  de  ridicule  ceux  qui  osent  lui  distri- 
buer ces  vains  et  méprisables  honneurs*  Quelle 
danseuse ,  par  exemple ,  eût  eu  IHmpiidehce 
de  couronner  le  front  afuguste  de  Turénne , 
ou  celui  de  Fénélon. 

L'académie  française  serait  bien  plus  propre 
a  fixer ,  par  les  charmes  de  ^éloquence ,  les 
regards  de  la  nation  sur  nos  grands  hommes, 
si  elle  cherchait  moins  par  ses  éloges'  à  faire 
le  panégyrique  des  morts  que  la  satire  des 
vivans.  D'ailleurs ,  la  postérité  se  méfiera  aï^- 
tant  des  éloges  que  des  satires.  D'ahopd ,  le 
mot  d'éloge  est  suspect  de  flatterie  :  de  phis , 
ce  genre  d'éloquence  ne  caractérise  rien.  Pour 
peindre  la  vertu ,  il  -faut  mettre  en  évidence 
des  défauts  et  des  vices ,  afin  d^en  faire  ré- 
sulter des  combats  et  des  victoires.  Le  style 
qu'on  y  emploie  est  plein  de  pompe  et  de  luxe. 
Il  est  rempli  de  réflexions  et  de  tableaux  sou- 
vent étrangers  à  l'objet  principal.  U  ressemble 


DE      LA      W   À   T  tr   R   E.  5o5 

à  un  cheval  (FÊspagne  ;  il  fait  dfians  sa  marche 
bcaticoup  de  moave^»eiit  >  et  ilï  n'avance  point, 
C«  genre  d*éloquencc ,  indécis  et  vague ,  ne 
convient  à  aucim  grand  homme^  en  particu- 
lier ,  païce  ipi'oa  peut  rappîkjuer ,  en  génê* 
ra}  y  à  tons  ceux  qm  ont  couru  dans  la  même 
caarière.  Si  voi»  changez  seulement  quelqueé 
BOIB8  propres  dans  Félogè  d'un  général ,  vou^ 
poaver  y  faire  entrer  tous  les  généraux  passés 
et  à  venir.  D'ailleurs ,  son  ton  empoulê  est 
si  peu  convenable  au  laftgage  simple  de  là 
vérité  et  de  la  vertu ,  que  lorsqu'un  écrivain. 
V€ut  j  introiteire  des  traits  de  caractère  dé 
so»  héF0i^>  s&n  qu'on  sache  au  moins  de  qui 
il  veut  parler,  il  est  oWigé  de  les  reléguée 
dons  des  note&,  de  peur  de  déranger  son  ordre 
«cadémi^ue.  ' 

Certainement  ^  Phitalrque  n'eût  écrit  que 
les  éloges  des  hommes  illustres ,  on  ne  les  liraît 
pas  {dus  aujourd'hui  que  le  panégyrique  de 
Tra^aa,  qui  coûta  tant  d'années  à  Pline  le 
jeune.  Vous  ne  trouverez  jamais  entre  les 
mains  du  peuple,  un  éloge  d'académie.  On  y 
verrait  peut-être  ceux  de  Fontenelle^  et 
quelques  autres  encore  >  si  les  hommes  qui  y 
sont  loués ,  tétaient  occupés  eux-mêmes  dû 
p«i:qple  pendant  ïèwc  vie.  Mais  la  nation  lit  Vo- 
lorïcieis  Phiôtoire.  R  y  a  quelque  tems  que  me 
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promenant  du  côté  dé  l'École  Militaire,  f  a- 
perças  au  loin ,  prés  d'une  sablonniére ,  une 
grosse  colonne  de  fumée.  Je  dirigeai  ma  pro- 
menade de  ce  côté -là,  pour  yoir  d'où  elle 
provenait.  Je  trouvai  dans  un  lieu  fort  soli- 
taire et  assez  ressemblant  à  celui  où  Shakespear 
met  la  scène  des  trois  sorcières  qui  apparurent 
à  Macbeth ,  une  pauvre  etvieille  femme  assise 
sur  une  pierre.  £lle  s'occupait  a  lire  dans  un 
vieux  livre ,  auprès  d'un  gros  tas  d'herbes  où 
elle  avait  mis  le  feu.  Je  lui  deqiandai  d'abord 
pour  quel  usage  elle  brûlait  ces  herbes  ?  Elle 
me  répondit  que  c'était  pour  en  recueillir  les 
cendres  et  les  vendre  aux  blanchisseuses; 
qu'elle  achetait  à  cette  fin  les  mauvaises  herbes 
des  jardiniers  ,  et  qu'elle  attendait  qu'elles 
fussent  entièrement  consumées  pour  en  ent-: 
porter  les  cendres ,  parce  qu'on  les  lui  volait 
dan3  son  absence.  Après  avoir  satisfait  ainsi 
ma  curiosité ,  elle  continua  sa  lecture  avec 
beaucoup  d^attention.  Comme  j'avais  grande 
envie  de  savoir  quel  était  le  livre  dont  elle 
charmait  ses  peines ,  je  la  priai  de  m^en  dire 
le  titre  :  ce  C'est  la  vie  de  M.  de  Turenne ,  i> 
me  répondit-elle.  Et  qu'en  pensez-vous?  lui 
dis^je.  a  Ah  !  reprit-elle  avec  émotion ,  c'était 
)>  un  bien  brave  hpmme ,  à  qui  un  ministre 
if>  a  donné  bien  de  la  peine  pendant  sa  vie.  y> 

Je 
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ïe  me  retirai ,  redoublant  de  vénération  pour 
la  mémoire  de  M.  de  Turenne ,  qui  servait  à 
consoler  une  femme  misérable.  C'est  ainsi  que 
les  vertus  des  petits  s'appuient  sur  celles  des 
grands  hommes ,  comme  ces  plantes  faibles 
qui  ^  pour  n^être  pas  foulées  aux  pieds ,  s'aoi" 
crochent  au  tronc  des  cbênes. 

JDb    ZiA    Noblesse. 

Les  anciens  peuples  de  FEurope  imaginé-' 
rent ,  pour  porter  les  hommes  à  la  vertu; 
d'anoblir  les  descendans  de  leurs  citoyens  ver- 
tueux. Us  sont  tombés  dans  de  grands  incon- 
véniens ,  en  rendant  la  noblesse  héréditaire^} 
car  ils  ont  interdit  par-là  aux.autres  citoyens 
les  routes  de  ^illustration.  Gomme  elle  est 
Tapanage  perpétuel  d^un  certain  nombre  de 
familles ,  elle  cesse  d'être  la  récompense  natio<^ 
nale,  sans  quoi  toute  une  nation  deviendrait 
iipble  à  la  fin;  ce  qui  y  produirait  une  léthar*: 
:gie  fatale  aux  arts  et  aux  métiers,  comme  il 
est  arrivé  en  Espagne  et  à  une  partie  dej'lta- 
lie.  n.en  résulte  encore  bien  d^au très  maux , 
•dont  le  principal  est  de  former  dans  un  État 
deux  nations  qui ,  à  la  Bn ,  n'ont  plus  rien  de 
commun  j  le  patriotisme  sy  détruit ,  et  elles 
ne  tardent  pas  à  être,  subjuguées.  Tel  a  été 
de  nos  jours,  le  sort  de  la  Hongrie ,  de  la  Bohé- 

Tome  III.  Y 
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tne,  de  la  Pologne,  et  d'une  partie  œêm* 
des  pro?iQce8  de  uoire  royaume ,  telle  que  la 
Bnimga^  ^  où  la  nobleisie  trop  nombreuse  et 
tfùp  hltîéTe  formait  i!me  dasse  abaolument 
dÎBtiatte  du  reste  des  citoyens.  H  est  digne 
J^  Eemârqne  que  ces  paj^ ,  quoique  républi- 
cûis  ,  quoique  jn  pubs ws  au  jugement  de  nos 
écrivains  politiques  ,  par  la  liberté  de  leur 
constithtion ,  ont  été  subjugués  fort  aisément 
•par  des  princes  despptiques ,  qui  ne  comman- 
4eQt^  dit-on^  qu'à  des  esclaves.  Cçst  que  le 
peuple ,  par  tout  pays,,  ainae  mieuK  avoir  un 
aoi^iverain  que  mille  tjrrans,  et  que  son  sort 
décide  toujours  celui  de  ses  maîtres.  Les  Ko^ 
mains  affîâblirent  les  distinoti^s  injustes  et 
tidienses  qui  se  troavttbnt  entre  les  Patriciens 
^  ks  Plébéiens ,  en  accordant  à  ces  ^saders^ 
'4»È  piivU^^es  et  des  charges  de  la  plus  liante 


H  y  avait  encore  panni  eux  des  moyens ,  â 
snon  gré  plus  puissans  ^  d^  rapprocher  les  deuj: 
tdaases  de  citoyeiis:;  c'était  1^  adoptions. 
Que  de  grands  hommes  se  formèrent  dans  le 
peuple ,  pour  mériter  ces  sortes  dé  récompei»- 
ae&,  aussi  illustres  et  plus  touchante»  que  celles 
dé  la  patrie  !  C\;st  ^insi  que  ^'élevèrent  les 
Catens  et  les  Sapions ,  pour  être  greffés  dans 
"deis  iamiMea  patriciezmes.  C'est  amsi  que  le 


; 
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plébéien  Agricola  obtint  en  mariage  la  fille 
d'Augnste.  Je  ne  sacbe  pas ,  et  c'est  pent-être 
Tin  effet  de  mon  ignorance ,  que  les  adoptions 
■aient  jamais  été  en  usage  parmi  nous,  sït:e 
n'est  entre  quelques  grands  seigneurs ,  qui  j 
faute  d*héritiers,  ne  savaient,  en  mourant, 
-à.  qui  laisser  leurs  domaines.  Je  crois  les  adop- 
tions bien  préférables  aux  anoblissemens  faits 
par  l'État.  Elles  feraient  revivre  des  familles 
illustres,  dont  les  descendans  languissent  au- 
jourd'hui dans  la  plus"  étroite  pauvreté.  ÊUea 
rendraient  la  noblesse  chère  au  peuple,  et  le 
peuple  cher  à  la  noblesse.  Il  faudrait  que  le 
privilège  de  les  conférer ,  devint  un  gfeiïre  de 
récompense  pour  les  nobles  eux-mêmes.  Ainsi, 
par  exemple  ,  un  pauvre  gentilhomme  qui  se 
serait  illustré  y  pourrait  adopter  un  homme  do 
la  bourgeoisie  qui  se  disti 
homme  serait  en  quête  i 
■peuple;  tft  un  homme  v 
chercherait  un  homme  i 
parmi  les  nobles.  Ces  lie: 
raissent  plus  pidssaus  et 
<2eux  des  mariages  de  fît 
prociiant  deibï  citoyens  de 
slièneut  souvent  leurs  familles.  '  La  «oblesse 
acquise  ainsi  me  paraîtrait  bien  préférable  à 
Celle  que  donnent  les  charges  pubKques,qui, 
Va 


3o8  i  T  U  D  M  s 

ne  s'obtenant  que  par  la,  vénalité  j  perd  par 
cela  même  de  son  respect. 

Avec  tout  cela ,  il  resterait  toujonrs  Pinçon* 
vénient  de  Thérédité ,  qui  multiplie  tlrop  â  la 
longue  la  classe  des  nobles.  On  a  cru  y  remér 
dier  parmi  nous  en  déclarant  plusieurs  états 
nobles,  tel  que  le  commerce  maritime.  D'abord 
c'est  une  question  de  savoir  si  l'esprit  du  com* 
merce  peut  bien  s'accorder  avec  la  loyauté 
d'un  gentilhomme.  D''ailleurs ,  quel  commerce 
fera  celm  qui  n^a  rien  ?  Ne  faut-il  pas  payer 
des  pensions  chez  un  négociant  pour  en  ap- 
prendre les  élémens  ?  Et  coinment  en  vien- 
dront à  bout  tant  de  pauvres  gentilshommes 
qui  n'ont  pas  seulement  de  quoi  vêtir  leurs  en- 
fans?  J'en  ai  vu  en  Bretagne  y  qui  descendaient 
des  plus  anciennes  maisons  de  la  province  y  et 
gui  étaient  obligés  ,  pour  vivre  ,  d'aller  en 
journées  faucher  les  foins  des  paysans.  Flùt 
à  Dieu  que  tous  les  états  fussent  nobles ,  et 
sur- tout  l'agriculture  !  car  c'est  celui-là  parti* 
cuUérement  dont  toutes  les  fonctions  convien- 
nent à  la  vertu.  Pour  être  laboureur  y  il  n'est 
pas  besoin  de  tromper  y  de  flatter^  de  s'avilir  ^ 
de  faire  violence  à  personne.  On  ne  doit  point 
ges  profits  au  vice  ou  au  luxe  de  son  siècle , 
mais  aux  bienfaits  du  ciel.  On  tient  an  moins 
^  la  patrie  par  le  coin  de  terre  qu'on  y  cultive; 
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SiPétatde  laboureur  était  anobli,  îlènrésul- 
teraît  une  multitude  d'avantages  pour  ïeshà- 
bitans  du  Royaume.  Il  suffîrût  même  qu'il  né 
fût  pas  roturi*.  Mais  voici  une  ressource  que 
FÉtat  peut  employer  au  soulagement  de  la 
pauvre  noblesse.  La  plupart  des  andemies  sei-* 
gneuries  s'achètent  aujourd'hui  par  des  gens 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  deràrgent| 
ûe  sorte  que  les  honneurs  de  ces  illustres  niai- 
sons  sont  tombés  en  partage  à  des  hommes 
qui,  en  vérité,  n'en  sont  guère  dignes.  Le  roî 
devrait  acheter  oès  seigneuries  lorsqu^ellea 
«ont  a  vendre  j  s'en  réserver  les  droits  seigneu- 
riaux y  avec  une  porti(m  de  terre  ,  et  former 
de  ces  petits  domaines  des  bénéfices  civils  et 
militaires  ^  qui  seraient  les  récompén^s  àeë 
bons  officiers ,  des  citoyens  utiles  et  des  famil^' 
les  nobles  et  pauvres ,  à-peu^prés  Conim^sont 
en  Turquie  les  Timariots. 

D'  TJ  N    Elysée. 

Les  anûblissemens  one  encore  cet  inôc^vé^' 
nient  ;  c'est  que  tel  commence  par  les  vertus 
de  Marius  ,  qui  finit  par  avoir  ses  vices/  J'ai  a 
proposer  un  moyen  d'illœtration  quin'entraîiie 
point  les  dangSRi  de  Fhérédité  et  de  l'incons^ 
tance  des  honunes  :  c'est  de  n'accorder  qu'à 
IjL  mort  les  récompenses  de  la  vertu. 

V  3 
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•  I^ippit  met  le  dernier  sceau  à  la  mémoire 
jerlvoii^^^^*  On  s^it  de  quel  poids  étaient  ks 
^emens  que  les  Égyptiens  prononçaient  sur 
les  citoyexxs  après  leur  most*  C'était  alors  que 
lesUoniains  en  faisaient  quelquefois  ^s  demi- 
dieu^  ,^ijl  quelquefois  les  jetaient  dans  le  Tibre. 
Le  peuple  I  au  défaut  des  prêtres  et  desmagis^ 
traXSt  exerce  encore  parmi  nous  une  partie 
de  ce  8^ef doGe«  Je  me  suis  arrêté,  pias  d^^une;^ 
jÇ^is  ]fi  soir  à  la  vue  d^un  superbe  coaToiy 
mQin3:pQur  en  voir  la  pompe  ^  ^e  pou?  éceutep 
]fi$  jc^mens  portés  par  le  peuple,  9  sur  le 
très -haut  et  très -puissant  seigneur  qui:  en 
était  Ppb)^t.  J^'ai  e^ei^u  aouTent  dlémajider  r 
4c,Éti^)lcil  ^^  maitrcf  ?  aimait-il  sa  femme  et 
-»  ses  eqfans  ?  était-il  bon  axvk  pauvres  »  ?  Le 
peuple  insiste  b^ucoup  sur  cette  dermèceT 
question  j  parce  qii' étant  sans  cesse  mené  par 
son  principal  besoin.,  il  ne  connaît  guèie  dan» 
les  riches  d'autre  vert^  que  la  bienfaisance. 
J'ai  entendu  souvent  i^épohdre  a  Oh  !  il  ne 
)i)  fi^sait  de  hi»n  à  personne; il  état  dura  5a 
»  fannlle  et  k  ses  domestiques  ».  J^en  ai  en« 
tend^  y  dite  à  renterremêint  dun  .fermier'^ 
général  qui  a- laissé  plus  de  douze  mîHions  de 
bien  :  «  Il  pours^vait  les  pauil^s  dé  la  cam^ 
^  P^gl^  à  cotips  de  fàurchcs  ^  qiland  ils  s^ 
»  présentaient  k  la  gnUfi  de.  son  châtean  iii 
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Vous  enteûdez  là-d©5sus  les  spectateurs  ïwef 
et  maudire  la  mémoire  du  défunt.  TeJJ^ë  cîqnf 
ordinairement  les  oraisons  funèbres  âe^  nqlf.e8 
dans  la  bouche  d»  peuple.  Il  ne  faut  pà&  doirv 
ter  qiii^  ses  jugemeus  n.^e^s/ient  des  suitei  «  s| 
la  pqlice  de  Paris  n'était  paa  aussi  bieu  jtenue; 
,  11  n'y  a  qi?e  la'i^oyt  qui  masure  1^  répuSar 
tions ,  et  il  n'y  a  qiîi^  la,  religion  qui  puisse  le$ 
f^onsacrer.  Nos  ^[apds  le  gavent  fort  bîe«i*  Ç'^t 
delà  que  yiefit  le  fasie  de  lewsr  mOi^mieopif 
dans  nos  églises,  Ge^  ne  $ont  pas  les  f^èlifesi  quj 
les  obligent  de  s^y  fair^^  ef^tefrer ,  coipm©  Ife^n 
des  genssç  l'imaginent  I>a!pr^i^es«'el:^J[0p0f 
Traient  pas  moins  leurs  droite  si  otf  Ipft  .entt^^ 

rait  à  la^ciamp^gw;  ifes^fiçrai^At ,  doffl9fQ.j4 
raison,  fort  bia»  payçr  4^  leura  vpyaggs ;j[^ 
Us  ne  respireraienl  ps^tc^uterftunéedîini  U^9 
stalles  Votdeur  mfei^te;  df s  oadâfT^çis.rXe  p^7 
cîpal  obstacle  à  celle  police  ij^éo^M^^  yieut 
de?  grands  et  dejs  ri(^^ ,  qui  ^  A^a^nt  guèr^ 
à  l'église  pendant  l0«f  yie  >  veijile*t  ]&  être  après 
leur  mort  y  afio  qi*e  le  peuple  admire  i^^t^ 
mailsolées  »  et  leu?3  vertus  de  Hiarl;^e  e^t  de 
bronze.  Mais^  grao^  i|*x  atiégca»e«  4e  »0f 
artistes  ,  et  aux  SpsjcHptioiit  latiïkesc  de  nos 
savans^  le  peuple  it'y  entend  rie»,  et  ne  faH; 
d'autre  réAexion:  à  leur  vue ,  si  ce  Ji'est  que 
|out  cela  coûte  l^ucQup  d'argent,  et  que 
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tout  le  cuivre  qu^on  y  a  employé  serriraît 
bien  mieux  à  leur  faire  des  chaudrons. 

Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  consacrer 
d'une  manière  durable  la  mémoire  de  la  vertu. 
Le  feu  roi  de  Prusse,  qui  ccmnaiss^t  si  bien 
les  grands  i*essorts  4le  la  politique ,  n^ avait  pas 
oublié  celui-là.  Gomme  la  religion  protestante, 
qui  est  dominante  dans  son  pays,  bannit  des 
temples  les  images  des  Saints ,  il  y  avait  fait 
mettre  lès  portraits  des  officiers  qui  étaient 
péris  eh  se  distinguant  à>6on  service.  La  pre- 
mière fois  que  j'entrai  dans  les  temples  de 
Berlin,  je  fus  fort  étonné  d^^y  voir  plusieurs 
portraits  d'officiers  en  uniforme.  On  lisait  au 
bas  lecTr  âge ,  leurs  non» ,  celui  du  lieu  de  leur 
naissance  j  et  de  la  bataille  où  ils  avaient  été 
tués.  U  y  a  aussi ,  je  crois ,  une  ligne  ou  deux 
d'éloges  à  la  fin  de  ces  inscriptions.  On  ne 
saurait  croife  quel  enthousiasme  militaire  cette 
vue  inspire  à  ses  sujets.  Chez  nous ,  il  n'y  a  si 
petit  ordre  de  moines  qui  n'expose  dans  ses 
cloîtres  et  dans  ses  églises  Ifes  tableaux  dé  ses 
grands  hommes,  sans  contredit  plus  fêtés  et 
plus  connus  que  ceux  de  FÉtat.  Ces  sujets, 
toujours  accompagnés  de  drconstànces  pitto- 
resques et  intéressantes ,  sont  les  plus  puissans 
moyens  qu^ils  emploient  pour  s'attirer  des  no- 
vices. Les  chartreux  s'apperçôi vent  déjà  qu'ilè 
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ont  mcmu  de  novices ,  depuis  qu'ils  n'ont  plus 
dans  leur  cloître  la  mélancolique  histoire  de 
S»  Bruno  j  si  supérieurement  peinte  par  le 
Sueur.  Aucun  ordre  de  citoyens  ne  se  soucie 
des  portraits  des  hommes  qui  n^ont  été  utiles 
qu^à  la  nation  et  au  genre  humain  ;  il  n'y  a 
que  les  marchands  d'estampes  qui  en  étalent 
quelquefois  sur  des  ficelles  les  images  enlumi- 
nées de  bleu  et  de  rouge.  C'est  là  où  le.peuple 
cherche  à  les  démêler  parmi  celles  des  Jean- 
nots  et  des  filles  de  théâtre.  Nous  aurons ,  dit-; 
on  j  bientôt  la  vue  d'un  Muséum  aux  Tuileries  j 
mais  ce  monument  royal  «st  plus  consacré  aux 
talens  qu'au  patriotisme ,  et,  comme  tant  d'au- 
tres ,  il  sera  sans  doute  interdit  au  peuple. 

Je  voudrais  d'abord  qu'aucun  citoyen  no 
fût  entevté  dans  les  églises.  Xénophon  rap- 
porte que  Cyru$ ,  maître  de  fa  plus  grande 
partie  de  l'Asie ,  ordonna  en  moufant  qu'on 
l'enterrât  en  pleine  campagne  sous  des  arbres , 
afin 9  disait  ce  grand  prince,  que  les  élémens 
de  son  corps  se  réunissent  promptement  à 
ceux  de  la  nature ,  et  contribuassent  de  non* 
Teau  à  la  formation  de  ses  beaux  ouvrages; 
Ce  sentiment  était  digne  de  l'ame  sublime  de 
Cyrus  ;  mais  par  tout  pays  les  tombeaux ,  sur- 
tout ceux  des  grands  rois ,  sont  les  monumens 
les  plus  chers  aux  nations.  Les  Sauvages  re- 
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gardent  ceax  de  leurs  ancêtres  tomme  de» 
titres  Je  possession  de  la  terre  qu'ils  habitent; 
»  Ce  pays  est  à  nous ,  disent  -  ils  ;  le^  o&  de 
}}  nos  pères  y  reposent.,  ce  Quand  iW  sont  for- 
cés d'en  sortir ,  ils  les  déterrent  en  pleurant  ^ 
et  les  emportent  avec  le  plus  grand  respect. 
Les  Turcs  les  mettent  sur  le  bord  d\ôs  grands 
chemins ,  comme  faisaient  lesf  Rc«iains.  Les 
Chinois  en  font  des  lieux  ^iehahtés«  Us  les 
placent  aux  environs  des  villes ,  dans  des 
grottes  creusées  dans  le  flanc  des  collines;  ils 
en  décorent  Pentrée  d'architecture; et  implan- 
tent devant  et  amour ,  des  bocages  9&  cypré* 
et  de  sapins^,  mêlés  d'arbres  qui  portent  des 
fleurs  et  des  firuits.  Ces  lieux  inspirent  un« 
profonde  et  douce  mélancolie ,  non-seulement 
par  l'effet  naturel  de  leur  décoration ,  mais 
parle  sentiment  morar qu'élèvent  en  noUëW 
tombeaux,  qui  sont,  conrnie  nous  Tavons  dit 
ailleurs,  des  monumens  posés  sur  les  fronr 
lièi-es  des  deux  mcmdes. 
^  Nos  grands  rie  perdraient  donc  rieti  du  res* 
pect  qu'ils  veulent  attacher  à  leur  mémoire  , 
si  on  les  enterrait  dans  des  cimetières  publicft 
aux  environs  de  la  capitale.  Oia  y  bâtirait  une 
grande  chapelle  sépulcrale ,  cons^tanmient  des^ 
tinée  aux  pompes  funèbres  j  dont  les  apprêts 
dérangent  souvent  le  service  divin  dans  les 
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^ises  de  paroisse.  Les  artistes  pourraient  se 
donner  carrière  dans  la    décoraticm  de  ces 
mausolées;  et  les  temples  de  Phumilité  ee- 
de  la  vérité  ne  seraient  t^phi^  profanés  par  la 
vanité  et  le  niensonge  des  épitaphes. 

Tendant  que  chaque  citoyen  aurait  la  li- 
berté de  se  loger  à  sa  fantaisie  dans  cette  der- 
nière et  éternelle  hôtellerie ,  je  voudrais  qu'on 
choisit  auprès- de  Paris  uil  lieu  que  consacre- 
rait lâ  reHgiœi,  pour  ytecueillir  les  cendres' 
des  Hommes  qui  aumient  bien  mérité  de  la 
patrie»  .      -  ^  . 

Xe^  services  qu'cm  {^t  lui  rendre  sont  en 
grand^mHnfa^e^ie^t  ide  Nature  bien  différente. 
Nôiis  n^n  connaissons  gnèpe  que  d'une  sorte  ^^ 
qui  diérivépt  de  qàalîtés  «doutables ,  telle 
que  la  valeur.  Nous  ne  lèverons  que  ce  qui 
noms  fédt  pem*.  Les  marques  de  notre  estinie^ 
sont  souvent  des  témoignages  de  notre  fai- 
blesse. Cfctt^ne  nous  élève  qu'à  la  crainte,  et 
point  à  k  recônnai^ricè.  Il  n^  a  si  petite 
naticm  moderne  qui  n^ait  ses  Alexandre  et  ses 
Césars  ,  et  aucune  ses  'Bacchus  et  ses  Cérèsf; 
Les  andéns,  au  moins  aussi  valeureux  que 
noaa'^  pensaient ,  sans  contredît ,  bien  mieux: 
Flutarque  observe  qnetqtie  part ,  que  Cérès 
et  Bacchus  qui  étaient  des  mortels ,  furent 
éèevés  au  rang  4es  (£eux,  é  -cause  des  biens 
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purs  #  onifersels  et  clurables  qn'ils  avaient 
procurés  aux  hommes  ;  mais  qu'H^cuIe  y  Thé* 
ëée  et  les  autres  héros  ne  furent  mis  qu'au 
rang  des  demi-dieux  ^  parce  que  les^se^vices^ 
qu^ils  rendirent  aux  hommes  furent  passa^ 
gers^  circonscrits  et  mêléd  de  beaucoup  de 
maux. 

Je  me  suis  étonné  souvent  de  notre  indif- 
férence pour  la  mémoire  de  ceux  de  nos  an- 
cêtres qui  nous  ont  apporté  des  arbres  utiles  ^ 
dont  les  fruits  et  les  ombrages  font  aujour- 
d'hui nos  déhces.  Les  noms  de  ces  bienfai-î 
leurs  sont ,  pomr  la.  j^upart ,  totalement  in* 
connus;  cependant,  leurs  bienfaits  se  perpé- 
tuent pour  nous  d'âge  en  âge.  Les  Romains 
n'en  agissaient  pas  ainsi.  Pline  se  glorifie  de 
ce  que,  dans  les  huit  espèces  de  cerises  con- 
nues à  Rome  de  son  tems ,  U  y.  en  avait  une 
appelée  Plinienne ,  du  nom  d'un  de  ses  parens 
a  qui  l'Italie  ei^  était  redevable.  Les  autres 
espèces  de  ce  même  fruit  portaimit  à  Rome 
Ips  noms  des  plus  illustï'es  familles ,  et  ^ap-. 
pelaient  Aproniennes^Actieanes,  Cœfdliennes, 
Juliennes.  Il  dit  que  ce  fut  Lucollus  qui , 
après  la  défaite  de  Mithridate,;  apporta  du 
royaume  de  Pont  les  premiers  cerisiers  en 
Italie ,  d'où  ils  se  répandirent  en  moins  de  cent 
yiîîgt  ans  dans  tou^e  TEurope ,  et  jusqu'en 
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Angleterre ,  qpî  était  alors  peuplée  de  bar- 
bares. Us  furent ,  peut  -  être ,  les  premiers 
moyens  de  civilisation  -de  cette  île  ;  car  lea 
premières  lois  naissent  toujours  de  Vagricul-* 
ture  :  et  c'est  pour  cela  que  les  Grecs  appe- 
laient Cérès ,  légblatripe.  Pline  félicite  ail'-, 
leurs  Pompée  et  Vespasién ,  d'avoir  fait  pa-' 
raître  à  Rome  l'arbre  d'ébène  et  celui   de 
baume  de  la  Judée  au  milieu  de  leurs  triom--* 
phes^  comme  s'ils  n'eussent  pas  alors  triom- 
phé seulement, des  nations,  mais  de  la.  na- 
ture même   de  leur    pays.  Certainement  si 
j'avais  quelque  souhait  à  faire  pour  perpé- 
tuer mon  nom>  j'aimerais  mieux  le  voir  porté 
par  un  fruit  en  France^  que  par  une  ile  en 
Amérique.  Le  peuple  y  dans  la  saison  de  ce 
fruit,  se  rappellerait  ma  mémoire.  Mon  nom 
dans  les  paniers  des  paysans ,  durerait  plus 
que  gravé  sur  des  colonnes  de  marbre.  Je  ne 
connais  point  dans  la  maison  de  Montmorenci 
de  monument  plus  durable  et  plus  cher  au 
peuple),  que. la  cerise  qui  en  porte  le  nom; 
Le  bon-henri ,  autrement  lapathum ,  qui  croit 
sans  culture  au  milieu  des  champs ,  fera  du- 
rer plus  long-tems  la  mémoire  de  Henri  IV , 
que  la  statue  de  bronze  placée  sur  le  Pontr 
Neuf,  malgré  sa  grille  de  fer  et  son  corps- 
de-garde^  Si  les  graiijies  et  les  génisses  qu» 
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Louis  XV  a  envoyées ,  par  un  mouvement 
natorel  d'humanilé ,  àhns  Tile  de  Tai'ti  >  vien- 
nent â  s'y  multiplier ,  elles  conserveront  plus 
]ong*iems  et  plus  chèrement  sa  mémoire  pair 
mi  les  peuples  de  la  mer  du  Sud ,  que  la  pe- 
tite  pyramide  de  brique  que  -des  acadénû*. 
ciens  flatteurs  tentèlrent  de  lui  élever  à  Quito , 
et  peut-être  que  les  statues  qu'on  lui  a  éle: 
yées  dans  son  propre  royaume. 

Le  bienfait  d'une  plante  utile  est  ^  à  mon 
gré ,  un  des  services  les  plus  importans  qu'un 
citoyen  puisse  rendre  à  son  pays.  Les  plantes 
étrangères  nous  lient  avec  les  nations  d*où 
elles  viennent  ;  elles  tran&portent  parmi  nous 
quelque  chose  de  leur  bonheur  et  de  leurs 
soleils.  Un  olivier  me  représente  Pheureux 
pays  de  la  Grèce  mieux  que  le  livre  de  Pau- 
sanias ,  et  j'y  trouve  les  dons  de  Minerve  bien 
mieux  exprimés  qile  sur  des  médaillons*  Sous 
^m  marronier  en  fleur  ,  je  me  reposa  sous  les 
riches  ombrages  de  l'Amérique;  le  parfum 
il'un  citron  me  transï)orte  en  Arabie ,  et  je 
Buis  au  voluptueux  Pérou  en  flairant  FhéKo-: 
trope. 

Je  coDMnenceraîs  donc  à  ériger  les  premiers 
monumens  de  la  reconnaissaûce  publique  à 
ceux  qui  nous  ont  apporté  des  plantes  utiles  j 
Tpour  cet  eflfet ,  je  choisirais  tme  des  îles  dé 
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Ja  Seine ,  dahs  les  environs  de  Paris  ,  afia 
d'en,  faire  un  Elysée.  Par  exemple ,  je  pren- 
^ais  celle  qui  est  au  •  dessous  du  hardi  pont 
de  Neuilly ,   et  qui  ne  tardera  pas ,  avant 
quelques  cuinées ,  de  se  trouver  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris  j  j'y  ajouterais  le  bras  de  la 
iSeine  qui  ne  sert  point  à  la  navigation,  et 
^ne  grande  portion  du  contineot  qui  Tavoi- 
j6ine  i  je  planterais  autour  de  ce  vaste  terrain 
jçt  le  long  de  ses  rivages ,  les  arbres ,  les  ar- 
brisseaux ot  les  herbes  dont  la  France  a  été 
;!eïurichie  depuis  plusieurs  siècles.  On  y  verrait 
des  marronîers  d'Inde ,  des  tulipiers ,  des  mù'^ 
ciers ,  des  acacias  de  rAmérique  et  de  FAsie , 
des  pins  de. la  Virginie  et  de  la  Sibérie ,;  des 
x)reiUes^d'ours  de^  Alpes,  des  tul^s  de  Cal- 
cédoine I  etiC,  Le  sorbier  du  Canada  ^  avec  ses 
grappes  écarlates ,  le  ma^olia  grandiflora  de 
F  Amérique ,  qui  produit  la  plus  grande  et  la 
plus  odorante  des  fleurs  ^  et  le  thuia  de  la 
Chiaei  toujours  vert;,  qui  n'en  porte  point 
d'apparentes ,  entrelaceraient  leurs  rameaux , 
et  formeraient,  ça  et  là ,  des  bocages  enchan^ 
tés.  On  placerait  sous  leurs  ombrages ,  et  au 
jnilieu  des  tapis  de  plantes  de  différentes  ver* 
dures ,  les  monumens  de  ceux  qui  les  ont  ap- 
•ptJTtés  en  France.  On  verrait  croître  autour 
du  magnifique  tombesitt  d^  Nicot^  ambâ^sa- 
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deur  de  France  en  Portugal ,  qui  est  k  présent 
dans  Téglise  de  Saint-Paul ,  la  fameuse  plante 
de  tabac ,  appelée  d'abord  de  son  nom  Nico-. 
tiane  j  parce  que  ce  fut  lui  qui ,  le  premier  ^ 
la  fit  connaître  dans  toute  l'Europe.  Il  n'y  a 
point  de  prince  européen  qui  ne  lui  doive 
nue  statue  pour  ce  service ,  car  il  n'y  a  point 
de  végétal  au  monde  qui  ait  donné  tant  d'ar- 
gent â  leurs  trésors ,  et  tant  d'illusions  agréables 
à  leurs  sujets  :  le  bepenthé  d'Homère  n'en 
approche  pas.  On  pourrait  graver  dans  le 
voisinage ,  sur  un  socle  de  marbre ,  le  nom  du 
("lamand  Auger  de  Busbeck  ^  ambassadeur  de 
Ferdinand  premier ,  roi  des  Romains,  à  la 
Porte ,  d'ailleurs  si  recommandable  par  l'agré» 
ment  de  ses  lettres  ;  et  placer  ce  petit  monu- 
ment à  l'ombre  du  lilas  qu'il  apporta  de  Côns- 
tantinople ,  et  dont  il  fit  présent  à  l'Europe  ^i^ 
en  i562.  La  luzerne  de  la  Médie  y  entourerait 
de  ses  rameaux  le  monument  dédié  à  la  mé- 
moire du  laboureur  inconnu  qui ,  le  premier, 
la  sema  sur  nos  collines  caillouteuses ,  et  gui 
nous  fit  présent ,  dans  des  lieux  arides ,  de 
pâturages  qui  se  renouvellent  jusqu'à  quatre 
fois  par  an.  A  la  vue  du  solanum  de  l'Ame- 


.      ^    :    (»)  Voyez  Mathiole  «ur  Dioscoride. 
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xique ,  qui  produit  a  sa  radne  la  pomme  de 
terre,  le  petit  peuple  bénirait  le  nom  de  celui 
qui  lui  asâura  un  aliment  qui  ne  craint  pas  ^ 
comme  le  blé,  l'inconstance  des  élémens  et 
les  greniers  des  monopoleurs.  Il  n'y  Terrait 
pas  même ,  sans  intérêt ,  Fume  du  voyagenr 
ignoré ,  qui  orna ,  à  perpétuité ,  les  humbles 
fenêtres  de  ces  demeures  obscures,  des  cou- 
leurs brillantes  de  Faurore ,  en  lui  apportant 
du  Pérou  la  fleur  de  capucine  (i). 

En  avançant  dans  ce  Ueu  agréable ,  on  ver-' 
rait  9  sous  des  dômes  et  sous  des  portiques , 
les  cendres  et  les  bustes  de  ceux  qui,  par 
rinyention  des  arts ,  nous  apprirent  à  tirer 
parti  des  productions  de  la  n^iture  ,  et ,  qui  j 
par  leur  génie ,  nous  épargnèrent^  de  longs  et 
de  rudes  travaux.  Il  n'y  faudrait  point  d'épi-; 
tapbes.  Les  figures  du  métier  à  faire  des  )}as  ^ 
de  celui  qui  sert  à  organiser  la  soie ,  et  du 
moulin  à  vent ,  seraient  des  inscriptions  aussi 
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(  1  )  Pour  moi  y  je  verrais  le  monument  de  cet 
tiomme^là  ^  ne  fût-ce  qu^une  tuile ,  avec  plus  de  res* 
pect  que  les  superbes  mausolées  qu'on  a  élevés  en 
plusieurs  endroits  de  l'Europe  et  de  FAmérique ,  a  la 
gloire  des  cruels  conquérans  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Plus  d'un,  historien  a  fait  leur  éloge ,  mais  la  Provi- 
dence divine  en  a  fait  justice.  Ils  ont  tous  péri  de  mort 
violente  y  et  la  plupart  par  la  main  du  bourreau. 
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augustes  et  aussi  expressives,  sur  les  tom- 
beaux de  leurs  inventeurs ,  que  la  sphère  ins-. 
crite  au  cylindre  sur  celui  d'Archimède.  On 
y  pourrait  tracer  un  jour 4e  globe  aérostatique 
sur  le  tombeau  de  Mongolfier  ;  mais  il  faut 
saVoir  auparavant  si  cette  étrange  machine^  qui 
transporte  des  hommes  dans  les  airs  au  moyeu 
dW  globe  d'air  dilaté  par  le  feu  ou  le  gaz, 
servira  au  bonheur  des  peuples  ;  car  le  nom 
de  l'inventeur  même  de  là  poudre  à  canon , 
s'il  était  connu ,  ne  serait  point  admis  dans 
l'asyle  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

En  approchant  du  centre  de  cet  Elysée , 
on  rencontrerait  les  monumens  encore  plus 
vénérables  de  ceux  qui ,  par  leur  vertu  y  ont 
laissé  à  la  postérité  des  fruits  plus  doux  que 
ceux  des  végétaux  de  l'Asie,  et  ont  exercé 
le  plus  sublime  de  tous  les  talens.  Là ,  seraient 
les  tombeaux  et  les  statues  du  généreux  Du- 
quesne ,  qui  arma  lui-même  une  escadre  à  ses 
dépens ,  pour  la  défense  de  la  patrie  j  du  sage 
Catinat,  également  tranquille  dans  les  mon- 
tagnes de, la  Savoie  et  dans  Thumble  retraite 
de  Saint- Gralienj  et  de  l'héroïque  chevalier 
d'Assas ,  se  sacrifiant  la  nuit  pour  le  salut  de 
Farmée  française,  dans  les  bois  de  Closterkam. 
Là,  seraient  les  illustres  écrivains  qui  enflam- 
mèrent leurs   compatriotes  de  Tamour  des 
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grandes  actions  :  on  y  verrait  Amyot ,  appuyé 
sur  le  buste  de  Plutarque.  Et  vous,  qui  avez 
donné  à  la  fois  le  précepte  et^  Texemple  de  la 
vertH ,  divin  auteur  du  Télémaque  !  nous  ré- 
vérerions vos  ceùdrps  et  votre  image,  dans 
une  image  de  ces  Chiamps  ÉJysées  que  vous 
avez  si  bien  décrits. 

n  y  aurait  aussi  des  monumens  de  femmes 
vertueuses ,  car  il  n"'y  a  point  de  se:8:e  pour  la 
vertu  :  on  y  verrait  lesf  statues  de  celles  qili , 
avec  de  la  beauté ,  préférèrent  une  vie  labo- 
rieuse et  cachée  aux  vaines  joies  du  monde  j 
des  mères  de  famille  qui  rétablirent  Fordre 
dans  une  maison  dérangée  >  qui ,  fidèles  à  la 
mémoire  d'un  époux ,  souvent  infidèle ,  gar- 
dèrent encore  la  foi  conjugale  après  sa  mort,  et 
sacrifièfent  leur  jeunesse  à  Féducationde  leurs 
chers  enfans  ;  et  enfin  les  efiigies  vénérables 
de  celles  qui  atteighirent  au  plus  haut  degré 
de  l'illustration^  par  rob'scurité  même  de  leurs 
vertus.  On  y  transporterait  Je  tombeau  d'une 
dame  de  Lamoignon ,  de  la  pauvre  église  3o 
Saint-Gilles ,  où  il  est  ignoré  $  sa  touchantô 
épîtaphe  Ven  rendrait  encore  plus  digne ,  que 
le  ciseau  de  Girardon  dont  il  est  ie  chef- 
d'œuvre  :  on  y  lit  qu'on  avaft  dessein  d'enter- 
rer son  corps  dans  un  autre  eiidroit  j  mais  les 
pauvres  de  la  paroisse ,  à  qui  elle  avait  fait 

X  2 


3a4  ÉTUDES 

hesmcoap  de  bien  pendant  sa  vie  ^  ^enlevèrent 
par  force ,  et  le  déposèrent  dans  leur  église  : 
sans  doute  ik  transporteraient  eux-mêmes  les 
restes  de  leur  bienfaitrice,  et  viendraient  les 
exposer  j  dans  ce  lieu ,  à  la  fénér  ation  publique. 

Hic  Mânes  ob  patriam  pugnando  ruinera  passî , 
Quique  sacerdotes  casti  dùm  vita  raanebat , 
Qiiique  pîi  rates  et  Pkœbo  digaa  locud , 
,    Inventas  a^t  qai  vitam  exeoluere  per  artes  ; 
Quique  siû  mémores  alios  fecere  merendo. 

jfEneid.  UK  6*  ^ 

n  Là,  seraient  les  guerriers  qui  prodiguèrent 
^  leut  sang  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  ks 
n^  prêtres  qui  furent  chastes  pendaïUt  le  coim 
y^  de  leur  vie  \  les  poètes  pleins  de  piété,  qtii 
»  dbantèrent  des  vers  di^ies^  d'Apolkm  j  ceux 
ir  qui  contribuèrent  au  boabeur  de  la  vie 
"»  par  rinv^stion  des  arts^  et  tous  ceux  qnj 
D  méritèrent  par  leurs  bieniaks>  de  vivre  dw$ 
»  la  mémoke  dea  bowEDies.  » 

B  y  surait  là  dea  xnonuisens  de  toute  e&^ 
péce  9  ^stribués  suivant;  les  différens  mérites  : 
des  obé&ques  j  des  colraines ,  des  pjrramides  $ 
dM  urnes,  des  bas-reliefs^  des  «cyédaillonsi 
4es  stables ,  àez  socles  y  des  pari^t;les ,  des 
dômes  ;  ils  n  Y  iraient  pas  entassés  coimne 
dans  un  magasin  ^  nuûs  di£q;>ersés  avec  goût; 
ila  ne  servent  pas  tQus  de  marbre  blanc  ; 
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comme  s'ils  sortaient  de  la  même  carrière  ; 
mais   de  marbres    et   de  pierres  de  toutes 
les  couleurs.  Il  ne  faudrait  dans  ce  vaste  ter* 
rain ,  auquel  je  suppose  au  moins  un  mille  et 
demi  de  diamètre,  ni  alignement,  ni  terre 
bêchée  9  ni  boulingrins  >  pi  arbres  taiUés  et 
émondés ,  ni  rien  qui  ressemblât  à  nos  jardins. 
Il  n'y  auraitvde  même  ni  inscriptions  latines  j 
ni  expressions  mythologiques ,  ni  rien  qui  sentît 
'  son  académie.  Il  y  aurait  encore  moins  des  titres 
de  dignités  ou  d'honneurs  qui  rappellent  lé^ 
vaines  idées  du  monde  ;  on  en  retrancherait 
toutes  les  qualités  que  la  mort  détruit  j  On  n*jr 
tiendrait  compte  que  des  bonnes  actions  qui 
survivent  aux  citôyèfls ,  et  qui  sont  lés  seulft 
titres  dont  la  postérité  se  soucie ,  et  que  Dieu 
récompense.  Les  inscriptions  en  6eraieht  sim- 
ples ,  et  naîtràietit  de  éhaque  sujet.  Ce  ne 
seraient  pas  les  vivàns  qtai  y  parleraient  inu- 
tilement aux  morts  et  aux  objets  irianimésT^ 
comme  dans  les  nôtres ,  mais  les  morts  et  les 
objets  inanimés  qui  parleraient  aux  vivans  pour 
leur  instruction ,  comme  chez  les  andens.  Ces 
correspondances  d^une  nature  invisible,  à  la 
nature  visible  ,  d^un  tems  éloigné  an  tems 
présent  y  donnent  à  l'aroe  l'extension  céleste 
de  l'infini,  et  sont  les'spurces  du  charme  que 
nous  font  éprouver  les  inscriptions  antiques. 
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Ainai ,  par  exemple ,  sur  un  rocher  planté 
au  milieu  d'une  touffe  de  fraisiers  du  Chily , 
on  /  lirait  ce3  mots  : 

J^iTAlS  INCONNUE  A  L^EuROPB  ;  MAIS  EN 
TELIiB  ANNÉE  ,  UN  TEL  ,  NÉ  EN  TEL  LIEU  , 
m'a  transplantée  des  hautes  MONTA- 
GNES DU  Chily  ;  et  maintenant  je  porte 
des  fleurs  et  des  fruits  DAife  l'heureux 

climat    de   la    FRANCE. 

Au-dessous  d^un  bas-relief  de  marbre  de  cou- 
leur, qui  représenterait  des  petits  enfans  bu- 
vant ,  mangeant  et  se  réjouissant ,  on  lirait 
cette  inscription  : 

Nous  ÉTIONS  EXPOSES  DANS  LES  RUES  ,  AUX 
CHIENS  ,  A  LA  FAIM  ET  AU  FROID  ;  UNE 
TELLE  ,  DE  TEL  LIEU  ,  NOUS  A  LOGÉS  , 
NOUS  A  VETUS  ,  ET  NOUS  A  RENDU  LE  LAIT 
REFUSÉ    PAR    NOS    MERES. 

Au  pied  de  la  statue  de  marbre  blanc  d'une 
jeune  et  belle  femme  assise ,  et  s^eissuyant  les 
yeux ,  avec  les  synjiptômes  de  la  douleur  et 
de  la  joie  : 

Pétais   odieuse  au  ciel  et   aux  hommes  ; 

MAIS^  TOUCHÉE  DE  REPENTIR,  j'ai  APPAISÉ 

LE  Ciel  par  mes  larmes  ,  et  j'ai  réparé 

LE    MAL    QUE   j'aI    FAIT    AUX   HOMMES  ,    EN 
SERVANT  LES   MALHEUREUX» 
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Prés  de  là  on  lirait,  sous  celle  d'une  jeune 
fille  mal  vêtue  ,  filant  au  fuseau ,  et  regardant 
le  ciel  avec  ravissenaent  t  s 

J'ai    MEPRISE   XES    VAINES    JOIES    DU    MONDE  ^ 
ET    MAINTENANT    JE    SUIS    HEUREUSE. 

Il  y  aurait  de  ces  monumens  qui  n'auraient , 
pour  tout,  éloge  .qu'un  seul  nom  :  tel  serait  > 
par  exemple ,  le  tombeau  qui  renfermerait 
les  cendres  de  Fauteur  du  Télémaque  ;  à  moins 
qu'on  n'y  gravât  ces  mois  ,  si  convenables  à 
son  caractère  aimant  et  sublime  : 

Il  a  accompli  les  deux  préceptes  de  la 
LOI  5  IL  A  AIMÉ  Dieu  et  les  hommes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  pourrait 
faire  ces  inscriptions  d'un  meilleur,  style  que 
le  mien  ;  mais  j'insisterais  pour  que ,  dans  ces 
figures  ,  il  n^y  eût  point  d'air  insolent  j  point 
de  cheveux  jetés  au  vent,  comme  ceuiK  de 
l'ange  trompette  de  la  résurrection  ;  point  de 
douleur  théâtrale ,  et  de  grands  mouvemené 
de  robe,  comme  à  la  JVTagdelaine  des  Carmé- 
lites ;  point  d'attributs  mythologiques  j  où  le 
peuple  n^entend  rien.  Chaque  personnç  y  se- 
rait avec  son  costume  :  on  y  verrait  des  to^ 
ques  de  matelots,  des  cornettes  de  bonnes 
^ceAirs ,  des  sellettes  de  Savoyard ,  des  pots  au 
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lait  et  des  pots  au  bouillon.  Ces  statues  de 
(âtoyens  vertueux  seraient  bien  aussi  respec- 
tables que  celles  des  dieux  du  paganisme ,  et 
certainement  plus  intéressantes  que  celles  du 
rémouleur  ou  du  gladiateur  antiques  :  mais  il 
faudrait  que  nos  artistes  s'étudiassent  à  rendre  , 
comme  les  anciens  ,  les  caractères  de  Tame 
dans  Pattitude  du  corps  et  dans  les  traits  du 
visage  9  tels  que  le  repentir ,  Pespérance  ,  la 
|oie ,  la  sensibilité ,  la  naïveté.  Voilà  les  cos- 
tumes de  la  nature ,  qui  ne  varient  jamais ,  et 
qui  plaisent  toujours ,  sous  quelque  habit  qu'on 
les  mette.  Plus  même  les  occupations  et  les 
vêtemens  de  ces  personnages  seront  mépri- 
sables ,  plus  l'expression  de  la  charité,  de  Thu- 
manité  ,  de  Tinnocence  et  de  toutes  leurs 
vertus  ^  y  paraîtra  sublime.  Une  jeune  et  belle 
femme  travaillant ,  comme  Pénélope ,  à  une 
toile  I  et  vêtue  modestement  d'une  robe  grec- 
que à  longs  plis ,  y  plairait  sans  doute  à  tous 
les  yeux  :  mais  je  la  trouverais  mille  fbis  plus 
touchante  que  celle  de  Pénélope  même ,  oc- 
cupée du  même  travail  >  sous  les  lambeaux  de 
l'infortune  et  de  la  misère» 

Il  n'y  aurait  sur  ces  tombeaux ,  ni  squelettes  ^ 
ni  ailes  de  chauves^souris  ,  ni  faux  du  tems  , 
ni  aucun  de  ces  attributs  efirayanS|  avec  les- 
quels nos  éducations  d^esclaves  cherchent  é 
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nous  faire  peur  de  la  mort  ^  ce  dernier  bien- 
lait  de  la  nature  ;  mai's  on  y  verrait  les  &ym«- 
boles  qui  annoncent  une  vie  heureuse  et  im-- 
mortelle  ;  des  vaisseaux  battus  de  la  tempête  ^ 
qui  arrivent  au  port ,  des  colombes  qui  preu^ 
nent  leur  vol  vers  les  deux ,  etc. 

Les  statues  saintes  des  citoyens  vertueux , 
couronnés  de  fleurs ,  avec  les  caractères  de  It 
félicité^  de  la  paix  et  de  la  consolation  dans 
leurs  traits  9  seraient  rangées  vers  le  centré 
de  File ,  autour  d'une  vaste  pelouse ,  sous  les 
arbres  de  la  patrie  ,  tels  que  de  grands  hêtres  , 
de  majestueux  sapins ,  des  châtaigniers  chargés 
de  fruits.  On  y  verrait  aussi  la  vigne  mariée 
aux  ormes  ^  et  le  pommier  de  la  Normandie 
couvert  de  ses  fruits  colorés  comme  des  fleura.' 
Du  milieu  de  cette  pelouse ,  s'élèverait  un 
grand  temple  en  forme  de  rotonde.  Il  serait 
entouré  d^un  péristyle  de  colonnes  majes- 
tueuses ,  comme  était  jadis ,  à  Rome  ^  le  Moles 
^drianu  Mais  je  le  voudrais  plus  spacieux* 
Sur  sa  frise ,  on  lirait  ces  mots  : 

A  L*AM0UR  DIT  GENRE   HUMAIN. 

Au  centre ,  il  y  aurait  un  autel  simple  et  sans 
omemens  ^  sur  lequel ,  à  certains  jours  de 
Tannée,  on  célébrerait  le  service  divin.  Ni  la 
sculpture ,  ni  la  peinture ,  ni  For ,  ni  les  pîer-- 
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reries ,  ne  seraient  dignes  de  décorer  Vlnté- 
rienr  de  ce  temple  ;  mais  des  inscriptions  sa^ 
crées  y  annonceraient  le  genre  de  mérite  qu^on 
y  couronne.  Sans  doute  tous  ceux  qui  repo- 
seraient aux  environs  y  ne  seraient  pas  des 
saints.  Mais  au-dessus  de  la  principale  porte, 
on  lirait ,  sur  une  table  de  marbre  blanc ,  ces 
paroles  divines  : 

On  lui  à  beaucoup  r^mis  >  parce  qu'ei^le  a 

beaucoup  aime. 

Sur  une  autre  partie  de  la  friw<;e,  on  graverait 
celle-ci ,  qui  nous  éclaire  sur  la  nature  de  nos 
devoirs  : 

La  vertu  est  un   effort  fait  sur    nous- 

MEMES  y   four   le  BIEN  DES   HOMMES  y   HXlfii 

l'intention  de  plaire  a  Dieu  seul. 

On  y  pourrait  joindre  la  suivante ,  propre  à  rér 
primer  nos  ambitieuses  émulations  :  ^ 

Le  plus  petit  acte  de  vertu  vaut  mieux 
que  l'exercice  des  plus  grande  tâlens. 

Sur  d'autres  tables^  on  pourrait  écrire  des 
maximes  d'espérance  dans  la  Providence  di- 
vine ,  tirées  des  philosopes  de  toutes  les  na- 
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lions,  telle  que  celle-ci,  qui  vient  des  Perses 
modernes  : 

Quand  on  est  le  plus  afflige,  c'est  alors 

QU*IL  faut    ESPERER  LE    PLUS    DE  CONSOLA- 
TION.   Le  plus   Étroit   bu    défilé  est  a 

l'entrée  DEf  LA  plaine   (l}. 

Et  celte  autre  du  même  pays  : 

Quiconque  a  attaché  fortement  son  C(Eur 
A  Dieu,  s^est  délivré  heureusement.de 
toutes  les  afflictions  qui  lui  peuvent 

ARRIVER  EN  CE  MONDE  ET  EN  l'auTRE. 

On  y  en  pourrait  mettre  de  philosophiques 
sur  la  vanité  des  cBoses  de  ce  monde ,  telles 
que  celle-ci  : 

Comptez   chacun    de  vos   jours   par    des 

plaisirs  ,    PAR  DES   AMOURS  ,   PAR   DES  TRE- 
SORS  ET  PAR  DES   GRANDEURS  ;    LE  DERNIER 
^      LES  ACCUSERA    TOUS  DE  VANITE. 

Ou  cette  a^tre ,  qui  nous  ouvre  une  perspec- 
tive dans  l'autre  vie  : 

Celui  qui  a  donné  la  lumière  aux  yj^ux 

DE    l'homme  ,     DES    SONS     A   SON   OUÏE  ,    DES 


(i)  Chardiii ,  paUi«  d'Ispahîui, 


333  à  T  V  D  E  s 

PARFUMS  JL  SON  ODORAT  ,  BT  I>BS  1?RTJ17*8  A 
SON  GOUT^  SAURA  BIEN  REMPLIR  UN  JOUR 
son  C(BUR  j  QUE  RIEN  NE  PEUT  SATISFAIRE 
JCI-BAS. 

Et  cette  autre ,  qui  noua  pente  à  la  charité 
envers  les  hommes ,  pai^  notre  propre  intérêt  : 

Quand  on  étudie  le  monde  \  on  ne  lAit 

CAS  QUE  DES  HOMMES  QUI  ONT  DE  LA  SAGA- 
CITÉ J  MAIS   QUAND   ON  s'ÉTUDIE  SOI-MEME, 

ON  n'estime  que  ceux  qui  ont  de  l'indul- 
gence. 

Celle-ci  serait  inscrite ,  en  lettres  de  hronze 
antique ,  autour  de  la  coupole  : 

Mandatum  nopum  do  pobis  ,  ut  diligatis 
invicem  sicut  dilexi  ços ,  ut  et  vos  diligatis 
invicem.   Joan.   cap.  23  ,  v.  54»   Je  vous 

DONNE  UN  dernier  COMMANDEMENT,  QUE 
vous  vous  AIMIEZ  LES  UNS  LES  AUTRES  9 
COMME  JE  VOUS  AI  AIMÉS  MOI-MÉME. 

Pour  décorer  ce  temple  au-dehors ,  avec  une 
dignité  convenable  ,  il  ne  faudrait  d'autres 
omemens  que  ceux  de  la  nature.  Les  premiers 
tayons  du  soleil  levant  et  les  derniers  du  soleil 
couchant  9  doreraient  sa  coupole  élevée  au- 
dessus  des  forêts  \  pendant  le  jour  y  les  feux  du 
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midi ,  et  pendant  la  nuit ,  la  clarté  de  la  lune  , 
traceraient  sur  la  pelouse  son  ombre  majes* 
tueuse  j  la  Seine  en  répéterait  les  reflets  dans 
aes  eaux  :  les  tempêtes  frémiraient  en  vain 
contre  son  énorme  roule  ;  et  lorsque  le  tems 
Faurait  bronxée  de  mousse ,  les  chêne»  de  la 
fiatrie  sortiraient  de  sea  çntiques  claveaux, 
et  les  aigles  du  ciel  planant  autour  ^  viendraient 
y  faire  leurs  nida. 

Ni  les  talens ,  ni  la  naissance ,  ni  Vor ,  ne 

seraient  des  titres  pour  avoir  un  monument 

dans  cette  terre  patriotique  et  sainte.  Mais , 

dixa^-t-on ,  qui  déciderait  du  mérite  de  ceux 

dont  on  y  déposerait  les  cendres  ?  Le  roi  seul 

enr  serait  le  juge ,  et  le  peuple  le  rapporteur, 

U  ne  auffirait  pas  à  un  citoyen,  pour  obtenir 

ce  genre  d^illustration ,  de  cultiver  une  plante 

dans  une  serre  chaude^  ni  même  dans  son 

jardin;  mais  il  faudrait  qu'elle  fût  naturalisée 

en  plain  champ  >  et  qu*on  en  portât  vendre  les 

Êiiita  au  marchés  Ce  ne  serait  pas  assez  que  le 

modèle  d^une  machine  ingénieuse  fut  d§ns  le 

cabinet  d'iin  artiste ,  et  approuvé  par  Taeadé- 

nâe  des  sciences;  il  faudrait  que  la  machine 

même  fût  entre  les  mains  du  peuple ,  et  à  son 

usage.  Il  ne  suffirÉdt  pas ,  pour  constater  le 

succès  d'un  ouvrage  littéraire,  qu'il  eût  ^Xh 

couronné  par  l'académie  Française  ,  mais  il 
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faudrait  qu^il  fût  lu  de  la  classe  d^hommes  à 
laquelle  il  est  destiné.  Ainsi,  par  exemple, 
nse  ode  à  la  patrie  serait  réputée  ne  rien 
valoir ,  si  elle  n'était  chantée  dans  les  rues  par 
le  peuple.  Le  mérite  d'un  homme  de  guerre 
ou  de  mer,  ne  se  déciderait  pas  d'après  les 
gazettes ,  mais  d'après  la  voix  des  soldats  ou 
des  matelots.  A  la  vérité ,  le  peuple  ne  connaît 
guère ,  dans  les  citoyens ,  d'autre  vertu  que  la 
bienfaisance  :  il  ne  consulte  que  son  premier 
besoin;  mais  son  instinct,  sur  ce  point,  est 
conforme  à  la  loi  divine  ;  car  toutes  les  vertus 
aboutissent  à  celle-là  ,  même  celles  qui  en 
paraissent  le  plus  éloignées  :  et  quand  il  y  au- 
rait des  riches  qui  chercheraient  à  le  capti\rer 
en  lui  faisant  du  bien ,  c'est  précisément  là  ce 
que  nous  nous  proposons  de  leur  inspirer.  Ils 
rempliraient  leurs  devoirs ,  et  les  grandes  con- 
ditions se  rapprocheraient  des  petites. 

Il  résulterait  d'une  pareille  institution,  le 
rétablissement  d'une  des  lois  de  la  nature  les 
plus  importantes  a  une  nation;  je  veux  dire 
une  persj^ective  inépuisable  de  Tinfini ,  aussi 
nécessaire  au  bonheur  d'un  peuple  ,  qu'à  celui 
d'un  particulier.  Telle  est,  comme  nous  l'avons 
entrevu  ailleurs ,  la  nature  de  l'esprit  humain; 
s'il  ne  voit  l'infini  dans  ses  vues,  il  se  reploie 
sur  lui-même^  et  il  se  détruit  par  ses  propres 
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forces.  Rome  présenta  au  patriotisme  de  ses 
citoyens  la  conquête  du  monde  ;  mais  ce  but 
était  trop  borné.  Sa  dernière  victoire  eût  été 
le  commencement  de  sa  ruine.  L'établissement 
que  je  propose  n'a  point  cet  inconvénient.  Il 
n'y  à  point  pour  l'homme  d'objet  plus  étendu 
et  plus  profond  que  celui  de  sa  propre  fin.  Il 
n'y  a  point  de  monumens  plus  variés  et  plus 
agréables,  que  ceux  de  la  vertu.  Quand  on. 
n^éleverait  chaque   année ,  dans  cet  Elysée , 
qu'un  socle  de  marbre  de  Bretagne  ou  de  gra* 
nite  d^ Auvergne ,  ily  aurait  de  quoi  tenir  tou- 
jours le  peuple  en  haleine  par  le  spectacle  de 
la  nouveauté.  Les  provinces  du  royaume  plai- 
deraient contre  la  capitale ,  pour  y  faire  placer 
leurs  habitans  vertueux.  Quel  auguste  tribu-î 
nal  on  pourrait  former  d'évêques  illustres  par 
leur  piété  ,  de  magistrats  intégres  ,  de  géné- 
raux d^armée  célèbres ,  pour  examiner  leurs 
diverses  prétentions!  Que  de  mémoires  paraî- 
traient au  jour ,  propres  à  intéresser  le  peuple  , 
qui  ne  voit  ,  dans  sa  bibliothèque  ,  que  des 
arrêts  de  morts  de  fameux  scélérats ,  ou  la  vie 
des  saints,. qui  sont  hors  de  sa  portée  î    Que 
de  sujets  nouveaux  pour  nos  gens  de  lettres, 
qui  ne  savent  plus  que  rebattre  éternellement 
le  siècle  de  Louis  XIV ,  ou  être  les  facteurs . 
de  la  réputation  des  Grecs  et  des  Romains  ! 
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Que  d^anecdotes  curieuse»  pour  nos  riches 
ToIupCueux  I  Ils  paient  fort  chèrement  l'ins* 
toire  d'un  insecte  de  TAmérique  ^  gravé  de 
toutes  les  manières ,  et  étudié  au  micrc^cope, 
minute  par  minute ,  dans  toutes  les  phases  de 
sa  yie.  Us  n'auraient  pas  moins  de  plaisir  à 
connaître  les  mœurs  d'unpauyre  charbonnier, 
élevant  vertueusement  sa  famille  dans  lei  fo- 
rêts y  an  milieu  des  contrebandiers  et  des  bri« 
gands  y  ou  celles  d'un  misérable  pêcheuî*  j  qui , 
pour  fournir  aux  délices  de  leurs  tables  >  vit , 
comme  une  mauve ,  au  milieu  des  tempêtes. 
Je  ne  doute  pas  que  ces  monumens ,  exé^ 
entés  avec  le  goût  dont  nous  sommes  capables^ 
n'attirassent  a  Paris  une  foule  de  riôhes  étran- 
gers. Ils  y  viennent  aujourd'hui  ponrj  vivre, 
fls  y  Rendraient  encore  pour  y  mourir.    Ds 
chercheraient  à  bien  mériter  d'une  nation  de- 
venue  l'arbitre  des  vertus  de  l'Europe ,  et  à 
acquérir  un  dernier  asyle  dans  la  terre  sainte 
de  cet  Elysée ,  où  tous  les  hommes  vertueux 
et  bienfaisans  seraient  réputés  citoyens.  Cet 
étabUssement ,  qu'on  peut  sans  doute  former 
d'uûe  manière  bien  supérieure  à  la  faible  es- 
quisse que  j'en  présente ,  servirait  à  rappro- 
cher les  grande^  conditions  des  petites  ^  bien 
mieux  que  nos  églises  mêmes ,  où  l'avarice  et 
l'ambition  mettent  souvent,  entre  les  citoyens, 
/  des 
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Ses  dutiactions  plus  humiliantes  qu^il  n'y  en 
a  cLans  la  société.  Il  attirerait  les  étrangers  i 
la  capitale ,  en  leur  offrant  les  droits  d'ime 
Ibourgepisle  illustre  et  immortelle*  Il  réunirait 
enfin  U  rdiigion  à  là  patrie  y  et  la  patrie  à  la 
irdigion ,  dont  les  liens  mutuels  sont  bientôt 
prés  de  se  rompre^  i 

Je  n'ai  pa^  besoin  de  dire  que  cet  établisse* 
ment  ne  coûterait  ri^n  à  l'État.  On  en  ferait 
les  frais ,  et  on  l'entretiendrait  par  le  rerena 
de  quelque  riche  abbaye ,  puisqu'il  serait  ^on-r 
sacré  à  la  religion  et  aux;  récompensés  de  la 
vertu.  U  ne  faudrait  pas  qu'il  devînt ,  comme 
les  monumens  de  Rome  moderne ,  et  même 
comme  plusieurs  de  nos  monumens  roy^cpc  f 
un  objet  de  lucre  pour  des  particuliers  ^  qui  en 
Vendent  la  yue  aux  curieux^  Qn  se  garderait 
bien  d'en  bannir  le  peuple  quand  il  est  mal 
vêtu ,  et  d'eu  chasser ,  comme  dans  npis  jar-î 
dins  publics^  les  pauvres  et  honnêtes  ouvrières 
en  casftquin ,  tandis  que  des  courtisanes  bimk 
parées  se  promènent  avec  efironterie  dans  leurs 
grandes  allées.  Les  plus  petites  gens  du  peuple 
pouiraient  y  entrer  en  tout  tems.  C'est  jà  vous , 
à  malheureux  de  toutes  les  conditions  ^  qu'ap- 
partiendrait la  vue  des  amis  de  l'humanité  ^ 
et  vos  patrons  ne  sont  désormais  que  parmi 
les  statues  des  hommes  vertueux  !  Là ,  un  mi* 

Tome  m.  J 
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litaire ,  à  h  me  de  Catinat ,  apprendrait  â 
supporter  la  calomnie.  Là,  une  fille  du  monàe. 
lassée  de  son  misérable  métier,  baisserait  les 
yeux  en  soupirant ,  en  voyant  la  statue  de  la 
Pudeur  honorée  ;  mais  â  la  vue  de  celle  d'une 
femme  de  son  état ,  retournée  vers  la  vertu , 
elle  les  relèverait  vers  celui  qui  préféra  le 
repentir  a  l'innocence.  ■       '       ' 

:  On  pourra  m'objecter  que  notre  peuple  ne 
tarderait  pas  i  porter  la  destruction  dans  tous 
ces  monumens.  C'est  en  effet  ce  qu'il  ne  man- 
que guère  de  faire  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
Pintéressent  point.  Il  y  aurait  sans  doute  une 
police  dans  ce  lieu  ;  mais  le  peuple  respecte  les 
monumens  qui  sont  à  son  usage.  Il  ravage  un 
parc^maisilne  détruit  rien  dans  les  campagnes. 
Il  prendrait  biehtôt  PÉlysée  de  la  patrie  sous 
sa  protection ,  «et  il  s'y  surveillerait  lui-même 
bien  mieux  que  les  suisses  et  les  gardes. 
*  U  y  aurait  encore  plus  d'un  moyen  de  lui 
rendre  ce  lieu  respectable  et  cher.  U  faudrait 
qu'il  fût  un  asyle  inviolable  pour  tous  les  in- 
fortunés; par  exemple,  pour  les  pères  endet- 
tés de  mois  de  nourrice  de  leurs  enfans ,  et 
pour  ceux  qui  ont  fait  des  fautes  légères  et 
incG^nsidérées  :  il  faudrait  qu'on  n'y  pût  ar- 
i^êter  un  homme  que  par  un  ordre  exprès  du 
roi,  signé  de  sa  main.  Ce  serait  là  aussi  ou 
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.pourraient  s^adresser  des  famiHes  laborieuses 
.qui  manquent  de  travaiL  II  serait  défendu 
d*j  faire  Taumône ,  mais  permis  d'y  faire  du 
.bien.   Des  gens  vertueux,  qui  savent  con- 
naître et  employer  les  hommes ,  viendraient 
y   chercher  des  sujets,  en  faveur  desquels 
.ils  pussent  employer  leur  crédit;  d'autres, 
pour  honorer  la  mémoire  de  quelque  homme 
^illustre,  donneraient^ des  repas  au  pied  de 
.  sa  statue  ,  à  quelque  famille  de  pauvres  gens»; 
L^État  en  donnerait  l'exemple    à  certaines 
époques  chères  à  la  patrie ,  comme  à  la  fête 
du  roi*  Il  y  ferait  donner  des  vivres  au  pe- 
tit peuple ,  non  pas  en  lui  jetant  des  pains  à 
la  tête,  comme  dans  nos  réjouissances  pu- 
bliques; mais  on  les  lui  distribuerait  en  le 
faisant  asseoir  sur  Therbè ,  par  corps  de  mé- 
tiers ,  autour  des  statues  de  ceux  qui  les  t>nt 
.inventés  ou  perfectionnés.  Ces  repas  ne  res- 
sembleraient point  à  ceux  que  nos  gens  ri- 
ches donnent  quelquefois  aux  misérables  ,  par 
cérémonie ,  où  ils  les  servent  respectueuse- 
ment avec  des  serviettes  sous  le  bras.  Ceux 
qui  les  donneraient  seraient  obligés  de  se  met« 
tre  à  table  et  de  manger  avec  eux.  Ils  ne  s^oc- 
cuperaient  point  du  soin  de  leur  laver  les  pieds; 
.mais  ils  seraient  tenus  de  leur  rendre  un  ser- 
vice plus  uUle ,  en  leur  donnant  des  bas  et 
des  chaussures.  Y  2 
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Là ,  le  riche  apprendrait  à  pratiquer  réel- 
lement la  vertu ,  et  le  peuple  à  la  connaître. 
La  nation  s'y  instruirait  de  ses  devoirs ,  et 
sy  formerait  une  idée  de  la  véritable  gran- 
deur. Elle  verrait  les  offrandes  présentées  à 
la  mémoire  des  hommes  vertueux,  et  offertes 
à  la  divinité  ^  tourner  enfin  au  profit  des  mi- 
sérables. 

Ces  repas  nous  rappelleraient  les  agapes 
des  premiers  chrétiens  et  les  saturnales  de 
la  mort  où  chaque  jour  nous  entraine ,  et  qui  y 
nous  rendant  bientôt  tous  égaux ,  ne  mettront: 
entre  nous  d^autre  différence  que  celle  da 
bien  que  nous  aurons  fait  pendant  la  vie. 

Autrefois  y  pour  honorer  la  mémoire  des 
hommes  vertueux ,  les  fidèles  se  rassemblaient 
dans  les  lieux  consacrés  par  leurs  actions  ou 
par  leurs  tombeaux  ^  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine ou  à  l'ombre  d'une  foret.  Là ,  ils  appor* 
taient  des  vivres ,  et  invitaient  ceux  qui  n'en 
avaient  pas ,  à  venir  les  partager  avec  euat. 
Les  mêmes  coutumes  ont  été  communes  â 
toutes  les  religions.  Elles  subsistent  encore 
dans  celles  de  l'Asie.  Vous  les  retrouvez  che% 
les  anciens  Grecs.  Lorsque  Xénophon  eut  fait 
cette  fameuse  retraite  où  il  sauva  dix  mille 
de  ses  compatriotes ,  en  ravageant  le  terri- 
toire de  la  Perse ,  il  destina  une  partie  dû 
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bntia  qu*il.y  ayait  gagné,  à  fonder  dans  la 
Grèce  une  chapelle  à  l'honneur  de  Diane.  U 
y  attacha  un  revenu ,  des  chasses  et  des  re- 
pas pouir  ceux  qui,  chaque  année,  s'y  ren- 
draient à  certain  jour. 

D  u     C  I*  E  R  G  É. 

,    Si  nos  pauvres  participent   quelquefois  à 
quelque  misérable  distribution  ecclésiastique  , 
les  secours  qu'ils  en  reçoivent ,  loin  de  les  ti- 
rer de  la  misère,  ne  font  que  les  y  entrete- 
mr.  Que  de  fonds  de  terre  cependant  ont  été 
légués  eh  leur  faveur  à  Fégltse  !  Pourquoi  n'en 
distribue- t-bn  pas  les   revenus,  en  sommes 
«ssez  fortes  pour  tirer  au  moins  chaque  an^ 
née  de  l'indigence ,  uti  certain  nombre  de  fa- 
milles ?  Les  gens  du  clergé  disent  qu'ils  .sont 
les    administrateurs  des  biens  des  pauvres; 
mais  les  pauvres  ne  sont  ni  des  fous  ni  des 
jmbécilles,  pour  avoir  besoin  d'administra- 
teurs :  d'ailleurs ,  on  ne  pourrait  prouver  par 
aucun  passage  de  l'ancien  ou  du  nouveau 
testament,  que  cette  charge  appartient  aux. 
prêtres  :  si  ceux  -  ci  sont  les  administrateurs 
des  pauvres ,  ils  ont  donc  actuellement  dans 
le  royaçime  sept  milUons  d'honunes  dans  leur 
administration  temporelle.  Je  ne   pousserai 
pas  plus  loin  cette  réflexion.  Il  faut  rendre  â 

Y  5 
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chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  les  prêtres  sont  de 
droit  divin  les  avocats  des  pauvres  ;  mais  c'est 
le  roi  seul  qui  est  leur  administrateur  naturel. 
Comme  l'indigence  est  la  principale  cause 
des  vices  du  peuple  j  l'opulence  peut  ^  comme 
elle ,  produire  a  son  tour  des  désordres  dans 
le  clergé.  Je  ne  m'appuierai  pas  ici  des  ré* 
préhensions  de  S.  Jérôme ,  de  S.  Bernard ,  de 
S.  Augustin  et  des  ailtres  pères  de  l'église  ^  au 
clergé  de  leur  tems  et  de  leur  pays ,  dans  les- 
quelles ils  leur  prophétisaient  la  destruction  to- 
tale de  la  religion ,  comme  une  suite  nécessaire 
de  leurs  piœurs  et  de  leurs  richesses.  La  pro- 
phétie de  plusieurs  d'entre  eux  n^a  pas.tardé  à 
se  vérifier  en  Afrique ,  en  Asie ,  en  Judée  et 
dans  l'empire  de  la  Grèce,  où  non- seulement 
la  religion  a  disparu  ^  mais  même  les  gouver* 
nemehs  de  ces  nations.  L'avidité  de  là  plù* 
part  des  ecclésiastiques  rend  bientôt  les  fonc- 
tions de  l'église  suspectes  :  c'est  un  argument 
qui  frappe  tous  les  hommes.  »  Je  crois,  di- 
.  »  sait  Pascal^  à  des  témoins  qui  se  font  égor- 
»  ger.  «  U  y  aurait  cependant  quelques  ob- 
jections à  faire  à  ce  raisonnement  :  niais  il  n*y 
en  a  point  contre  celui-ci  :  )>  Je  me  méfie 
>  des  témoins  qui  s'enrichissent,  k  A  la  vé- 
rité, la  religion  a  des  preijves  naturelles  et 
surnaturelles^  bien  supérieures  à  celles  que 
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peuvent;  lui  fournir  les  hommes.  £Ua  ne  dé- 
pend ni  de  notre  ordre ,  ni  de  no^re  désor- 
dre ;  piais  la  patrie  en  dépend. 

Le  monde  regarde  aujourd'hui  avec  envie , 
et.disons-le ,  avec  haine ,  la  plupart  des  prêtres. 
Mais  ils  sont  les  enfans  de  leur  siècle ,  comme 
le3  autres  hommes.  Les  vices  qu'on  leur  re- 
proche appartiennent^  en  partie  à  leur  nation  ^ 
au  tems  où  ils  vivent ,  à  la  constitution  poli- 
tique de  l'état,  et  à  leur  éducation.  Les  nôtres 
sont  des  Français  comme  nousj  ce  sont  nos 
parens ,  sacrifiés  .souvent  à  notre  propre  for^ 
tune,  par  l'ambition  de  nos  pères.  Si  npus 
étions  chargés  de  leurs  devoirs  ,  nous  nous 
en  acquiterions  .couvent  plus  maK  Je  n^en  con- 
nais point  de  si  pénibles  et  de  si  dignes  de 
respect,  que  ceux  d'un  bon  ecclésiastique.  Je 
ne  parle  pas  de  ceux  d'un  évêque  qui  veille  sur 
son  diocèse  ,  qui  forme  de  sages  séminaires  ^ 
qui  entretient  l'ordre  et  la  paix  dans  les  com- 
munautés,  qui  résiste  aux  méchans  et  supporte 
les  faibles  ,  qui  est  toujours  prêt  à  secourir  ^ 
les  malheureux ,  et  qui ,  dans  ce  siècle  d'er- 
reur, réfute  les  objections  des  ennemis  de  la 
foi  par  ses  propres  vertus.  XI  est  récompensé 
par  l'estime  publique.  On  peut  acheter  par  de 
pénibles  travaux,  la  gloire  d'être  un  Fénélon  ^ 

ou  un  Juigné.  le  ne  dis  rien  de  ceux  d'un  curé^ 

Y  4 
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qui  attirent  quelquefois  par  leur  importance 
Fattention  des  rois ,  ni  de  ceux  d'^un  mission- 
naire qui  va  au  martyre.  Souvent  les  combats 
de  celui-ci  ne  durent  qu'un  jour,  et  sa  gloire 
est  immortelle.  Maïs  |e  parle  de  ceux  d^un 
simple  et  obscur  habitué  de  pafoisse  ,  auquel 
personne  ne  fait  attention.  Il  est  obligé  d'abord 
de  sacxifier  les  plaisirs  et  la  liberté  de  sa  jeu- 
nesse à  d'ennuyeti$es  et  pénibles  études.  Il 
faut  qu'il  supporte ,  tous  les  jours  de  sa  vie , 
la  continence ,  comme  une  lourde  cuirasse , 
dans  mille  occasions  propres  à  la  faire  perdre. 
Le  monde  n'honore  que  des  vertus  de  théâtre 
et  des  victoires  d'un  moment.  Mais  combattre 
chaque  jour  un  ennemi  lo^é  au-dedans  de  soi , 
ej  qui  s'approche  en  amij  repousser  sans  cesse  , 
sans  témoin ,  sans  gloire ,  sans  éloge ,  la  plus 
forte  des  passions  et  le  plus  doux  des  pen- 
fchans,  voilà  ce  qui  est  difficile.  Des  combats 
d'une  autre  espèce  l'attendent  au-dehors.  Il 
est  obligé  à^exposef  journellement  sa  vie  dans 
des  maladies  épidémîques.  11  faut  qu'il  con- 
fesse, la  tête  sur  le  même  oreiller,  des  ma- 
lades qui  ont  la  petite  vérole ,  la  fièvre  putride  , 
le  pourpre..  Ce  courage  obscur  me  parait  fort 
supérieur  au  courage  militaire.  Le  soldat  com- 
bat à  la  vue  des  armées ,  au  bruit  du  canon 
et  des  tambours)  il  se  présente  à  la  mort  en 
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Héros.  Maïs  le  prêtre  8*y  dévoue  en  Tictime* 
Quelle  fortune  celui-ci  se  promet* il  de  se* 
travaux  ?  une  subsistance  souvent  précaire  | 
I>aillenrs ,  quand  il  acquerrait  des  biens  ^  il 
ne  peut  les  faire  passer  à  ses  descendans.  Il 
voit  toutes  ses  espérances  temporelles  mourir 
avec  lui.  Quel  dédommagement  reçoit- il  de» 
hommes  ?  Avoir  à  consoler  souvent  des  gens 
qui  n'^ont  plus  de  foi  ;  être  le  refuge  des  paur- 
vres  ,  et  n'avoir  rien  à  leur  donner  j  être  per- 
sécuté quelquefois  pour  ses  vertus  mêmes  j  voir 
tourner  ses  combats  en  mépris ,  ses  démarches 
en  ruses ,  ses  vertus  en  vices ,  sa  religion  en 
ridicule  :  tels  sont  les  devoirs  et  la  réconipense 
que  le  mondé  donne  à  la  plupart  de  ces  hommes^ 
dont  il  envie  le  sort 

Voilà  ce  que  f  ai  osé  proposer  pour  le  bon- 
heur du  peuple  et  des  principaux  ordres  do 
l^état ,  et  ce  qu'il  m'a  été  pennis  de  mettra 
iau  jour.  Assez  de  philosophes  et  de  politiques 
ont  déclamé  contre  les  vices  de  la  société , 
sans  s'embarrasser  d'en  rechercher  les  causes  y 
et  encore  moins  les  remèdes.  Les  plus  habiles 
h^ont  vu  nos  maux  qu^en  détail,  et  n'y  ont 
employé  que  des  palliatifs.  Les  uns  ont  pros- 
crit le  luxe  ;  d^autres ,  les  célibataires ,  et  ont 
Voulu  forcer,  à  se  charger  d'une  famille ,  des 
gens  qui  h'ont  pas  de  quoi  subvenir  à  leurs 
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propres  beôoîw.  D^autres  ont  Tonlu  qu'on  em* 
prisondât  le&.mendiaos}  d'autres  ont  défendu 
anx  fiïles  de  joie  de  paraître  dans  les  rues.  Us 
agissent  comme  ces  médecins  qui ,  pour  guérir 
les  boutons  d'un  corps  malade ,  s'efibrceraient 
de  les  répercuter  au- dedans.  Politiques ,  vous 
appliquez  le  remède,  à  la  tête ,  parce  que  la 
douleur  est  au  front  ;  mais  le  mal  est  dans  les 
nerfs 9  et  c'est  au  cœur  qu'il  faut  pourvoir; 
c^est  le  peuple  qu'il  faut  guérir. 

Si  quelque  grand  ministre ,  jaloux  de  faire 
notre  bonheur  au-dedans  et  d  étendre  notre 
puissance  au-dehors,  ose  entreprendre  de  les 
rétablir  «^  il  faut  qu'il  suive  dans  ses  procédés 
ceux  de  la  nature.  Elle  n'agit  que  lentement 
et  par  réactions.  Je  le  répète ,  la  cause  du 
pouvoir  prodigieux  de  l'or ,  qui  a  ôté  à  la  fois 
la  morale  et  la  subsistance  au  peuple ,  est  dans 
la  vénalité  des  charges.  Celle  de  la  mendicité 
qui  s^étend  aujourd'hui  à  sept  millions  de  su- 
jets, est  dans  les  grands  propriétaires  des  terres 
et  des  emplois.  Celle  de  la  prostitution  des 
filles  du  monde  vient ,  d'une  p^ ,.  de  leur  in- 
digence ;  et  de  Tautre ,  du  célibat  de  deux  mil- 
lions d^hommes.  La  surabondance  inutile  de 
bourgeois  oisifs  et  médisans  d^ns  nos  petites 
villes,  naît  de  la  taille  qui  avilit  les  habitans 
de  ia  campagne^  les  préjugés  des  nobles  vien- 
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nent  dea  r^sentimens  des  roturiers  ;  et  toiis 
ces  maux  et  une  infinité  d^autresphjsiques  et 
intellectuels,  du  malheur  du  peuple.  C'est 
Pindigence  du  peuple  qui  produit  des  foules 
de  comédiens ,  de  filles  du  monde  j  de  brigands , 
dHncendiaires ,  de  gens  de  lettres  licencieux  , 
de  calomniateurs  -,  de  flatteurs ,  de  supersti- 
tieux^ de  mendians,  de  filles  entretenues^ 
de  charlatans  dans  tous  les  états  ^  et  cette  mul- 
titude infinie  d^hommes  corrompus  qui,  ne 
pouvant  parvenir  à  rien  par  des  vertus ,  cher- 
chent à  se  procurer  du  pain  et  de  la  considé- 
ration par  leurs  vices.  Vous  avez  beau  y  op- 
poser des  plans  financiers  ,  des  projets  de  dixme 
réelle,  des  ordonnances  de  police,  des  arrêts 
du  parlement  ;  tous  vos  travaux  seront  inutiles. 
JLi^indigence  du  peuple  est  un  grand  fleuve  qui 
s'accroît  chaque  année ,  qui  surmonte  toutes 
les  digues ,  et  qui  finira  par  les  renverser. 

Il  se  joint  encore  à  cette  cause  physique 
de  nos  maux  une  cause  morale  ,  qui  est  notre 
éducation.  Je  hasarderai  quelques  réflexions 
à  ce  sujet ,  quoiqu'il  soit  au-dessus  de  mes 
forces  ;  mais  s^l  est  le  plus  important  de  nos 
abus,  il  me  paraît ,  d'un  autre  côté ,  le  plus 
aisé^'à  réformer;  et  cette  réforme  me  semble 
si  nécessaire ,  que  sans  elle  toutes  les  autres 
$ont  nulks. 
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De  ^Éducation. 

«  A  QUOI,  dit  Plutarque  (1) ,  devait Numa 
j)  plutôt  employer  son  étude  qu*à  faire  bien 
p  nourrir  les  enfans  et  à  faire  exercer  le^ 
))  jeunes  gens ,  afin  qu'ils  ne  fussent  diffé- 
ï)  rens  de  mœurs ,  ni  turbulens  pour  la  di- 
»  versité  de  leur  nourriture  ;  mais  fussent  tous 
y>  accordans  ensemble  pour  avoir  été ,  ^an$ 
))  leur  enfance ,  acheminés  à  une  même  trace, 
y>  et  moulés  sur  une  même  forme  de  la  vertu  ? 
V  Céla>  outre  les  autres  utilités,  servît  en- 
»  core  à  maintenir  les  lois  de  Lycurgue  j  car 
))  la  crainte  du  serment  que  les  Spartiates 
))  avaient  juré  j  eût  eu  bien  peu  d'efficace , 
y>  si,  par  Knstitution  et  la  nourriture,  il  n'eût , 
»  par  manière  de  dire,  teint  en  laine  les  mœurs 
p  des  enfans^  et  ne  leur  eût,  avec  le  lait 
))  ae  leurs  nourrices ,  presque  fait  sucer  Ta- 
>  mour  de  ses  lois  et  de  sa  police.  » 

Voilà  un  jugement  qtii  condamne  toutes 
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(  i)Plu  tarque ,  comparaison  de  Numa  et  de  Lycurfuei 
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ttos  édocatioas^  en  faigant  Féloge  de  celle 
de  Sparte.  Je  ne  balance  pas  à  attribuer  à 
nos  éducationa  modernes  Fesprit  mquiet ,  am- 
bitieux 9  haineux  ^  tracassier  et  intolérant  de 
la  plupart  des  Européens.  On  en  peut  voir 
des  effets  dans  les  malheurs  des  peuples.  H 
est  remarquable  que  ceux  qui  ont  été  les  plus 
egités  au-dedans  et  au-dehors  ^  sont  précisé- 
ment ceux  où  notre  éducation  si  vantée  a 
été  la  plus  florissante.  C'est  ce  qu'on  peut 
vérifier  paya  par  pajrs ,  siècle  par  siècle.  Les 
politiques  ont  cru  voir  la  cause  des  malheurs 
publics  dans  les  différentes  formes  de  gou<- 
vememens.  Mais  la  Turquie  est  tranquille ,  et 
l'Angleterre  est  sourent  agitée*.  Toutes  formes 
politiques  sont  indifférentes  au  bonheur  d^ua 
état ,  comme  noiis  l'avons  dit ,  pourvu  que  le 
peuple  y  soit  heureux.  Nous  aurions  pu  ajou^ 
ter  ,  et  pourvu  que  les  enfans  le  soient  aussi. 
IjC  philosopheLaloubère,  envoyé  deLouisXI  V 
à  Siam ,  dit  j  dans  la  relation  de  son  voyage  ^ 
que  les  Asiatiques  se  moquent  de  nous ,  quand 
nous  leur  vantons  Texcellence  de  la  religion 
chréuenne  pour  le  bcmheur  des  états.  Ils  de- 
mandent ^  en  lisant  nos  histoires ,  comment  il 
est  possible  que  notre  religion  soit  si  humaine  ^ 
et  que  nous  fassions  la  guerre  dix  fois  plus 
souvent  qu'eux  ?  Que  diraient-ils  donc ,  s'ils 
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voyaient  parmi  nous  nos  procès  perpétuels, 
les  médisances  et  les  calomnies  de  nos  sociétés  j 
les  jalousies  des  corps  ,  les  batteries  du  petit 
peuple ,  les  duels  des  gens  bien  élevés , ,  et 
nos  haines  de  tout  genre ,  auxquels  on  ne 
voit  rien  de  comparable  '  en  Asie ,  en  Afrique , 
chez  les  Tartares  ni  chez  les  Sauvages,  au 
témoignage  même  des  missionnaires?  Pour 
moi,  je  trouve  la  cause  de  tous  ces  désor- 
dres particuliers  et  généraux  dans  notre  édu- 
cation ambitieuse.  Quand  on  a  bu ,  dés  Venr 
fance,  dans  la  conpe  de  Tambition,  la  soif 
en  reste  toute  la  vie  ,  et  elle*  dégénère  en 
£évre  au  pied  des  autels. 

Certainement ,  ce  n'est  pas  la  religion  qm 
en  est  la  cause.  Je  ne  sais  pas  comment  des 
royaumes^  soi-disant  chrétiens,  ont  pu  adop* 
ter  l!ambition  pour  base  de  Féducation  pu- 
blique. Indépendamment  de  leur  constitution 
politique,  qui  l'interdit  à  tons  ceux  de  leurs 
sujets  qui  n'ont  pas  d'argent ,  c^est-à-dire  au 
plus  grand  nombre ,  il  n'y  a  point  de  passion 
si  constamment  proscrite  par  la  religioa  Nous 
avons  observé  qu^il  n'y  avait  que  deux  pas- 
sions dans  le  cœur  humain  ,  l'amour  et  l'am- 
bition. Les  lois  civiles  portent  de  grandes 
peines  contre  les  excès  de  la  première  ;  elles 
en  répriment ,  tant  qu'elles  peuvent ,  les  mon^ 
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Temens.  II 7  a  des  peines  infamantes  contre 
la  prostitution ,  et  même ,  en  quelques  lieux , 
il  y  en  a  de  mort  contre  Fadultère.  Mais  ces 
mêmes  lois  vont  au  -  devant  de  la  seconde; 
tiles  lui  proposent  par-tout  des  prix,  des  ré- 
tîompenses  et  des  honneurs.  Ces  opinions  rà- 
jgnent  jusque  dans  les  cloîtres,  il  7  a  un  grand 
scandale  dans  un  couvent  y  si  les  intrigues 
^  amoureuses  d'un  moine  viennent  à  y  éclater  - 
mais  que  d'éloges  y  sont  donnés  à  celles  qui 
le  font  carditlal  î  Que  de  railleries  ,  d'impré- 
cations et  de  malédictions  contre  la  faiblesse 
imprudente  !  Que .  de  termes  doux  et  hono«-< 
râbles  pour  la  ruse  audacieuse  !  Noble  ému*- 
latipn ,  amout  de  la  gloire,  esprit,  intelligence^ 
mérite  récompensé  j  de  combien  denomsglo-» 
rieux  pallie-t-on  Tintrigue ,  la  flatterie ,  la  si^ 
inonie ,  la  perfidie ,  et  tous  les  vices  qui  mar- 
chent ,  danis  tous  les  .états  ;  à  la  suite  de  Tarn- 
bitieux  I 

•  Voilà  comme  juge  le  monde;  mais  la  reli- 
gion y]  toujours  Conforme  à  la  nature,  porte , 
sur  les  caractères  de  ces  deux  passions ,  ua 
jugement  bien  différent.  Jésus  appelle  à  lui 
la  faible  Samaritaine  >  il  pardonne  à  la  femme 
adultère ,  il  absout  la  pécheresse  qui  baigne 
ses  pieds  de  larmes;  mais  écoutez  comme  il 
sévit  contre  le$  ambitieux  :  «  Malheur  à  vous  1 
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D  satihes  et  pharisiens  >  qui  aîme2  les  pre* 
}i  mières  places  dans  les  festins  j  et  les  pie^ 
»  miéres  chaires  idans  les  synagogues  ;  qui 
p  aimez  qu'ion  tous  salue  dans  les  places  pu^ 
»  bliques ,  et  que  les  hommes  vous  appellent 
^  maîtres  !  Malheur  aussi  à  vous ,  docteui« 
»  de  la  loi,  qui. chargez  les  hommes  defsr- 
»  deaux  qu'ils  ne  sauraient  porter ,  et  qui  ne 
»  voudriez  pas  les  avoir  touchés  du  bout  da 
u  doigt  !  Malheur  aussi  à  vous  ,  docteurs  de 
fi  Ut  loi  ^  qui  vous  êtes  saisis  de  la  def  de  la 
»  science ,  et  qui ,  n'y  étant  point  entrés  vou&r 
i>  mêmes ,  Pave^  encore  fermée  â  ceux  qui 
Il  voulaient  y  entrer  !  etc*  (i)  »  U  leui^  dé*- 
dare  que ,  malgré  leurs  vains  honneurs  dans 
ce  monde ,  les  prostituées  les  précéderont  au 
royaume  de  Dieu.  U  nous  ordonne  ^  en  pla^ 
sieurs  endroits  ^  de  prendre  garde  a  eux  ^  et 
il  nous  avertit  que  nous  les  reconnaîtrons  à 
leurs  fruits.  Dans  des  jugemejis  si  difiereni 
des  nôtres ,  il  juge  nos  passîoBs  suivant  leurs 
ccmvenances  naturelles*  U  pardonne  à  la  pros^ 
titution  y  qui  est  en  elle-même  vm  vice  y  mais 
qui  n'est 9  après  tout,  qu'une  faiblesse ,  pat 
rapport  à  Tordre  de  la  société}  et  il  con^ 
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(i)  S.  Mathieu  y  chap.  a3  «t  «uir. 

damne  9 
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damne  ^  sans  indulgence ,  Fambidon^  comme 
un  crime  qui  est  à  la  fois  contre  Fordre  de 
la  société  et^  celui  de  la  nature.  La  première 
ne  fait  que  le  malheur  de  deux  coupables  j 
mais  la  seconde  fait  celui  du  genre  humain. 

A  cela ,  nos  docteurs  répondent  qu'il  lie 
s^agit ,  dans  l'éducation  de  nos  enfans ,  que 
de  leur  inspirer  l'émula tion  de  la  vertu.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  question  j  dans  nos  collèges  , 
d'exercices  de  vertu ,  si  ce  n'est  pour  faire ,  à 
ce  sujet ,  quelques  thèmes  ou  quelques  ampli* 
fications.  Mais  on  leur  donne  une  véritable 
ambition ,  en  leur  apprenant  à  se  disputer  les 
premières  places  dans  les  classes^  et  en  leur 
faisant  adopter  mille  systèmes  intolérans.  Aus- 
si y  quand  ils  ont  une  fois  la  clef  de  la  science 
dans  leurs  poches  >  ils  sont  bien  déterminés , 
comme  leurs  maîtres  9  à  n'y  laisser  entrer  per- 
sonne que  par  leur  porte. 

La  vertu  et  l'ambition  sont  incompatibles. 
La  gloire  de  l'ambition  est  de  monter^  et  celle 
de  la  v^tu  de  descendre.  Voyez  comme  Jésus 
réprimande  ses  apôtres  9  lorsqu'ils  lui  deman- 
dent lequel  d'entre  eux  doit  être  le  premier. 
Il  prend  un  enfant ,  et  le  met  au  milieu  d^eux. 
Sans  doute ,  ce  n'était  pas  un  enfant  dé  nos 
écoles.  Ah  !  lorsqu'il  nous  recommande  l'hu- 
milité si  convenable  à  notre  faible  et  misérable 
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nature ,  c'est  qu'il  n'a  pas  cru  que  la  puissance  , 
Blême  suprême ,  pût  faire  notre  bonheur  ,dans 
ce  monde  ;  et  il  est  digne  de  remarque ,  que 
ce  ne  fut  pas  au  disciple  qu'il  aimait  le  plus, 
qu'il  donna  la  piimauté  sur  les  autres  ;  mai»  ^ 
pour  prix  de  son  amour  qui  fut  fidèle  jusqu'à 
la  mort  y  il  lui  légua ,  eh  mourant^  sa  pr(^re 
mère. 

Cette  prétendue  émulation ,  inspirée  aux 
enfans ,  les  rensd  pour  toute  leur  yie  intolérans , 
vains ,  changeans  au  moindre  blâme ,  ou  au 
plus  petit  éloge  d'un  inconnu.  On  leur  donne  , 
^t-on  I  de  l'ambition  pour  leur  bonheur  j  afin 
qu'ils  fassent  fortune  dans  le  monde  ;  mais  la 
cupidité  naturelle  suffit  au-d^  pour  remplir 
oetobjet»  Est-ce  que  les  marchands,  les  oorriers 
/  et  toutes  les  professions  lucratives  y  c^st^â* 
dire ,  tous  les  états  de  la  société ,  ont  besoin 
d'un  autre  stimulant  ?  &  on  n'inspirait  d'am- 
bition qu'a  un  se«â  enfant  y  destiné  a  remplir 
9U  jour  de  grands  empkis ,  cette  édueation  y 
qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient^  serait  au 
moins  convenable  à  la  carrière  qu^il  doit  part 
couru*.  Mais>  eu  l^spurmit  à  tous  y  vous  don- 
nefi(  &  chacun  d'eux  autant  d'ennemi»  qu^il  a 
de  comp^nons  i  vop  les  rendes  jasUieureux 
les  uns  par  Im  autres^  Ceux  qui  Jie  peuvent 
ft'élevei?  par  leur*  talei»  ^  cheixlD^xt  a  réussie 
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titiprès  de  le^rs  mafîtres  par  des  flatteries  ,  et 
à  faire  tomber  leùts  égaux  par  leurs  médisan* 
ces.  Si  ces  moyens  ne  leur  réussissent  pas^ ,  ils 
prennent  en  haine  les  objets  de  letir  émiîlation  ^ 
qui  valent  à  leur^  camarades  des  applauàîsse- 
inens  j  et  qui  sont  potir  eux  des  sources  perpé- 
tuelles d^ennui ,  de  châtimens  et  de  larmes. 
Voilà  pourquoi  tant  ^%ammes  bannissent  de 
leur  mémoire  les  tems  et  les  objets  de.  leurs 
premières  éludes ,  quoiqu^il  soit  naturel  au 
cœur  humain  de  se  rappeler  avec  délices  les 
Coques  de  Tenfance.  Combien  vôietat  encore 
avec  une  tendi*e  émotion  les  berceaux  4*08X61: 
^t  les  poêlons  rustiques  qui  oùt  sèrVi]â^éurs 
premières  couches  et  à  leurs  ptéitiiéres  tables , 
W  ne  peuvent  voir  ,  sans  avetsiph  ^  jin  ICuir- 
«elin  on  Un  Despautére  !  Je  ne  doute  pas  que 
ce$  dégoûts  dé  l*èducatiôn  n'^influent  beaucoup 
sur  l'amour  que  nous  dëvbns  porter  à  la  reli- 
gion ,  parce  qu*on  ne  nous  en  montre  de  même 
les  élémens  qu^avé'c  tristesse  ,  orgueil  et  inhu- 
manité. ' 

•  lia  politique  de  la  plupart  des  maîtres  côn-^ 
stetè  Btii^toiit  à  composefr  l'ei teneur  de  leurs 
élèved.  Ils  modèlent  à  la  nlèmè  forme  une 
fiiukituée  de  cai^actères  que  la  nature  a  rènduâ 
difiër^nè.  L^un  les  veut  graves  et  posés,  comme 
ii^e'^fiâfeAt  de  petits  présidensj  les  autres,  en 
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plus  grand  nombre ,  les  ireulent  prompts  et 
vifs.  Un  des  grands  refrains  de  leurs  leçons 
est  de  }çnv  crier  sans  cesse  :  «  Allons ,  dépê- 
)>  chez -"VOUS,  ne  soyez  pas  paresseux  ))Jj'at« 
tribue  àtette  seule  impulsion  Vétourdeifie  géné- 
rale qui  caractérise  notre  jeunesse ,  et  qu'on 
reproche  à  notre  nation.  C'est  Timpatience 
des  maîtres,  qui  produit  d'abord  Tétourde- 
rie  des  écoliers.  £lle  s'accroît  ensuite  dans  le 
inonde  par  l'impatience  des  femmes.  Mais  est- 
ce  que ,  daps  lé  cours  de  la  vie ,  la  réflexion 
n'est  pas  plus  utile  que  la  promptitude  ?  Com- 
bien d'enfans  sont  destiqés  à  y  remplir  des  états 
graves  !  La  réflexion  n'est-elle  pas  la  base  de 
la  prudence  j  dç  la  tempérance ,  de  la  sagesse 
et  de  la  plupart  des  qualités  morales  ?  Pour 
moi,  fai  toujours  vu  les  honnêtes  gens  assez 
tranquilles ,  mais  les  fripons  toujours  alertes. 

Il  y  a  à  cet  égard,  une  différence  bien  sen- 
sible  entre  deux  enfans  ,  dont  l'un  a  été  élevé 
dans  la  maison  paternelle  y  et  l'autre  dans  une 
école  publique.  Le  premier  est ,  sans  contredit  | 
plus  poli ,  plus  honnête ,  moins  jaloux  ;  par 
cela  seul  qu'il  a  été  élevé  sans  envie  de  sur- 
passer personne ,  et  encore  moins  de  se  sur- 
passer lui-même ,  suivant  liotre. grande  phrase 
à  la  mode ,  vide  de  sens ,  comme  tant  d^autreSé 
XJn  enfant ,  rempli  d'émulation  de  collège  i 
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n*est-3  pas  obligé  d'y  renoncer  dès  les  premiers 
pas  qu'il  fait  dans  le  monde  ^  s'il  veut  être  sup- 
portable à  ses  égaux  et  à  lui-même  ?  S'il  ne  s^y 
propose  d'autre  but-aue  son  avancement ,  n'y 
sera-t-il  pas  afffigé  de  la  prospérité  d'autrui  ? 
Ne  s'y  remplirâ^.-il  pis  de  haines ,  de  jalousies 
et  de  désirs  qui  le  dépraveront  au  physique 
et  au  moral?  La  philosophie  et  la  religion  ne 
le  forpent-elles  pas  de  travailler  chaque  jour 
de  sa  vie  â  détruire  ces  vices  de  l'éducation  ? 
Le  monde  même  l'oblige  d'en  masquer  l'aspect 
hideux.  Voilà  rine  belle  perspective  ouverte 
à  la  vie  humaine ,  où  il  faut  employer  la  moitié 
de  nos  jours  à  détruire  aivec  mille  efforts ,  ce 
qu'on  a  élevé  dans  l'autre  avec  tant  de  larme» 
et  d'appareil  ! 

Nous  avons  pris  ces  vices  des  Grecs ,  sans 
songer  qu'ils  avaient  contribué  à  leurs  divisions 
perpétuelles  et  à  leurs  ruines  finales.  Au  moins 
la  plupart  de  leurs  exercices  avaient  pour  but 
l'utilité  de  la  patrie.  S'il  y  avait,  chez  les  Grecs, 
des  prix  pour  la  lutte ,  le  pugilat ,  le  disque, 
la  course  à  pied  et  en  chariot^  c'est  que  ces 
exercices  étaient  nécessaires  à  la  guerre.  S'ils 
en  avaient  établi  pour  l'éloquence ,  c^eàt  qu'elle- 
servait  à  défendre  les intérêts  de  la  patrie  ,  de 
ville  àivilie ,  ou  dans  les  assemblées  générale^ 
de  lé  Créée.  Mais  a  cpoi  employons-nous  les. 
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longues  études  des  langues  mortes  et  dés  cou-* 
tumes  étrangères  à  notre  pays?  La  plupatt  de 
nos  institutions ,  par  rapport  aux  anciens^  res** 
semblent  beaucoup  au  paradis  des  Sauvages  de 
FAmérique.  Ces  bonnes  g^is  disent  qu'après 
la  mort  y  les  âmes  de  leurs, compatriotes  vont 
dans  un  certain  pays  où  elles  chassent  les  âmes 
des  castors  avec  les  âmes  des  flèches  ^  en  mar* 
chant  sur  Famé  de  la  neige  avec  Pâme  des 
HKl^xettes ,  et  qu'elles  font  cuire  V&rhe  de  leur 
gibier  dans  Tame  des  matmites..  Nous  avons 
de  même  des  images  de  colysée ,  où  il  ne  se 
donne  point  de  jeux  ;  éea  images  de  péristyles 
et) de  place» publiques^ où  Ton  ne  peut  point 
^e  protnesaer  j  des  images  de  vases  antiques  ^ 
où  l'on  ne  peut  mettre  aucune  liqueu^^  mais 
.  qui  servent  beatieoup  à  nos  images  de  gran- 
deur et  de  patriotisme.  Les  vrais  Grecs  et  lea 
vrais  Romains  se  croiraient  chez  nous  dans  le 
pays  de  leurs  ombres.  Heureux  si  nousn'aviona 
einprunté  d'eux  que  de  vaines  images ,  et  si 
iiquS;  n'avions  pas  natuHalisé  che^  nous  leurs 
9i^ux  réek ,  en  y  transportant  Les  jalousies ,  les 
•  hairteset,  Içs^  vaines  éteuklions  qui  lès  ont  mïi^* 
4uîs  tpalheureux  !        .'  »       » 

-  Cestrfibarîemagoe^diiron^  qui-  a  institué^ 
i»os  étujd^ss }  quelques  t  ufas.  disent  -qdb  /ce  fut 
poi^r  diviser  ses  &u|^efa  et  leur  donn^rite  Fo6- 
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cupation  :  il  j  a  fort  bien  réussi.  Sept  années 
d'humanités,  deux  de  philosophie^  trois  de 
théologie  ,  douze  ans  d'ennui ,  d^ambition  et 
de  suffisance ,  sans  compter  les  années  que  de 
bons  parens  font  doubler  â  leurs  enfans ,  pour 
les  renforcer  >  disent*iis.  Je  demande  si ,  au 
sortir  de  là ,  un  écolier  est ,  suivant  la  déno^ 
xmnation  de  ces  mêmes  études  ^  plus  huoaaiïr^ 
plus  philosophe ,  et  croit  plus  en  Dieu  qu'im 
bon  pajsan  qui  ne  sait  pas  lire  ?  A  quoi  doo^ 
tout  cela  sert  -  il  à  la  pkipart  des  hommes  ? 
Quelle  utiHté  le  pbis  grand  nombre  en  tire^t-Âl 
.dans  le  monde  pour  la  perfection  de  ses  proi 
près  lumières  et  pour  la  pureté  de  sa  dictôoii  ? 
•JNofis  avons  vu  que  les  auteurs  dassiques  eus> 
jnémes  n'osrt  puisé  leurs  connaissances  qt» 
dans  la  nature ,  et  que  ceux  de  notre  natioi^ 
,qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  les  siciencea 
et  dans  les  lettres ,  tels  que  Descartes ,  Michel 
Montaigne ,  J.  J.  Rousseau,  etc.  n'ont  réussi 
qu''en  s'écartant  de  la  route  de  leurs  modèles*, 
et  en  en  prenant  souvent  une  opposée»  C'est 
ainsi  que  Descartes  attaqua  et  ruina  la  phî^ 
losophie  d'Aristote  :  vous  diriez  quelessBcîebeèB 
et  ^éloquence  sont  précisément  hors  des  balv 
fiéres.de  nos  institutions  gothiques.  ^  -» 

J'avoue  cependant  qu^ii  est  heureux,  pmÉr 
lieattconp  d'en&ns  qui  ont  de  >mauvaisrpaxjen#> 
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qu'il  y  ait  des  collèges  ;  ils  y  sont  moins  mal-* 
heuretuc  que  dans  la  maison  paternelle.  Les 
jdéfaots  de  leurs  maîtres ,  étant  exposés  à  la 
vue ,  sont  en  partie  réprimés  par  la  crainte 
de  la  censure  publique  ;  mais  il  n^en  est  pas 
ainsi  de  ceux  de  leurs  parens.  Par  exemple  ^ 
l'orgueil  d^un  homme  de  lettres  est  babillard , 
et  quelquefois  instructif;  cehii  d'un  ecclésias* 
tique  est  dissimulé ,  mais  flatteur  ;  celui  d^uu 
gentilhomme  est  altier  j  mais  franc;  celui  d'un 
paysan  est  insolent ,  mais  n^ïf  :  mais  Forgueil 
d'un  bourgeois  est  morne  et  stupide  ;  c'est 
l'orgueil  à  son  aise ,  l'orgueil  en  robe  de  chambre: 
Comme  un  bourgeois  n^est  jamais  contredit , 
m  ce  n'est  par  sa  femme ,  ils  se  réunissent  l'un 
et  l'autre  pour  rendre  leurs  enians  malhcu- 
^xeux  y  sans  même  s'en  dont».  Peut-on  croire 
que ,  dans  une  société  où  tous  les  moralisteis 
conviennent  que  les  hommes  sont  corrompus , 
où  les  citoyens  ne  se  maintiennent  qpe  par  la 
crainte  des  lois  y  ou  par  la  peur  qu'ils  ont  les 
ims  des  autres ,  les  enfans  faibles  et  sans  dé- 
lense  ne  soient  pas  abandonnés  a  la  discrétion 
de  la  tyrannie  ?  H  n'y  a  rien  de  si  borné  et 
de  "fei  vain  que  la  plupart  des  bourgeois  ;  c'est 
chez  eux  que  la  sottise  jette  des  racines  pro^ 
fondes  :  tous  en  voyez  beaucoup  ^  hommes 
.et  femmes j  mourir  d'apoplexie  pour  mener 
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une  vie  trop  sédentaire^  pour  manger  du  bœuf 
et  prendre  du  bouillon  de  viande  étant  ma- 
lades, sans  se  douter  un  moment  que  ce  ré- 
gime leur  soit  nuisible.  Il  n'y  a  rien  de  si  sain  ^ 
disent-ils;  ils  l'août  toujours  vu  observer  à  leurs 
tantes.  C'est-là  qu^une  foule  de  faux  remèdes 
et  de  superstitions  conservent  les  réputations 
qu'ils  perdent  dans  le  monde  ;  c^est  dans  leurs 
armoiries ,  que  le  cassis  ,  espèce  de  poison  i 
passe  encore  ppur  une  panacée  universelle; 
Le  régime  de  l'éducation  de  leurs  malheureux 
enfans  ressemble  â  celui  de  leur  santé  ;  ils  les 
forment  à  de  tristes  usages  ;  ils  leur  font  ap- 
prendre ,  la  verge  à  la  main ,  jusqu'à  Té van- 
gile  j  ils  les  tiennent  sédentaires  tout  le  long 
du  jour,  dans  l'âge  où  la  nature  les  force  de 
se  mouvoir  pour  se  développer.  Soyez  sages, 
leur  disent-ils  sans  cesse  j  et  cette  sagesse 
consiste  à  ne  pas  remuer  les  jambes.  Une 
femme  d'esprit  qui  aimait  les  enfans,  vit  un 
jour,  chez  une  marchande  de  la  rue  S.  Denis, 
un  petit  garçon  et  une  petite  fille ,  qui  avaient 
Pair  fort  sérieux  :  «  Vos  enfans  sont  bieri^ 
»  tristes  ^dit-elle  à  la  mère.  —  Ah!  madame, 
»  répondit  la  bourgeoise ,  ce  n'est  pas  manque 
y>  que  nous  ne  les  fouettions  bien  pour  ça.  » 
Les  enfans ,  rendus  misérables  dans  leur^,. 
^ux  et  dâUi^  leurs  études ,  deviennent  byp6* 
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crites  et  «onmois  devant  leurs  pères  et  mères  • 
Eafin  ils  grandissent.  Un  soir ,  la  fille  met  son 
mantelet ,  sous  prétes^te  d'aller  an  salut  ^  et 
elle  va  voir  son  sonant  :  bientôt  sa  grossesse 
se  déclare }  elle  s'enfuit  de  la  maiscMi  pater* 
aelle ,  et  devient  fille  du  monde.  Un  beau  ma^ 
tin  j  le  fils  s'engage.  Le  père  et  la  mère  sont 
'au  désespoir.  Notia  n'avons  rien  épai^é, 
disent -ils,  ponr  leur  éducation;  nous  leur 
avons  donné  des  maîtres  de  tonte  espèce.  In-^ 
sensés  !  vous  avez  oublié  le  point  prindpal  ^ 
qui  était  de  vous  en  faire  aimer. 

lis  justifient  lei;yr  tyrannie  par  ce  cruel  adage  : 
a  II  faut  corriger  les  enfans  ;  la  nature  humaine 
»  est  corrompue.  »  Ils  ne  s'apperçoivent  pa$ 
que  ce  sont  e<M3i- mêmes  qui  k  conx>mpent 
par  leurs  châtîmens  (i)  >  et  que  par  tout  pays 


(i)  J  attribue  k  ce  genre  de  châtiment ,  non -seule* 
ment  la  corruption  physique  et  morale  des  enfans ,  et 
de  plusieurs  ordres  da  ipaoines ,  mais  même  de  la  n»^ 
tion:  Ypus  ne  $aUfi€^  fa^re  un  pas  dans  les  rues ,  que 
vous  n'entendiez  les  bonnes  et  les  mères  dire  à  leurs 
enfans  :  Je  vous  fouetterai.  Je  n'ai* point  été  en  An- 
gleterre ,  maïs  j'étais  persuadé  que  la  férocité  qu'on  at- 
tribue aux  Anglais ,  devait  venir  d'une  pareille  cause. 
J'ai  ouï  dire  en  effet ,  que  ce  genre  'dé  punition  était 
plus'  cruel  et;  plus  fréquent  cbea  ouai  qua  ohâd  jums» 
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OÙ  les  pères  sont  bons ,  les  enfans  leur  res- 
semblent 

Je  pourrais  démontrer  par  une  foule  d'exem- 
ples ,  que  la  dépravation  de  nos  plus  fameuk 
scélérats  a  commencé  par  la  cruauté  même 
de  leur  éducation ,  depuis  Guillery  jusqu'à 


"Voyez  ce  que  disent  à  ce  sujet  les  illustres  auteurs  dii 
^Spectateur;  ouvrage  qui  a  ,  sans  contredit ,  contribué 
â  adoucir  leurs  mœurs  et  les  nôtres.  Ils  reprochent  à 
la  noblesse  Anglaise ,  de  permettre  qu'on  imprime  ce 
caractère  d'infamie  à  ses  enfans.  Yoyez  les  lettres  5t 
et  52  du  tome  septième.  Voici  comment  se  termine  la 
cinquante-unième  :  «  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  inférât 
n  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  nos  sayans ,  tant 
>f  d'église  que  de  robe ,  qui  ont  été  fouettés  à  l'école  , 
»  ne  sont  pas  des  hommes  d'un  caractère  noble  et  gé-^ 
n  néreux  ;  mais  je  suis  bien  sûr  que  leur  caractère  se- 
»  rait  plus  généreux  et  plus  noble  ,  s'ils  n'avaient  ja^ 
»  mais  souffert  une  pareille  infamie  ». 
'  Le  gouvernement  doit  proscrire  ce  genre  de  châti- 
ment ,  non  -  seulement  dans  les  écoles  publiques  , 
èomme  a  fait  là  Russie,  mais  dans  les  couvens,  sur 
les  vaisseaux ,  chez  les  particuliers,  dans  les  pensions; 
il  corrompt  à  la  fois  les  pères,  les  mères,  les  précep-^ 
teurs  et  les  enfans  !  J'en  pourrais  citer  des  réaction^ 
terribles,  si  la  pudeur  me  le  permettait.  N'est-il  pas 
bien  étonnant  que  des  hommes ,  au  demeurant  bien 
composés  à  l'extérieur ,  posent  pour  base  d'une  éduca- 
tion chrétienne  ,  la.  douceur ,  l'humanité ,  la  chasteté  ; 


364  i  T  u  D  B  s 

Desraes.  Mais ,  pour  sortir  tout-à-fait  de  cette 
perspective  odieuse  ,  nous  ne  ferons  plus  que 
cette  réflexion  :  c'est  que ,  si  la  nature  hu- 
maine était  corrompue ,  comme  Je  prétendent 
ceux  qui  s^arrogent  le  pouvoir  de  la  réforiher, 
les  enfans  ne  manqueraient  pas  d'ajouter  ime 


et  punissent  les  timides  et  innocens  enfans  du  plue 
cruel  et  du  plus  obscène  de  tous  les  supplices  ?  No>s 
gens  de  lettres  ,  qui  ont  réformé  tant  d'abus  depuis  un 
siècle ,  n'ont  pas  attaqué  celui-ci  comme  il  le  mérite  ; 
ils  ne  s  occupent  pas  assez  de^  malheurs  de  la  généra- 
tion future.  Ce  serait  une  question  de  droit  intéres- 
sante à  traiter,  savoir,  si  Tétat  peut  laisser  le  droit 
d  mûiger  Tinfamie ,  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  droit 
de  vie  et  de  mort  ?  Il  est  certain  que  l'infamie  d'un 
citoyen  a  des  réactions  plus  dangereuses  sur  la  société  , 
que  sa  propre  mort.  Ce  n'est  rien ,  dit-on ,  ce  ne  sont 
que  des  enfans  ;  mais  c'est  parce  que  ce  sont  des  en-: 
fans ,  que  toute  ame  généreuse  doit  les  protéger ,  et 
parce  que  tout  enfant  misérable ,  devient  un  homme 
méchant.    .  j" 

Au  reste ,  il  s'en  faut  bien  que  ce  que  j'ai  dit  sur  le& 
maîti'es  en  général  ,  ait  été  dans  Imtention  de  lea, 
rendre  odieux.  Je  veux  les  avertir  seulement ,  que  ces 
chatimens,  dont  ils  ont  emprunté  l'usage  des  Grecs  cor- 
rompus du  bas  empire  ,  influent  beaucoup  plus  qil'ils 
ne  pensent  sur  la  haine  que  leur  porte ,  ainsi  qu'aux . 
autres  ministres  de  la  religion  ,  tant  moines  qu'ecclé- 
siastiques ,  le  peuple  plus  éckiiré  qu'autrefois.  Dap»  le; 
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eprmption  nouvelle  à  celle  qu'ils  trouvent  déjà 
introduite  dans  le  inonde ,  lorsqu'ils  y  arrivent. 
Ainsi ,  la  société  humaine  atteindrait  bientôt  le 
terme  de  sa  destruction.  Ce^ sont  les  enfans ,  au 
contraires ,  qui  leloîgnent ,  en  y  apportant  des 
âmes  neuves  et  iilnocentes.  Il  faut  de  longs  ap<* 
prèntksages  pourleurfair^naître  le  goûtde  nos 
passions  et  de  nos  fureurs.  Les  génération^  nou- 
velles ressemblent  aux  rosées  et  aux  pluies  du 
ciel  qui  rafraîchissent  les  eaux  des  fleuves,ralen- 
tiesjdans  leurs  cours ,  et  prêtes  à  se  corrompre  : 
changez  les  sources  d'un  fleuve ,  vous  le  chan- 
gerez dans  tout  son  cours  ;  changez  l'éducation 
d^un  peuple ,  vous  changerez  son  caractère  et 
ses  mœurs.  ^ 

.   Nou^  hasarderons  quelques  idées   sur  un 


/•        t 


fond  les  maitrek  traitent  leurs,  élé^s  comme  ils  ont 
été  traités  eux-mêmes.  Ce  sont  des  malheureux  qui 
forment  d'autres  malheureux  ^  souvent  sans  s'en  dou- 
ter. Tout  ce  que  je.  pré  tends  établir  ici  ,  c'est  que 
l'homme  a  été  abandonné  à  sa  propre  providence  ;  que 
tous  les  maux  qu'il  fait  à  ses  semblables  rejaillissent 
sur  lui  tôt  ou  tard.  Cette  réaction  est  le  seul  contre- 
poids Xjui  puisse  le  ramener  à  l'humanité.  Toutes  les 
sciences  sont  encore  dans  Tenfance;  mais  celle  de 
rendre  les  hommes-  Heureux  n'csf  pas  encore  au  jour, 
même  a  la  Chine  V  dont  la  politique  est  si  supérieure 
k  la  nôtre.  <.  ■         , 
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sujet  si  iniportant ,  et  nous  en  chercherons  les 
indications  dans  la  nature.  Lorsqu'on  exatmné 
le  nid  d'tin  oiseau ,  on  y  trouve  nou'-seulement 
ks  nourritures  qui  sont  agréables  à  ses  petits; 
mais  à  la  molesse  des  fourrures  qui  le  tapissenti 
à  sa  situation  qui  l'abrite  du  froid ,  de  la  pluie 
et  du  yent ,  et  a  une  multitude  d'autres  pré- 
cautions ,  il  est  aisé  de  reconnaîtte  que  ceux 
qui  Tout  construit ,  ont  réi^ni  autour  de  leurs 
petits  toute  Pinteffigence  et  toute  la  bienyeil^ 
lance  dont  ils  étaient  capables  :  leur  père  ménie 
chante  à  quelcpie  distance  de  leur  berceau  ^ 
excité  plutôt ,  je  pense ,  par  les  sollicitudes  de 
Famour  paternel  que  par  celles  de  Tamour 
conjugal  ;  car  ce  dernier  sentiment  finit  chez 
la  plupart,  dès  4]ue  l^eur  couvée  commence. 
Si  nous  examinions  sous  le  même  a^ect  les 
écoles  des  enfans  des  hommes ,  nous  aurions 
une  bien  mauvaise  idée  de  raffeclion  de  leurs 
parens.  Des  verges ,  des  férules ,  des  fouets  ^ 
des  cris  j  des  larmes  j  sont  les  preoiiéres  leçons 
données  à  la  vie  hnmaine  :  à  la  vérité ,  on  dé-- 
tnêle  quelques  récompenses  parmi  tant  de 
'  châtimens  i  mais ,  symboles  de  ce  qui  les  attend 
dans  la  société ,  la  douleur  y  est  en  réalité  y  et 
le  plaisir  n^  est  qu'en  image.^ 

Il  Ç8t  digne  de  remarque  que ,  de  toutes  les 
espèces  d'êtres  sensibles,  l'espèce  humaine 
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est  la  seule  dont  les  petits  soient  élevés  à  force 
de  Gonps.  Je  ne  voudrais  pas  d'autre  preuve 
dans  le  genre  humain ,  d'une  dépravation  ori- 
ginelle. L'espèce  européenne  surpasse  à  cet 
égard  toutes  les  nations  du  monde  ;  comme 
fiussi  en  méchanceté.  Nous  avons  remarqué^ 
diaprés  les  témoi^ages  des  missionnnaires 
mêmes,  avec  quelle  douceur  les  sauvages 
élèvent  leurs  enfans ,  et  quelle  affection  ceux-ci 
portent  à  l^irs  parens.  Les  Arabes  étendent . 
leur  humanité  jusqu'à  leurs  chevaux  j  jamais 
ils  ne  les  frappent  ;  ils  les  dressent  à  force  de 
caresses^,  et  il  les  rendent  si  dociles ,  qu'il  n^y 
en  a  point  dans  le  monde  qui  leur  soient  com- 
parables en  beauté  et  eil  bonté.  Ils  ne  les  at« 
tachent  point  dans  leur  camp  ;  ils  les  laissent 
errer  en  paissant  aux  environs ,  d'où  ils  ac- 
$x>ureiii  à  la  voix  de  leurs  maîtres.  Ces  ani-^ 
loaux  dociles  viennent  la  nuit  se  coucher  dan^ 
leurs  tentes  au  milieu  desenfatis  ,  sans  jamais 
les  blesser.  Si  tm-  cavalifer  tombe  dans  une 
course ,.  son  cheval  s'arrête  sur-le-champ  ,  et 
reste  auprès  de  lui  sans  le  quitter.  Ces  peuples 
sont  parvenus ,  par  l'influence  invincible  d'une 
éducation  douce  ^  à  faire  de  leurs  chevaux  les 
premexs  coursiers  de  l'univers.  On  ne  peut 
lire  sans  attendrisisemeùt  ce  que  rapporte  à 
pe  su|et  le  vertueux  eousul  d'Arvieux  dani 
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son  voyage  du  Liban.  Un  pauvre  Arabe  da 
Désert  avait  pour  tout  bien  une  magnifique 
jument  :  le  consul  de  France  à  Seïde  lui  pro* 
posa  de  la  lui  vendre ,  dans  Fintenûon  de  l'-'en- 
voyer  à  Louis  XIV.  L'Arabe  pressé  par  le  be- 
soin ,  balança  long-tems  ;  enfin  il  y  consentit 
et  en  demanda  un  prix  considérable.  Le  con- 
sul n'osant  de  son  chef  donner  une  si  grosse 
somme ,  écrivit  à  sa  cour  pour  en  obtenir  l'a- 
grément. Louis  XIV  donna  ordre  qu'elle  fut 
délivrée.  Lq  consul  sur -le -champ  mande 
l'Arabe ,  qui  arrive  moxité  sur  sa  belle  cour- 
siére ,  et  il  lui  compte  l'or  qu'il  avait  demandé. 
L'Arabe  couvert  d'une  pauvre  natle^  met  pied 
à  terre ,  regarde  l'or  ;  il  jette  ensuite  les  yeux 
sur  sa  jument ,  il  soupire  et  lui:  dit  :  ce  A  qui 
»  vais- je  te  livrer  ?  à  des  Européens  qui  t^at-^ 
))  tacheront ,  qui  te  battront ,  qui  te  rendront 
)>  malheureuse  :  reviens  avec  moi ,  ma  belle , 
))  ma  mignone ,  ma  gazelle  !  sois  la  joie  de 
))  mes  enfans  !  )>  En  disant  ces  mots ,  il  sauta 
dessus  ,  et  reprit  la  route  du  Désert. 

Si  les  pères  battent  les  enfans  chez  nous, 
c'est  qu'ils  ne  lea  aiment  pas  ;  s'ils  les  mettent 
en  nourrice  dès  qu'ils  sont  venus  au  monde  > 
c'est  qu'ils  ne  les  aiment  pas  j  s'ils  les  envoient , 
dès  qu'ils  grandissent ,  dans-  des  pensions  et 
des  collèges ,  c'est  qu'ils  ne  les  aiment  pa» } 


s'ils 
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«'ils  leur  procurent  des  états  hors  de  leur  état 
et  de  leur  province ,  c'est  qu^ils  ne  les  aiment 
pas  Zfils  les  éloignent  d^eux  à  toutes  les  èpoqnesf 
de  la  vie ,.  sans  doute  parce  qu'ils  les  regardent 
comme  leurs  héritiers.  /  t 

J'ai  cherché  long-^tems  la  cause  de -ce  sen- 
timent dénaturé ,  non  pas  dans  nos  livreis  ;  car 
leurs  auteurs^  pour  faire  la  côur  aux  pèi*es 
qui  achètent  leurs  ouvrages  ^  n^y  parlent  que 
des  devoirs  des  enfans  ;  et  si  quelquefois  Ûé 
s'occupent  de  ceux  des  pères ,  ceux  qu'ils  leur 
prescrivent  envers  leurs  enfans  sont  si  trisiès , 
qu'ils  semblent  leur  donner  de  nou^eaUJt 
moyens  de  s^en  faire  iiaïr.  •  '  '  '^J  -   '^ 

f  Cette  apathie  patemi^le  tient  au  desôl^drét 
de  nos  mœurs ,  qui  a  détruit  parmi  nqps  tous 
les  sentiméns  de  la  nature.  Chez  les  ancieus 
et  même  chez  les  sauvages ,  la  perspe(^iit>^  de 
la  vie  sociale  leut  présentait  tme  suite  d'eJEn*^ 
plois  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse;,  qui 
était  parmi  eux  l'âge  des  grandes  :  magistra- 
tures et  du  sacerdoce.;  Les  espéranees  de.4euv 
religion  venaient  alors  tenniner  la  fin&de  l^ur 
carrière  ,  et  achevaient  de  rendre  le /plan,  dé 
leur  vie  conforme  à  celui  de.'laiiat|urei  C'est 
ainsi  iqu'ils  entretenaient  toujours^  dfuto  l'âme 
de  leurs  citojrens  y  cette  pérâpèctiTe'âe  Fuin 
fini  9  A  naturelle  au  cosur  liuma^«  Mais  >  la 
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TépftUte  M  les  mauvaises  mœurs ,  ayant  rcn* 
Ter«é'P^^  0^^^  l'ordre  de  la  nature  y  le  seul 
kgede  la  vie  qui  ait  conser^vé  ses  droits  j  est 
odui  6fi  la  jeunesse  et  des  atnonrs.  C'est- là 
l'époque  où  tous  les  citoyens  dirigent  leurs 
p^itéao.Xhei  les  andlena^  c- étaient  les  vieil- 
1^4  qui  gouvernaient  ;  che^  nous  ^  ce  sont 
l^  l^uji^s  gens»  On  force  |  dans  tous  les  em- 
plois^l^  vieillards  de  se  retirer.  Leurs  chers 
et|fati$  leiir  paient  alors  le  ihait  de  Téduca-? 
pML  flMtiU  en  ont  reçue. 

U  vrive  donc  delà  qu' on  père  et  une  mère , 
§mw%  «bez  nous  l'époque  de  leur  bonheur 
vers  le  milieu  de  la  vie  ^  ae  voient  qu'avec 
peine  leurs  enfans  s^ea  approcher ,  dans  le 
leips  .(|ii'eux*mênies  s'en  éloignent  Comme 
knt  fiÀ  est  à-peuTprès  détruite ,  la  religion 
ne  lew  présente  aucune  conscdation*  Ua  ne 
voiebt  plus  que  la.  mort  au  bout  de  leur  pers-« 
pccti ve.  Ce  point  de  vn^  les  rend  tristes ,  durs 
et  soiiveat.ciâieis.  Voilà  pourquoi  les  pères, 
eheic^noM,  n^a^mmit  poist  leurs  enfans,  et 
qnei  nàsrvieftUed  gens  affectent  tant  de  goiits 
fiâvcdes ,  pour  se  rapprocher  dHmo  génération 
quilles  leponsae. 

f  Cètt  (tor  untaj  suite  de  ces  memea  n^œura,^ 
qu^  st^y  a  {HuQt  de  patriotisme  chez  nous,  il 
y  eâ avaifi ,  au  oontraîrai  beauccmpi . cke^  Jes 
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anmens.  Les  anciens  se  proposaient,  non- 
senlement ,  de  grandes  récompeûses  dans  le 
présent ,  mais  de  bien  plus  grandes  pour  Pa-' 
venir.  Les  Romains ,  par  exemple ,  avaient 
des  oracles  qui  promettaient  à  Rome  d'être' 
la  capitale  du  monde  ,  et  elle  le  devint.  Cha- 
que citoyen ,  en  particulier  ,  se  flattait  d'in-' 
fluer  sur  ses  destins ,  et  de  présider  un  jour  , 
Comme  un  dieu  tutélaire,  sur  ceux  de  sa 
propre  postérité.  Ils  n^ambitionnaieiit'  rien 
de  plus  que  de  voir  leur  siècle  honoré  et 
distingué  par^dassûs  tous  ceux  de  la  repu* 
btique.  Ceux  qui  panni  tous  ont  quelque  àtn- 
bition  pour  Tavenir ,  la  bornent  à  être  dis- 
tingués eux-mêmes  âê  leur  propre  siècle ,  par 
leur  savoir  ou  leur  philosophie.  Voilà  à-peu- 
prés  à  quoi  se  termine  notre  ambition  nàtu- 
relie  ,  dirigée  par  notre  éducation. 

Les  anciens  cherôbaiétit  à  deviner  ce  que^ 
deviendrait  leur  postérité  ;  et  nous ,  ce  qu'ont 
été  nos  ancétrea.  Ils  regardaient  en  avant , 
et  nous  en  arriére.  Nous  sommes  dans  l*état, 
eomme  des  passagiers  embarqués  de  force  dan* 
nia  vaisseau;  nous  regardons  à  la  poupe ,  et 
non  à  la  prouë }  la  terre  d'où  nous  partc^na  y 
et  pon  celle  où  nous  devons  abordçr.  Noua 
çeçueîllpns ,  avec  empressement ,  des  manus* 
crits  gothiques ,  des  monumens  de  chevala^^ 
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rie  I  des  médaillons  de  Childéric  ;  noas  ra* 
massons  avec  ardenr  toutes  ces  pièces  usées 
de  l'ancienne  manœuvre  de  notre  vaisseau. 
Nous  les  suivons  de. la  vue  derrière  nous  le 
plus  loin  que  nous  "pouvons.  Nous  étendons 
même  ce  souci  de  l'antiquité  aux  monumens 
qui  nous  sont  étrangers,  à  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains.  Us  sont ,  comme  les  nôtres , 
des  débris  de  leurs  vaisseaux  qui  ont  péri  sur 
la  vaste  mer  des  siècles ,  s^ns  pouvoir  par- 
venir jusqu'à  nous.  Us  nôu6  accompcigneraient, 
et  nous  devanceraient  même ,  s'ils  eussent  été 
bien  gouvernés.  On  peut  encore  les  recon- 
naître à  leurs  débris.  A  la  simplicité  de  sa 
Gonsti'uction  et  à  la  légèreté  de  sa  coupe, 
voilà  le  vaisseau  de  Lacédémone.  Il  était  fait 
pour  voguer  éternellement  ;  mais  il  n^avait 
point  de  carène  ;  il  survint  Une  grande  tem^ 
pète  f  et  les  Uotes  ne  purent  le  ramener  à 
son  équilibre.  A  la  hauteur  de  ses  châteaux 
4e  poupe  ^  vous  reconnaissez  Ja  superbe  Rome. 
£31e  ne  put  supporter  le; poids  de  ses  hautes 
manœuvres  j  ses  grands  la  renversèrent  On 
poi^rrait  graver  ces  inscriptions  sur  les  .djffé* 
i^ens  équeils  où  ils  ont  échoué  :  t 

Amour  des  conquêtes.  Grandes  PROPRiiTés. 

'  VÉNALITÉ   DES    CHAa^ES.    GoRRUPTION    DES 

.  MŒURS.  Et  sur  tous  :  Mépris  nu  peupi-b. 


DE      LANATURB*  $75 

Les  flots  da  tems  mugissent  encore  sur  leurs 
vastes  débris ,  et  en  détachent  des  parcelles , 
qu'ils  dispersent  parmi  les  nations  vivantes , 
pour  leur  instruction.  Ces  ruines  semblent 
leur  d^re  :  »  Nous  sommes  des  restes  de  l'an- 
D  cien  gouvernement  des  Toscans ,  de  Dar^ 
»  danuS)  et  des  petits-fils  de  Numitor.  Les 
»  états  qu'ils  ont  transmis  à  leurs  descendans 
D  nourrissent  encore  des  nations  ,  mais  elles 
»  n'ont  plus  les  mêmes  langages ,  ni  les  mêmes 
»  religions  ^  ni  les  mêmes  dynasties  de  sou- 
»  vërains.  La  providence  divine ,  pour  sau- 
»  ver  les  hommes  du  naufrage  ,  a  noyé  les 
»  pilotes  et  brisé  les  vaisseaux,  a 

Nous  admirons ,  au  contraire ,  dans  nos 
sciences  frivoles,  leurs  conquêtes,  leurs  grands 
et  inutiles  bâtimens ,  et  tous  les  monumens 
de  leur  lixxe ,  qui  sont  les  écueils  mêmes  où 
ils  ont  péri.  Voilà  où  nous  mènent  nos  études 
et  notre  patriotisme.  ^  la  postérité  s^occupe 
des  ahciens ,  e^est  que  les  anciens  ont  trar 
vaille  pour  elle  ;  mais  si  nous  ne  faisons  rien 
pour  la  nôtre,  certainement  elle  ne  s^occu- 
pera  pas  de  nous.  Elle  s'entretiendra^  comme 
nous  faisons  sans  cesse ,  des  Grec^  et  des 
Romains ,  sans  se  soucier  en  rien  de  ses  pères. 
^  Au  lieu  de  nous  extasier  sur  des  médailles 
romaines  et  grecques,  à -demi  rongées  par 
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le  tenu,  ne  serait-il  pas  aussi  agréable  et  plus 
utile  de  jeter  nos  vues  et  nos  conjectures  sur 
nos  enfans  frais  |  vifs  ,  potelés ,  et  de  cfaer- 
cber  a- reconnaître  dans  leurs  inclinations , 
quèls^eront  les  coopérateurs  futurs  de  notre 
patrie  ?  Ceux  qui ,  dans  leurs  jeux ,  aiment  i 
bâtir  ^  lui  élèveront  un  jour  des  monumens. 
Parmi  ceux  qui  se  plaisent  à  faire  entre  eux 
des  guerres  innocentes,  se  formeront  des 
Scipion  et  des  Épaminondas*  Ceux  qui  sont 
assis  sur  Therbe  y  spectateurs  itranquilles  des 
jeiuc  de  leurs  compagnons ,  lui  donaeront  un 
jour  de  graves  magistrats ,  et  des  philôsopbes 
maîtres  de  }eurs  passions,  Cepx  qui,  dans 
leur  course  ioquiéte ,  aiment  a  s'écarter  des 
autres  ,  serout  d'illustres  voyageurs  et  des 
fondateur^s  de  colonies,jqui  porteront  lesmœura 
et  la  langue  de  la  France  parmi  les  satvvages 
de  TAmérique  ,  ou  daxis  rintérieu^t  de  V  Afri- 
que même.  Si  nous  sçmmes  bons  envers  nos 
jenfans,4ls  béniront  notrç  mémoire;  ils  traùs- 
inettrpnt  sfina  altération  nos  coutumes  •  nos 
modes ,  notre  éducation ,  notre  gouvernement 
et  notre  souvenir  à  la  postérité  la  plus  reculée. 
|<Tous  serons  pour  eu:^  des  dieux  bienfaisans, 
qui  les  auront  soustraits  ^  la  barbarie  gothi** 
que.  Nous  satisferions  le  goût  inné  de  Tinôpi, 
encore  mieux  ^  en  jetant  notre  vue  à  deux 
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mille  Bm  dans  Fav ënir ,  qu'a  d&mx  mBle.  >Mi 
daaa  le  passé.  Cette  manière  de  foir^/pJiii 
conforme  à  notre  nature  ditiue  y^fixeratt  ja^Mn 
bienveillance  sûr  des  objets  semiblesr^f  qui 
fexistent>  et  qui  doivent  encore  ,exiaters(t)i 

(i)  Il  y  a  un  grand  caractère  dans  les  ouvrages  de 
la  Divinité.  Non-seulement  ils  sont  parfaifs ,  niais  ilk 
yont  toujours^  en  croissant  de  perfection.  jSfous  aydnâ 
dit  quelque  cho^e  de  cette  l6i ,  en  parlaht  àti  hàf^ 
nxoaies  des  plantes.  Uii  jeune  plant  vaut  ]Qi^i^qiieJ|i 
graine  qui  Ta  produit;  un  arbre,  etf^ûeurs  et  «n^frâits,, 
mieux  qu'un  jeune  plant  ;  enHn ,  un  arbre  n'est  jainais 
plus  beau  que  quand  ^devenu  vieux,  il  est  entoîifè 
d'une  forêt  de  jeunes  arbres  sortis  de  ses  sèméncèS.  Il 
en  est  de  même  de  l'homme.  L'état  d'uti  eriïbryon  vatrt 
idîeux  que  celui  du  liêant  ;'  celui  de  l'enfanûe  \  4p^ 
l'état  d'embryon*  L'adolesçenc*  ett  prélerd)lfn9  V^i^ 
fance,  et  la  ieunesse  ,  saison  des  amours,  l'empoi^te  s^r 
•radolescence.  L'homme  dans  Tâge  viril  ,  chef  d'une 
famille  ,  est  préférable  à  un  jeune  homme.  La  vieil- 
lesse ,  qui  Fentoure  d'une  postérité  nombreuse',  qui , 
par  son  expérience  ,  l'admet  aux  conseils  dés  rfatiofhs-v 
^ui  ne    suspend   en  lui  l'empire  des    |)«à8s)âh9(  que 
|>otir  donner  plus  de  pouvoir  k  celui  de  sa  raison  ;  1$. 
vieillesse  ,    qui  sekible  lé  mettre  au  rang  des  4ieuK 
par  les  espérances  multipliées  que  lui  ont   données 
l'exercice  de  la  vertu  et  les  lois  de  la  Providence,  vaut 
inieux  que  tous  les  âges  de  la  vie.  Je  voudrais  qu^il  en  fût 
ainsi  de  l'âge  de  la  France,  et  que  le  siècle  de  Louisf  5j[.Vi 
surpasiât  en  bonheur  tous  ceux  qui  Font  précédé. 

A  a   4  ^ 


v„ 
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Kous  nous  ménagerions  à  nous-mêmes ,  pbnr 
nos  vieux  jours  si  tristes  et  si  rebutés ,  la  re« 
ODonaissance  de  la  génération  qui  va  venir 
âons .remplacer;  et  en  assurant  son  bonheur 
et  le  .nôtre ,  nous  concourerions ,  de. tous  nos 
moyens ,  à  celui  de  la  {patrie.. 

Pour  contribuer  à  cette  heureuse  révolu- 
tion^ je  hasarderai  encore  quelques  idées  ra- 
pides. Je  suppo$e  donc  que  j*aye  à  employer 
utilement  une  partie  des  douze  années  que 
]^erd^Eit  nos  jeunes  gens  dans  les  collèges.  Je 
rèduis  le  tems  de  leur  éducation  à  trois  épo- 
ques de  trois  années  chacune.  Là  première 
aura  liéû  à  sept  ans ,  comme  chez  les  Lacé- 
4éino^iens  ^  et  même  auparavant  :  un  enfant 
fist  susceptible  d'une  éducation  patriotique  j 
dès  qu'A  sait  parler  et  marcher.  La  seconda 
commencera  à  l'adolescence  ;  et  la  troisième 
finira  avec  elle  vers  la  seizième  année ,  âge 
où  un  jeune  homme  peut  être  utile  à  sa  pa- 
tyie,  et  embrasser  un  état^ 

Je  disposerais  d'abord ,  vers  le  centre  de 
Paris,  un  grand  édifice  bâti  intérieurement 
en  amphithéâtre  circulaire,  divisé  par  gradins. 
Les  maîtres  ,*  destinés  à  l'éducation ,  se  tien* 
draient  au  centre  dans  le  bas ,  et  il  y  aurait  en 
haut  plusieurs  rangs  de  galeries  ^  afin  de  mul- 
tiplier les  places  pour  les  auditeurs.  Il  y  au-r 
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rait  au-dehors  et  tout  autour  de  ce  bâtiment  ; 
de  larges  portiques  à  plusieurs  étages,  des-*' 
tinés  à  recevoir  le  peuple.  On  lirait  ces  mots 
sur  le  fronton  de  l'entrée  :  r 

Écoles    de    la    Patrie: 

Je  n'ai  pas.besoinde  dire  que  les  enfans  pas- 
sant trois  années  dans  chaque  époque  de  leva 
éducation ,  il  faudrait  un  de  ces  édifices  pour 
Finstruction  de  Isi. génération  annuelle ,  ce 
qui  fixerait  au  nombre  de  neuf  celui  des  mo^. 
numens  destinés  à  Fédncation  générale  de  la 
capitale.  i 

.  Autour  de  chacun  de  ces  amphithéâtres, 
serait  un  g^and  parc  couvert  de  plantes  el 
d'arbres  du  pays ,  jetés  au  hasard  comme  dans 
la  campagne  et  dans  les  bois.  On  y  verrait 
des  primevères  et  des  violett*  au  ^  pied  des 
phênes,  des  poiriers  et  des  pommiers  con-^ 
fondus  avec  des  ormes  et  des  hêtres.  Les  ber* 
ceaux  de  Pinnocence  ne  seraient  pas  moin^ 
intéressons  que  les  tombeaux  de  la  vertu. 

Si  j'ai  désiré  qu^on  élevât  des  monuména 
à  la  gloire  de  ceux  qui  ont  enrichi  notre  clir 
mat  de  plantes  exotiques  ^  ce  n'est  pas  que  je 
préfère  celles-là  à  celles  de  la  patrie  ;  mais  c'est 
pour  rendre  à  la  mémoire  de  ces  citoyens  y 
une  partie  de  la  reconnaissance  que  nous  de* 
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Tons  à  la  nature.  D'ailleurs^  les  plantes  les 
plus  communes  de  nos  campagnes  y  ii]dé][>en'i» 
Amiment  de  leur  utilité  ^  sont  celles  qui  nous 
rappellent  les  sensations  les  plus  agréables  : 
elles  ne  nouskfettent  pas  au-dehors  comme 
les  plantes  étrangères  ^  mais  elles  nous  ramè- 
nent au'dedans  et  à  nous  mêmes.  La  sphère 
cmplumée  d'un  pissenlit ,  me-  fait  ressouvenir 
des  lieux  où ,  assis  sur  l'herbe  avec  des  enfans 
de  mon  âge,  nous  tentions  d'enlever,  d'un 
seul  souffle ,  toutes  sea  aigrettes ,  sans  qu'il 
en  restât  une  seule.  La  fortune  a  soufflé  de 
même  sur  nous ,  et  a  dispersé  nos  cercles  légers 
dans  tous  les  pays  du  monde.  Je  me  rappelle', 
en  voyant  certains  épis  de  graminées,  l'âge 
heureux  où  nous  conjuguions  sur  leurs  stipules 
alternatives ,  les  différens  tems  et  les  difiërens 
modes  du  verbe  aimer.  Nous  tremblions  d^en- 
tendre  nos  compagnons  finir  a  la  dernière  > 
par  :  a  Je  ne  vous  mtpte  plus  ».  Ce  ne  sont 
pas  les  plus  belles  fleurs  que  nous  affection- 
nons davantage*  Le  sentiment  moral  détermine 
â  la  longue  tous  nos  goûts  physiques.  Les 
plantes  qui  me  semblent  les  plus  malheureu- 
ses ,  sont  au)oi2rd'hui  celles  qui  m'inspirent  le 
plus  d Intérêt.  Souvent  je  fixe  mon  attention 
sur  un  brin  d'herbe  au  haut  d'un  vieux  mur , 
ou  sur  une  scabiense  battue  des  vents  au  ai^ 
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lieu  d'une  plaine*  Plus  d'une  fois  »  en  voyant 
dans  les  pays  étrangers ,  uil  pommier  sans  ûewùn 
et  sans  fruits  ^  je  me  suis  écrié  :  a  Oh  !  pour-* 
>>  qaoj^  la  fortiine  vous  a-t-elle  refusé ,  comme 
j»  à  moi>  un  peu  de  terre  dans  votre  terre 
»  natale  »? 

.  Le^  plantes  de  la  pfttrie  nous  en  rappelletit 
par-tout  Pidée  d^une  maniéré  plus  touchante 
que  ses  monumem#  Je  n'épargnerais  donc  rien 
pour  les  réunir  autour  des  enfans  de  la  nation^ 
le  ferais  4^.1^P'^  école  un  lieu  charmant  comme 
leur  âge ,  afin  que  quand  les  injustices  de  leurs 
patrons ,  de  leurs  amis ,  de  leurs  parens ,  de 
la  fortune ,  auraient  hi^isé  dans  leurs  cœurg 
tous  les  liens  de  la  patrie ,  le  lieu  où  leur  en- 
fance aiH'ait  été  heureuse ,  fût  encore  leur 
capitole. 

Je  le  décorerais  de  quekjura  tableaux.  Les 
enfans ,  ainsi  que  le  peuple ,  préfèrent  la  pein- 
ture à  la  sculpture  >  parce  que  cette  dernière 
a  pour  eu^  trop  de  beautés  de  couvention.  Ils^ 
n'aiment  point  les  figures  touteâ  blanches  ^ 
mais  avec  des  joues  rouges  et  des  jeux  bleus , 
comme  leurs  images  de  plâtre,  lis  sont  plu» 
frappés  des  couleuts  que  des  formes.  Je  vou** 
drais  qu'on  y  vît  les  portraits  de  noa  roia  enfans^i 
Cyrus  élevé  avec  des  enfans  de  son  âge  ,  en 
fit  des  héros  ;  les  nôtres  seraient  éfevéa  au 
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moins  arec  lés  images  de  nos  rois.  Ils  pren- 
dfaient  â  leur  vue  les  premiers  sentimens  de 
Pattachement  qu^ils  doivent  aux  pères  de  la 
patrie.  On  y  verrait  des  tableaux  de  religion^ 
non  pas  ceux  qui  sont  effrayans ,  et  qui  sont 
destinés  à  rappeler  Tbomme  au  repentir  ;  mais 
ceux  qui  sont  propres  à  rassurer  Tinnocence. 
Tel  serait  celui  de  la  Vierge ,  tenant  Jfesus 
enfant  dans  ses  bras.  Tel  serait  Jésus  lui-même 
an  milieu  des  enfans  y  portant  dans  leurs  atti--^ 
tudes  et  leurs  traits ,  la  naïveté  et  la  confiance 
de  leur  âge ,  et  tels  que  le  Sueur  les  eût  peints: 
On  lirait  au  -  dessous  ces  paroles  de  Jésus* 
Christ  même  : 

Sinite  parvulos  (id  me  çenire. 

LàISSXZ   UBS   petits  venir    a.   MCI. 


I 


S'il  était  nécessaire  de  représenter  dans  cette 
école  y  quelque  acte  de  sa  justice ,  on  pourrait 
y  peindre  le  figuier  sans  fruits  séchant  à  sa 
voix.  On  verrait  les  feuilles  de  cet  arbre  se 
crisper ,  ses  branches  se  tordre ,  son  écorce' 
se  crevasser,  et  le  végétal  entier  frappé  de 
terreur ,  périr  sous  la  malédiction  de  F  Auteur 
de  la  nature. 
Ou  pourrait  y/mettre  quelque  inseriptioq 
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aimple  et  courte ,  tirée  de  Févangile ,  comme 
celle*-ci  ;   . 

^    .    Aimez-vous  les  uns  les  autres. 

y 

£t  cette  autre  : 

Venez  a  moi  vous  qui  ûtes  charges,  et  je 

vous  soulagerai. 

H»  ' 

Et  cette  maxime  déjà  nécessaire  à  Tenfance  :: 
La  vertu  consiste  a  préférer  le  bien  public 

f  AU  NÔTRE.  ' 

Et  cette  autre  :  . 

Pour  Aire  vertueux  ,  il  pAut  résister  a  ses 
-  jpenchans  ,  a  ses  inclinations  ,  a  ses  gouts, 

•    BT  combattre  sans  cesse  contre  SOI-MÊME. 

t  -    .  '     ■       ' 

Mois  il  j-  a  des  inscriptions  auxquelles  on  ne 
fait  guère  d'.attention ,  et  dont  le  sens  importe 
bien  davantage  aux  enfans  ;  ce  sont  leurs  pro- 
pres noms. .  Leurs  noms  sont  des  inscriptions 
qu^ils  portent  par-tout  avec  eux.  On  ne  sau« 
rait  croire  combien  ils  influent  sur  leur  carac*- 
tère  naturel.  Notre  nom  est  le  premier  et  le 
dernier  bien  qui  soit  à  notre  disposition  ;  il 
détermine ,  dès  Tenfanoe ,  nos,  inclinations  ;  il 
«tious  occupe. p^pdapt  IaiVie>^t^)usqu*a{>rès  la 
mort  II  me  reste  un  nom,  ditron.  Ce  sont  les 
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noms  quî  illtiatreiit  ou  déshonorent  Ià  terre. 
Les  rochers  de  la  Grèce  et  de  Tltalie ,  ne  sont 
ni  plus  anciens  ni  plus  beaux  que  ceux  ^s 
antres  parties  du  monde  ;  mais  nous  les  esti- 
mons davantage  ,  parce  qu^ils  portent  de  plus 
beaux  noms.  Une  médaille  n^est  qu'un  n^pr^ 
ceau  de  cuivre  souvei^t  roqillé  y  mais  qui  est 
décoré  d^un  nom  illustre.  Je  voudrais  donc 
qu'on  donnât  de  beaux  noms  aux  enfans*  Un 
enfant  se  patronne  sur  son  nom.  S^il  porte  à 
quelque  vice ,  ou  s^U  prête  à  quelque  ridicule , 
comme  font  beaucoup  des  nôtres  ^  son  ame 
s'y  incline.  Bayle  remarque  qû^un  certain  in- 
qmsiteur  appelé  T^nns  -  gi^àm àpa  »  ou  de  U 
Tonr-brû)ée  ^  avml  fait  brûler  je  ne  «ais  com- 
bien d'hérétiques  dans  aa  vie.  Un  eordefier 
appelé  Feu- ARDENT  ,  en  fit  tout  autatit.  C'est 
un  autre  abus  de  donner  à  des  enfans ,  destinés 
i  des  oocupatîoiis  pacifiques ,  ét&  noms  turbu* 
]ens  et  ambitieux,  comme  ceux  d'Alexandre 
et  de  César.  11  est  eneore  plus  dangereux  de 
leur  en  donner  de  ridicules.  J'ai  vu  ^  à  cette 
occasion  ^  de  malheureux  enfans  si  texés  pa^ 
leurs  comparons ,  et  même  par  leurs  propres 
paf'eas  y  à  Fi^ocadon  de  leurs  noms  de  baptême , 
qui  emportaiait  quelque  idée  de  simplicité  et 
de  bonhoDik ,' qu'ils  en  prenaient  insensible* 
ment  un  car&ctére  epposô  de  malignité  et  de 


férocité.  Les  exemples  en  sont  fréquens.  Deux 
de  nos  plus  fameux  écrivains  satiriques  ea 
théologie  et  en  poésie,  s'appelaient,  l\in  Blaisb 
Pascal,  et  l'autre  Colin  Boileau.  Colin  n'a 
point  de  malice ,  disait  son  père.  Ce  mot  lui 
en  a  donné.  La  scélératesse  audacieuse  de 
Jacques  CirÉftEBNT,  naquit  peut^lre  en  lui  de 
quelque  ridicule  i  Toccasion  de  son  nom.  L'ad* 
ministration  doit  donc  veiller  sur  les  noms 
donnés  aux  enfans ,  puisqu'ils  ont  de  si  terril 
blés  influences  sur  les  caractères  des  citojensw 
Je  voudrais  aussi  qu'à  leur  nom  de  baptême^ 
on  joignît  un  surnom  de  quelque  famille  célé«^ 
bre  par  ses  vertus ,  comme  faisaient  les  Ro^ 
mains  ces  espèces  d'adpptiqns  attacheraient 
ks  petits  aux  grands  >  et  les  grands  aux  petits* 
Il  y  avait  à  Rome  je  ne  sais  combien  de  Scî^ 
pions ,  dans  les  familles  plébéiennes.  On  feraîc 
revivre  de  même ,  parmi  notre  peuple  ^  les 
noms  dé  nos  familles  illustres ,  comme  celles  des 
Fénélons,  des  Catinats ,  des  Montausiers,  etc* 
On  ne  se  servirait  point ,  dans  cette  école  ^ 
de  cloches  bruyantes  pour  annoncer  les  di£^ 
rens  exercices ,  mais  du  son  des  âiites ,  des 
hautbois  et  des  musettes.  Tout  ce  qu^on  y 
apprendiait  serait  mis  en  vers  et  en  musique. 
On  ne  saurait  croire  quelle  est  ^influence  de 
ces  deux  arts  réunis.    J'en  citerai  quelques 
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exemples  pris  dans  la  législation  du  peuplé  qui 
a  peat*étre  été  le  mieux  policé ,  je  veux  dire 
celui  de  Sparte.  Voici  ce  qu'en  dit  Plutarque 
dans  la  vie  de  Lycurgue.  ce  Lycurgue  étant  donc 
»  parti  de  son  pays  {  pour  fuir  les  calomnies , 
»  qui  étaient  les  iiécompenses  de  sa  vertu^  ^  il 
»  dressa,  premièrement ,  son  voyage  en  Gan- 
)>  die,  là  où  il  observa  et  considéra  diligem^ 
3»  ment  la  forme  de  vivre  et  de  gouverner  la 
n  chose  publique ,  que  l'on  y  gardait  ,.en  han- 
»  tant  et  conférant  avec  les  plus  gens  de  biea 
10  et  les  plus  renommés  qui  y  fussent.  Si  y 
V  trouva  quelques  lois  qui  lui  semblèrent  bon* 
))  nés  j  et  en  fit  extrait  en  délibération  de  les 
D  porter  en  son  pays ,  pour  s'en  servir  à  Tave- 
»  nirj  aussi  en  trouva -t- il  d'autres,  dont  il 
»  ne  fit  compte.  Or,  y  avaitril  un  per^nnage 
»  entre  les  autres ,  qui  était  estimé  bien  sage 
»  et  bien  entendu  en  matière  de  gouverne- 
y>  ment,  et  s'appelait  Thaïes,  envers  lequel 
))  Lycurgue  fit  tant  par  prières  et  par  amitié 
î)  qu'il  avait  prise  avec  lui  ^  qu'iUui  persuada 
»  de  s'en  aller  â  Sparte.  Cettui  Thaïes  avait 
))  bruit  d'être  poète  lyrique ,  et  prehdt,  le  titre 
»  de  cet  ^rt-là  j  .mais  en  efiet ,  il  faisait  tout 
»  ce  que  pouvaient  faii'e  les  meilleurs  et  plus 
^  suffisans  gouverneurs  et  réformateurs  du 
»  inonde  :^car  tous  ses.  propos  .étaieott  belles 

})  chansons , 
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>  chaascHis ,  ésiquelles  il  preschàît  et':  admo« 
»  nestait  le  pei^ple  ^  de  vivre  souaPôbéÎMfiiica^ 
I)  des  lois  ea  imion  et  ecmcorde  Jes .  uns  arec 
»  les  intre&  ^  étant  ses  paroles  accompagnées 
i>  de  chants ,  de  gestes  et  d^accens  pleins  de 
]».  douceur  et  de  gravité  ^  qui  secrettement 
u  {adoucissaient  les  ceaurs  félons  des  écoutans  ; 
y^  et  les  induisaient  à  aimer  lea  choses  honné-*" 
D  tes  )  en  les  détournant  des  sections  ^  inimi*-; 
i>  tiés  et  divisions  y  qui  pour  lors<  repliaient  en- 
)à  txe  eux;  tellement  qu'on  peut  dke  que. ce 
}^  fut  lui  qui  prépaï*a  la  voie  à  Lycurgne  y  par 
u  où  il  conduisit  çt  rangea  depiua  lei  Lac^é^ 
2>  moniens  à  la  raison».  ,i 

Lycurgue  introduisit  encore  ptemi  etix  la 
musique  dans  plusieurs  exercice»^  etitre  autres 
dans  ceux  de  la  guerre  (i).  k  Quand  toute 
)i  leur  armée  était  rangée  en  bataille ,  à  la  vue 
>i  de  Tennemi ,  le  roi  adonc  sacrifiait  aux  dieux 
)►  une  chèvre ,  et  qurnit  et  quant  commandait 
p  wax  ccHubattcms  qu'ils  nûssedt  tous  star  leurs 
^  têtes  àes  chapeaux  de  fleurs  ^  et  aux  )oueuis» 
n  de  flûtes  qu'ils  sonnasseat  l'âûbatle  y  qu'ils 
»  ^[ipellenjt  1^  chanson  de  Castot^  au^  son  et 
D  àla  cadence  de  laquelle  lur^méine  comdEien* 


(i)  Plutarque ,  vie  de  Lycurgue» 

Tome  III.  B  b 
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»  çaît  â  marcher  le  premier;  de  sorte  que' 
h  c'était  chose  plaisante,  et  non  moins  eflfroya- 
3»  ble ,  de  les  voir  ainsi  marcher  tôos  ensemble, 
)#  en  si  bonne  ordonnance ,  au  son  des  flûtes  , 
I»  sans  jamais  troubler  leur  ordre  ni  confondre^ 
»  leurs  rangs ,  et  sans  se  perdre  ni  étonner 
D  anounem^it ,  ains  aller  posément  et  joyeu- 
^  sèment  au  son  des  instrumens  ,  se  hasarder 
h  aux  périls  de  la  mort  »• 

Ainsi ,  à;la  di£Bérence  des  peuples  modernes;' 
la  musique  servait  à  réprimer  leur  courage  y 
plutôt  qu'à  l'exciter,  et  il  leur  fallait  pour 
eela^  ni  bonnets  de  peau  d'ours  ,  ni  eau- de-' 
.vie ,  ni  tambours. 

Si  la  musique  et  la  poésie  eurent  tant  de 
pouvoir  à  Sparte ,  pour  ramener  à  la  verta 
des  hommes  corrompus ,  et  ensuite  pour  les 
gouverner  j  quelle  influence  n'auraient  -  elles 
pas  sur  nos  enfans  dans  l'âge  de  l'innocence  ! 
Qui  pourrait  jamais  oublier  les  saintes  lois  de 
la  morale ,  si  elles  étaient  mises  en  musique  ^ 
et  en  vers  aussi  agréable^  que  ceux  du  DeVin 
du  y iUage  ?  De  pareilles  institutions  feraient 
naître  parmi  nous  des  poètes  ausâ  sublimes 
que  le  sage  Thaïes ,  ou  que  Tyrtée  qui  com- 
,  posa  l'hymne  de  Castor. 

Ces  moyens  établis  pour  nos  enfans,  la 
première  chose  qu'on  leur  apprendrait ,  serait 
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la  religion.  On  leur  parlerait  d^abord  de  Dieu  ,* 
pour  le  leur  faire  aimer  et  craindre ,  mais  crain-. 
dre  sans  leu^r  en  faire  peur.  La  peur  de  Dieu, 
engendre  la  superstition ,  et  donne  des  frayeuri 
horribles  des  prêtres  et  de  la  mort.  Le  premier 
commandement  de  la  religion  >  est  d'aimer 
Dieu.  «  Aimez  et  faites  ce  que  vous  youdrex  j  » 
disait  un  saint.  Notre  religion  nous  ordonne 
de  Paimer  par  dessus  toiltes  choses.  Elle  veut 
que  nous  nous  adressions  à  lui  ,  comme  à 
notre  père.  Si  elle  nous  ordonne  de  le  cf  ëtncbey: 
ce  n'est  que  relativement  à  l'amour  que  nôoa 
hii  devons  y  parte  que  notis  dèvotis  craindi^ 
d'offenser  ce  que  nous  devons  aimer.  Atrtt&stev 
;e  ne  pense  pas ,  à  beaucoup  près ,  qu'un  en- 
fant ne  puisse  avoir  l'idée  de  Dieu  avant  l'âge' 
de  quatorze  cms  ,  comme  un  écrivain  que. 
j'aime  d'ailleurs ,  l'a  mis  en  avant.  Ne  donne-^t-ou* 
pas  aux  plus  petits  enfans  des  sentimens  de) 
peuretdehaine  pour  des  objets  métaphysiques 
qui  n'existent  pas  ?  Comment  ne  leur  eii  ins-* 
pirerâit-on  pas  de  confiance  et  d^amour  pour 
l'Être  qui  remplit  toute  la  nature  de  sa  bien*^ 
ffiisance?  Les  enfans  n'ont  pas  l'idée  de  DîeiK 
â  la  manière  de  la  théologie  ou  de  la  philo-. 
Sophie  ;  mais  ils  sont  très- capables  d'en  avoirs 
le  sentiment ,  qui  ^  comme  nous  l'avons  vu  ^ 
est  la  raison  de  la  nature.  Ce  sentiment  mêm& 
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^éiè  exalté  parmi  eux,  du  tems  des  croisades  i 
ÎQiqja'â  ea  porter  un  grand  nombre  à  se  croi&er 
poor  la  conquête  de  la  Terre-  SSnte.  Plût  à 
Dieu  que  î^eusM  Gonseryé  le  sentiment  de 
Inexistence  de  Dieu ,  et  de  ses  principaux  at-» 
tnlnitd  j  aussi  pur  que  je  L^avâis  dans  le  ^e-- 
mier  êgel  C'est  le  coaur,  plus  encore  que 
Feiqprit  9  qae  la  religion  demaadfe.  Et  quel  est^ 
ffi  Y0U8  prie  >  l'être  le  plus  rempli  de  la  Divi-» 
mté  et  le  plu^  a^éable  à  ses  yeux  x  de  Ven^ 
ffsé  qm  9  plein  de  son  sentiment ,  lève  ses 
jMMis  isutocen^s.  vers  le  qiel ,  en  balbutiant 
aa  pnére  ^  ou  du  spolas^i^e  qui  en  e4q[diqiie 
la  Mtnve? 

'  Si  eit  ibct  aisé  de  douner  aux  en&ns  dee 
idées  de  I>ieu  et  de  la  yertu.  Des  msucgaentes 
snrrherbe  y  dgs  fruits  suspendus,  aux  arbres 
de  leuff  enclos,  suaient  leuts  premières  leçons 
de>  tlnéologie  ,  et  leurs^  premiers  exerdcea 
d^abstiaence  et  d'c^iss^ce^aiix^  lois.  On  les 
fixerait  sur  Td^^et  principal  de  la  religion  ^ 
par  le  récit  pur  et  simple  de  la  ?ie  de  ^sus^ 
Cfaiist  dans  l-é?a;a^ile.  Ils  apprendraient  dans 
fem!t  Credo  tout  ce  qu'ils  peuvent,  éayoir  de  la 
Bi^ure  de  Dieu,  et  dans  le  Fater  tout,  ce 
qu'ils  doiyeut  Im  demander. 
r  n  est  di^e  de  requurque  que  de  tons  les 
Ëwea  saints  >  il  n^y  eu  a  poiut  que  les  enfans 
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apprennent  avec  autant  de  facilité  que  Tévan* 
gîle.  Il  faudrait  les  exercer  paTticulièrement 
à  en  exécuter  les  actes ,  sans  vaine  gloire  et 
sans  respect  humain.  On  les  dresserait  donè 
à  se  prévei^ir  mutuellement  en  amitiés ,  en 
déférences ,  et  en  toutes  sortes  de  bons  ofiBces. 
Tous  les  enfans  des  citoyens  seraient  admi^ 
dans  cette  école  de  la  patrie^  sans  en  exceptet 
aucun.  On  en  exigerait  seulementla  plus  grande 
propreté  ^  ne  fussent-ils ,  d'ailleurs ,  revêtus  que 
de  lambeaux  recousus*  On  y  verrait  l'enfant 
de  l'homme  de  qualité ,  conduit  par  son  gou- 
verneur ,  arriver  en  équipage  et  se  placer  prèô 
de  l'enfant  d'un  paysan  appuyé  sur  son  bâ- 
tonnet, vêtu  de  toile  au  milieu  même  de  l'hi- 
ver ,  et  portant  dans  son  sac  ses  livrets  et  sa 
tranche  de  pain  noir ,  pour  se  sustenter  toute 
la  îoumée.   Us  apprendraient  alors  l'un  et 
l'autre  à  se  connaître  avant  de  se  séparer  pout 
toujours.  L'enfant  du  riche  s'instruirait  à  fâirô 
part  de  son  superflu  à  celui  qm  est  souvent 
destiné  à  le  nourrir  toute  sa  vie  de  son  propre 
nécessaire.  Ces  enfans  de  toutes  conditions 
assisteraient ,  la  tête  couronnée  de  fleurs ,  et 
distribués  en*  chœurs  ,  à  nos  processions  pu- 
bliques :  leur  âge ,  leur  ordre ,  leurs  chants 
et  leur  innocence  y  présenteraient  un  spec- 
tacle plus  auguste  que  les  laquais  des  grands , 

Bb  3 


Sgo  .é  T  V  D  B  s 

qui  y  portent  les  armoiries  de  leurs  maîtres 
coljtées  a  des  cierges ,  et  sans  contredit  plus 
touchant  que  les  haies  de  soldats  et  de  baïon- 
nettes dont  on  y  environne  un  Dieu  de  paix* 

On  apprendrait ,  dans  cette  école ,  aux  en-  ' 
fans  à  lire  f  à  écrire  et  à  chiffrer.  Des  hommes 
ingénieux  ont  imaginé  à  cet  effet  des  bureaux 
et  des  méthodes  simples ,  promptes  et  agréa-* 
blés  ;  mais  les  maîtres  d'école  ont  eu  grand 
soin  de  les  rendre  inutiles ,  parce  qa^eiles 
détruisaient  leur  empire  ^  et  que  l'éducation 
allait  trop  vîle  pour  leur  profit.  Si  vous  vou- 
lez apprendre  promptement  à  lire  aux  enfans , 
mettez  une  dragée  sur  chacune  de  leurs  lettres  ; 
ils  sauront  bientôt  leur  alphabet  par  cœbr;  et 
si  vous  en  multipliez  ou  diminuez  le  nombre , 
ils  ne  larderont  pas  à  savoir  l'arilhmétique. 
Au  reste  ^  ils  auront  bien  profité  dans  cette 
école  de  la  patrie  ,  s'ils  en  sortent  sans  savoir 
lire,  écrire  et  chiffrer j  mais  pénétrés  seule- 
ment de  cette  vérité ,  que  lire ,  écrire  et  chiffrer, 
et  toutes  les  sciences  du  monde  ne  sont  rien  ; 
mais  que  d'être  sincère,  bon,  officieux^  aimant 
Dieu  et  les  hommes,  est  la  seule  science  digne 
du  cœur  humain. 

A  la  seconde .  époque  de  l'éducation ,  que 
je  suppose  vers  Tâge  de  dix  ou  douze  ans,  où 
leur  intelligence  s'inquiète  et  s'empresse  dï- 


miter  tout  ce  qu^elle  voit  faire  ,  je  leur  ap- 
prendrais comment  on  pourvoit  aux  biQSoins 
de  la  société.  Je  ne  leur  ferais  pas  coiinaitrQ 
les  55o  arts  et  métiers,  qu'on  exerce  dans  Paris  ^ 
jnais  seulement  ceux  qui  servent  aux  pi:eniières 
nécessités  de  la  vie,.tejs  que  l'agricultinre ^ 
les  diverses  préparations  du  pain  ^  les  arts  ap-. 
jpelés  par  notre  orgueil ,  mécaniques ,  tels  que 
ceux  de  filer  le  lin  et  le  chanvre ,  d'en  f^ire 
de  la  toile  et  de  bâtir  des  maisons.  J'y  joindrai$ 
les  élémens  des  sciences  naturelles  qui  ont  fait 
imaginer  ces  métiers^  les  élémens  de  géométrie 
et  les  expériences  de  physique,  qui  n'oi^trien 
inventé  à  cet  égard ,  mais  qui  expliquent  leurs 
procédés  atec  beaucoup  d'appareil.  J'y  ajour 
terais  des  connaissances  des  arts  libéraux,  tels 
que  celles  du  dessin ,  de  Farchitecture ,  des 
fortifications ,  non  pas  pour  en  faire  des  pein- 
tres ,  des  architectes  et  des  ingénieurs  ^  mais 
pour  leur  apprendre  comme  on  se  loge  et  com- 
ment on  défend  la  patrie.  Je  leur  fjsvais  ob-* 
server ,  pour  les  préserver  de  la  vanité  que 
les  sciences  inspirent ,  que  l'homme ,  au  milieu 
de  tant  d'arts  et  de  métiers ,  n'a  rien  ima- 
giné ;  qu'il  a  tout  imité  ou  d'après  l'industrie 
des  animaux ,  ou  d'après  les  opérations  de  la 
nature  ;  que  son  industrie  est  un  témoignage  de 
la  misère  à  laquelle  il  est  condamné ,  qui  l'oblige 
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de  comlaltr?  sans  cesse  contre  les  élémens  > 
coûlre  la  faim  et  la  soif  ^  contre  ses  semblables  ^ 
et  ce  quHl  y  a  de  plus  difficile  ,  contre  lui-même. 
Je  leur  ferais  sentir  ces  relations  des  vérités  de  la 
religion  arec  celles  de  la  nature  ;  et  je  les  dis- 
poserais ainsi  à  aimer  la  classe  d'hommes  utiles 
qui  pourvoient  sans  cesse  è  leurs  besoins. 

Je  tâcherais  toujours ,  dans  le  cours  de  cette 
éducation ,  de  faire  aller  de  pair  les  exercices 
du  corps  et  ceux  de  l'ame  :  ainsi,  pendant 
qu'ils  acquerraient  des  connaissances  des  arts 
utiles ,  je  leur  apprendrais  le  latin.  Je  ne  le 
leur  enseignerais  pas  métaphysiquement  et 
grammaticalement ,  comme  dans  nos  collèges, 
où  ils  Foublient  dés  qu'ils  en  sont  sortis, 
mais  par  Fusage  :  c'est  ainsi  que  l'apprennent 
la  plupart  des  paysans  Polonais  qui  le  parlent 
toute  leur  vie,  quoiqu'ils  n'aient  point  été 
au  collège.  Ils  le  parlent  d'une  manière  très*' 
intelligible,  comme  je  Tai  éprouvé  en  voya- 
geant dans  leur  pays  j  ils  ont  conservé  y  je 
crois ,  cette  langue  de  quelques  bannis  du 
lems  des  Romains ,  et  peut-être  d^Ovide  re- 
légué chez  les  Sarmates  leurs  ancêtres ,  pour 
la  mémoire  duquel  ils  ont  encore  la  plus 
grande  vénération.  Ce  n'est  pas ,  disent  nos 
savans,  du  latiu^e  Cicéron.  Mais  qu'importe? 
Ce  n'est  pas  parce  que  ces- paysans  ne  savent 
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pas  a9se2  bien  le  latin ,  qu'ils  ne  parlent  pas 
le  langage  de  Cicéronj  c'est  parce  qu'étant 
serfs  j  ils  n'entendent  pas  celui  de  la  liberté. 
Nos  paysans  Français  n'en  comprendraient 
pas  les  meilleures  traductions ,  fussent  -  elles 
de  l'uniTersité*  Mais  un  sauvage  du  Canada 
les  entendrait  fort  bien  j  et  mieux  que  4)eau- 
cotfp  de  professeurs  d'éloquence.  C'est  le  ton 
de  l'ame  de  celui  qui  écoute ,  qui  donne  l'in- 
telligence du  langage  de  celui  qui  parle.  On 
avait  proposé ,  je  crois  sous  Louis  XIV  y  de 
bâtir  une  ville  où  l'on  n'aurait  parlé  que  la- 
tin ,  ce  qui  eût  abrégé  infiniment  l'étude  do 
cette  langue  ;  mais  sans  doute  l'université  n'y 
aurait  pas  trouvé  sop  compte.  Quoiqu'il  en 
soit ,  je  suis  bien  sûr  qu'ail  ne  faudrait  pas 
plus  de  deux  ans  pour  apprendre  le  latin 
par  l'usage ,  aux  enfans  de  l'école  de  la  patrie, 
sur 'tout  si  dans  les  lectures  où  ils  assisteraient, 
on  Içur  donnait  des  extraits  de  la  vie  des  grands 
hommes  Français  et  Romains  y  bien  écrits  en 
latin,  et  ensuite  bien  expliqués. 

A  la  troisième  époque  de  l'éducation,  â- 
peu-près  dans  l'âge  où  les  passions  prennent 
l'essor ,  je  leur  en  montrerais  le  doux  et  pur 
langage  dans  les  Églogues  et  les  Géorgiques 
de  Virgile,  la  philosophie  dans  quelques  oies 
d^Horace,  et  des  tableaux  de  leur  corruption 
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dans  Tacite  et  dans  Suétone.  J^acheTerak  la 
peinture  des  hideux  excès  où  elles  plongeât 
Phomme ,  dans  quelque  historien  du  bas-em- 
pire. Je  leur  ferais  remarquer  comme  les  ta- 
lens^  le  goût,  les  lumières  et  réloquence 
tombèrent  a  la  fois  che^  les  anciens  avec 
les  mœurs  et  la  vertu»  Je  me  garderai^  bi^i 
de  les  fatiguer  sur  ces  lectures  j  je  ne  leur 
en  montrerais  que  les  morceaux  les  plus  pi- 
quans ,  afin  de  leur  faire  naître  le  désir  d^ea 
connaître  le  reste.  Mon  but  ne  serait  pas  de 
leur  faire  faire  un  cours  de  Virgile ,  d'Ho- 
race ou  de  Tacite ,  mais  un  véritable  cours 
d'humanités ,  en  réunissant  dans  leurs  études 
ce  que  les  hommes  de  génie  ont  pensé  de  plus 
propre  a  perfectionner  la  nature  humaine.  Je 
leur  ferais  apprendre  également ,  par  l'usage, 
la  langue  grecque ,  qui  est  sur  le  point  d'être 
bientôt  entièrement  inconnue,  chez  nous.  Je 
leur  ferais  connaître  Homère  ,  principium  sa- 
pieruiœ  et  fons  ,  dit  Horace  avec  tant  de  rai- 
son ;  Hérodote ,  le  père  de  Phistoire  j  quel- 
qties  maximes  du  livre  sublime  de  Marc-Au- 
rde.  Je  leur  ferais  sentir  comme  dans  tous 
le^  tems  j  les  talens  ,  les  vertus ,  les  grands 
hommes  et  les  républiques  fleurirent  avec  la 
coi^fîance   dans  la  Providence  divine.  Mais 
potr  donner  plus  de  poids  à  ces  étemelles  vér 
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ritéd ,  f  y  entremêlerais  les  études  ravissantes 
de  la  nature ,  dont  ils  n'auraient  vu  que  de 
faibles  esquisses  dans  les  plus  grands  écrivains^ 
Je  leur  ferais  remarquer  la  disposition  d© 
ce  globe  suspendu  d^une  manière  incompré-- 
hensible  sur  le  néant,  parcouru  et  .navigué 
par  une  infinité  de  natipns  ;  je  leur  ferais  ob- 
server dans  chaque  climat  les  principales 
plantes  qui  sont  utiles  à  la  vie  humaine  ,  \t%^ 
animaux  qui  se  rapportent  à  ces  plantes  et  à 
leur  territoire  >  sans  s'étendre  au  -  delà }  en- 
suite  les  hommes ,  seuls  de  tous  les  êtres  sen- 
sibles, dispersés  par -tout  pour  s'aider  mu- 
tuellement et  pour  recueillir  à  la  fo^s  toutes 
les  productions  de  la  nature.  Je  leur  ferais 
voir  que  les  intérêts  des  princes  ne  sont  pas 
autres  que  ceux  du  genre  humain,  et  que 
ceux  de  chaque  peuple  ne  différent  point  de 
ceux  de  leurs  princes.  Je  leur  parlerais  des 
diverses  lois  qui  gouvernent  les  nations  j  je 
leur  apprendrais  celles  de  leur  propre  pays , 
qui  sont  ignorées  de  la  plupart  des  citoyens. 
Je  leur  donnerais  une  idée  des  principales 
religions  qui  divisent  la  terre  ;  et  je  leur  fe- 
rais connaître  combien  la  chrétienne  est  pré- 
férable à  toutes  nos  lois  politiques ,  et  con- 
venable au  bonheur  du  genre  humain.  Je 
leur  ferais  sentir  que  c'est  elle  qui  empêche 


v. 


2^  à  T  V  D  E  s 

les  dirers  états  de  la  société  de  se  bmet  led 
«110  cxxitre  les  autres ,  et  qui  leur  donne  des 
SoTces  égales  sous  des  poids  inégaux.  De  ces 
ednsidérations  sublimes ,  s'allumerait  dans  ces 
femies  cœurs ,  Vaniour  de  la  patrie ,  qui  s*en- 
flammerait  par  le  spectacle  de  ses  malheurs 
mèflie. 

J'entremêlerais  ces  spécutations  touchantes 
ii'exercicés  utiles  ,  agréables ,  et  convenables 
è  la  fougue  de  leur  âge.  Je  leur  ferais  ap- 
prendre à  nager ,  non  pas  tant  pour  leur  ap- 
prendre à  se  tirer  eux-mêmes  du  péril  ^  s'ils 
Tenaient  à  faire  quelque  naufrage ,  que  pour 
porter  du  secours  à  ceux  qui  peuvent  se  trou- 
yer  dans  le  même  cas.  Quelque  utilité  parti- 
«ilière  qu'ils  puissent  tirer  de  leurs  études  , 
fe  ne  leur  proposerais  jamais  d'autre  but  que 
le  bien  d'autrui.  Us  y  feraient  de  grands  pro- , 
grès  5  quand  ils  n'en  recueilleraient  d'autre 
lîruit  que  la  concorde  et  l'amour  de  la  patrie. 
X>ans  la  belle  sëûson,  quand  la  moisson  est 
Jâite ,  vers  le  commencement  de  septembre, 
je  les  mènerais  à  la  campagne  ^  divisés  sous 
plusieurs  drapeaux.  Je  leur  donnerais  une 
image  de  la  guerre.  Je  les  ferais  coucher  sur 
Fherbe ,  à  l'ombre  des  forêts  :  là ,  ils  prépa- 
reraient eux*mémes  leurs  alimens  ;  ils  appren- 
draient à  défendre  et  à  attaquer  un  poste ,  à 
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passer  rme  rivièrç  à  la  nage.  Ils  s^exerceraiextt 

â  faire  usage  des  armes  à  feu  ^  et  à  exécuter 

en  même  .tems  des  manœuvres  prises  die  hi 

tactique  des  Grecs ,  qui  sont  nos  maîtres  presr 

que  en  tout  genre.  Je  ferais  tomber^  ptai?  qçf 

exercices  militaires  ,  le  goût  de  Fescrime  ^ 

qui  ne  rend  les  ^Idats  redoutables  qu'an;* 

citoyens  ^  inutile  et  nuisible  à  la  guérie  ,^réi; 

prouTO  par  tous  les  grands  captaines ,  et  dé^ 

rogeant  au  courage  ^  disait  Philopémen*  »  En 

)»  mon  enfance^  dit  Michel  IVfoiitaigne  ,.1|| 

h  noblesse  fuyait  la  réputatiça  ^e  biem  ef^ 

^  criqoer  comme  injurieuse,  et  se  dérobait 

p  pour  l'apprendre  y  comme  métier  de  subb^ 

)>  l^é^  dérogeant  à  la  vraie  et  naïve  vertu  (i  ) .  ^ 

Cet  apt ,  né  dans  la  mémç  société ,  de  la 

haine  des  classes  inférieures,  contre  les  supé«4 

rieures  qui  les  oppriment  »  nous  est  venu  de 

ritalie ,  où  il  a  perda  Tatt  mUitaire*  C'est  lui 

qui  nourrit  pamû  nous  l^es{irk  des  duels.  Cet 

esprit  n^'èst  pas  venu  des  jpeùples  du  JNord  , 

comme  Fôiit  dit  tant  d'ëcrîvams.  i;.es  duels 

sont  très  -  rares  en  Pr,usse  et  en  Russie:. il^ 

sont  tout  -  à—  fait  inconnus  au^  sauvages  du 

Nord  :  leur  origine  vient  de  l'Italie ,  ccmime 


■^ 


(i)  Essais  dd  Michel  Montaigne ,  Uy.  a ,  chap.  27, 
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on  en  peut  jngev  par  les  fameux  livres  d'es-^ 
crime  et  par  led  termes  de  cet  art ,  qui  sont 
italiens ,  conune  tietce ,  quarte  :  il  s'est  na- 
turalisé chez  nous  par  la  faiblesse  et  la  cor* 
rtiptkm  de  beaucoup  de  femmes  qui  sont  bieii 
aisés  de  trouver  un  spadassin  dans  un  amant, 
(yest  sans  doute  à  ces^  causes  mordes  qu^il 
faut  attribuer  cette  étrange  contradiction  de 
notre  gouvernement ,  qui  défend  le  duel  j  et 
qui  permet  en  même  teras  l'exercice  public 
d'un  art  qui  n'apprend  rien  autre  chose  qu'à 
aè  bStti^e  en  duel  (i).  Les  élèves  de  la  patrie 
auraient  une  auite  idée  du  courage  j  et  dans 
le  cours  de  leurs  études  ,ils  feraient  un  cours 
de  la  vie  humaine  ,  où  ils  apprendraient  com- 
ment ils  doivent  un  jour  se  comporter  envers 
les  citoyens  et  envers  l'ennemi. 

^  (i)  Les  maitres  en  fait  d'armes,  disent  que.  leur  art 
développe  le,  corps  et  apprend  à  marcher.  Autant  en 
disent  du  leur  les  maitres  à  danser.  La  preuve  qu'ils  se 
trompent ,  c'est  qu'on  les  connaît  d'abord  les  uns  et  les 
/  autres  i  l'affectation  de  leur  démarche.  Un  citoyen  ne 

doit  aroîr  ni  l'attitude  ni  les  mouyemens  d'un  gladia- 
teur ou  d'un  Sybarite.  Mais  si  l'art  de  l'escrime  est  né- 
cessûre ,  on  devrait  permettre  le  duel  publiquement , 
afin  de  tirer  les  honnêtes  gens  de  la  cruelle  alternative 
.  de  se  déshonorer  également  en  manquant  aux  lois  de 
l'état  et  de  la  religion ,  ou  en  les  observant.  En  vérité , 
lès  méchans  sont  parmi  nous  bien  à  leur  aise» 


DE    li  A     NATURE.  3gg 

Le  tems  de  la  jeunesse  se  passerait  agréable- 
ment et  utilement  dans  un  si  grand  nombre 
d'occupations.  Les.esprits  et  les  corps  se  déve- 
lopperaient à  la  fois.  Les  talens  naturels ,  sou- 
vent inconnus  dans  la  plupart  des  hommes ,  se 
manifesteraient  à  la  vue  des  différens  objets^ 
^i  leur  seraient  présentés.  Plus  dW  Achille 
sentirait ,  à  la  vue  d'une  épée  ^  son  sang  s'en-*' 
flammer  ;  plus  d'un  Y aucanson ,  à  l'aspect  d'une 
machine ,  méditerait  d'organiser  le  bronze  ou* 
le  bois.  Toutes  ces  connaissances^  dira-t-on, 
demandent  un,  tems  considérable  ;  mais  si  on 
songe  à  celui  qui  est  perdu  dans  nos  collèges  ^ 
par  les  répétitions  ennuyeuses  des  leçons ,  par 
des  décompositions  et  explications  grammati^ 
cales  de  la  langue  latine ,  qui  ne  donnent  pas* 
seulement  aux  écoliers  la  faôilité  de  la  parler^ 
et  par  vies  concours  dangereux  d'une  vaine 
ambition ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  nous 
n'en  fassions  ici  un  meilleur  usage.  Les  écoliers 
y  barbouillent  chaque .  jour  autant  de  papier 
que  des  procureurs  (i)  ,  d'autant  plus  inutile* 


(i)  Je  suis  persuadé  que  si  ce  plan  d'éducation^  tout 
informe  qu'il  est ,  était  adopté  ,  un  des  plus  grands 
obstacles  à  la  refonte  universelle  de  notre  savoir  et  de 
nos  mœurs  ^  ne  serait ,  ni  les  régens ,  ni  les  institutions 
collégiales ,  ni  les  privilèges  de  Tuniyersité ,  ni  le3 
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ment,  que,  grâces  à  l'impression  des  Hvres 
dont  ils  copient  les  versions  ou  les  thèmes  ^ 
ils  n^ont  pas  besoin  de  tout  cet  ennujeqx  tra* 
wil.  Mais  à  quoi  les  régens  eux-çiêjaDies  em- 
ploieraient-ils leur  tems ,  si  les  écoliers  ne  perr 
daient  le  leur  ? 

DaiiS  les  écoles  dç  la  patrie ,  tout  se  passerait 
àla  manière  académique  des  philosophesGre.es. 
Les  élèves  y  étudieraient  tantôt  assis ,  tantôt 
debout  ;  tantôt  à  la  campagne ,  tantôt  dans- 
Vamphithéâtre  ou  dans  le  parc  qui  Tenvironne- 
rait.  U  n  y  serait  besœn  ni  de  plumes ,  ni  dé 
papier ,  ni  d'encre  ;  chacun  apporterait  seule* 
ment  avec  lui  le  livre  classique  qui  sercût  le 
sujet  de  la  leçon.  J'ai  éprouvé  bien  des  fois 
que  Ton  oublie. ce  qi^'on  écrit  Ce  que  je  meta 
i|Br  le  papier ,  je  l'ôte  de  ma  mémoire ,  et 
bientôt  de  mon  souvenir  ;  je  m'en  suis  apperçu 
à  des  ouvrages  entiers  que  j'avais  mis  au  net, 
et  qui  me  paraissaient  aussi  étrai^ei^  que  s'ila 
eussent  été  faits  d'une  autre  mmn  çoe  de  la 


bonnets  de  docteur.  Ce  serait  les  marchands  de  papier , 
qui  verraient  tomber  par-Ia  uite  de  leurr  plus  grandes 
branches  de  commerce.  Il  y  aurait  pour  Les  privilège^ 
des  maîtres,  d'heureuses  et  de  glorieuses  compensations  ^ 
mais  une  objection  dWgent  dans*  ce  siècle  vénal ,  me 
sembls  sans  r^onse. 

mienne. 
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mienne*  Il  n'en  est  pas  de  même  des  impres- 
sions que  nous  laisse  la  conversation  d^autrui , 
sur  -  tout  quand  elle  est  accompagnée  d'un- 
grand  appareil.  Le  ton  de  voix,  le  geste  ^  le 
respect  dû  à  l'orateur ,  les  réflexions  de  nos 
voisins  ^  concourent  à  nous  graver  les  paroles 
d'un  discours  y  bien  mieux  que  Fécriture.  Je 
citerai  encore ,  à  cette  occasion ,  l'autorité  de 
Plutarque  ,  ou  plutôt  celle  de  Lycurgue. 

€c  Mais  il  faut  bien  noter  que  jamais  Ly- 
»  curgue  ne  voulut  qu'il  y  eût  pas  une  de  ses 
B  lois  mise  par  écrit;  ains  est  expressément 
j)  porté  par  Fune  de  ses  ordonnances,  qu'il 
î>  appelle  rêtres ,  qu^ilneveut  pas  qu'il  y  en 
»  ait  aucune  écrite  ;  car ,  quant  à  ce  qui  est 
))  de  principale  force  et  efficace  pour  rendre 
D  une  cité  heureuse  et  vertueuse ,  il.  estimait 
»  que  cela  devait  être  empreiçt ,  par  la  nour- 
i}  riture  •  es  coeurs  et  es  mœurs  des  hommes, 
»  pour  y  demeurer  à  jamais  immuable.  C'est 
»  la  bonne  volonté^  qui  est  un  lien  plus  fort 
)i  que  toute  autre  contrainte  que  l'on  saurait 
)i  donner  aux  honunes ,  qui  fait  que  chacun 
»  deux  se  sert  de  loi  à  soi-même  (i)  ». 

Les  têtes  de  nos  jeunes  gens  ne  seraient  dono 


(])  Plutarque  y  vie  de  Lycurgue. 

Tome  III.  Ce 
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pas  (âtiguéed)  dans  tes  écoles  de  la  patrie^  d'iùie 
vaiae  et  babillarde  science.  Tantôt  ils  défen* 
draient "entre  eux  la  cause  d'un  citoyen;  tantôt 
ils  porteraient  leur  jugement  sar  un  éréne^ 
m^it  public.  Ilssuirraient  le  proœdéd'un  art 
dans  tout  son  cours.  Leur  éloquence  aérait 
tine  vraie  éloquence  ^  et  leur  savoir  un  vtai  sa* 
Voir,  fls  ne  s^occuperaient  ni  de  sciences  abs^ 
traites,  ni  de  recherches  vaines ,  qui  sont 
communément  des  fraîts  de  ^orgueil.  Dans  les 
études  que  ye  propose ,  tout  nous  ramène  à  la 
société  9  à  la  concorde  ^  à  la  religion  et  à  la 
nature. 

Je  n'ai  pas  bésoih  de  dire  qoe  ces  diverses 
écoles  seraient  décorées  convenablement  à  leur 
tisëge ,  ^t  que  toutes  serviraient  dans  leurs  de-^ 
hors ,  de  promenoirs  et  d'asyles  au  peuple  y  sùr- 
^  tout  pendant  les  jours  l(mgs  et  triste  de  Vhi- 
Ter.  Il  y  verrait  chaque  jour  des  spectacles  < 
plus  propres  â  hii  inspirer  de  la  vertu  ou  de 
Famour  envers  sa  patrie ,  je  ne«£s  pas  que 
ceux  des  boulevards  ou  qne  les  danses  du 
Tauxhall^  mais  même  qa«  les  tragéiEes  de 
Corneille. 

î\  n'y  aurait,  parmi  cea  jeunes  gesa^  «ré- 
compense,^ ni  punition ,  ni  élnulation ,  et  par- 
tant point  d'envie.  La  seule  punition  qu^on  y 
exercerait,  serSîl  de  taanir  de  l^assemblée 
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celui  qui  la  troublerait,  seulement  pour  un 
tems  proportionné  à  la  faute  du  coupable  i 
cûcpre  serait- ce  plutôt  ufi  acte  de  police  qu'une 
punition  :  car  on  n'^attacherait  à  cet  exil  aucune 
espèce  de  honte.  Mais,  si  vous  voulez  vous 
former  une  idée  d'une  pareille  assemblée  ^ 
concevez ,  au  lieu  de  nos  jeunes  gens  de  coU 
lége ,  pâles  y  méditatifs ,  jaloux ,  tremblans  su^ 
les  succès  de  leurs  infortunées  compositions, 
des  jeunes  gens  gais ,  contens ,  attirés  par  le 
plaisir  dans  de  vastes  salles  circulaires  ,  oà 
s'élèvent  ça  et  là  les  statues  des  hommes  illus-^ 
très  de  l'antiquité  et  de  la  patrie;  voyez-les 
tous  attentifs  à  la  leçon  du  maître  ^  s'aidant 
les  uns  les  autres  à  la  concevoir ,  â  la  retenir, 
et  à  répondre  à  ses  questions  imprévues.  Ce? 
hd-ci  suggère  tacitement  une  réponse  â  son 
raisin ,  cet  autre  excuse  la  né^igence  de  son 
camarade  absent.  Représentez- vous  le  progrès 
rapide  des  études  éclaircies  par  des  maîtres 
inteiligens  et  recueillies  par  des  élèves  qui 
s'entr'aident  mutuellement  i  les  retenir.  Figu^ 
rez-vous  la  science  se  répandant  parmi  euitf 
comme  une  flamme  dans  un  bmher  dont  tou« 
tes  les  pièces  sont  bien  ordonnées ,  se  com- 
muniquant de  l'une  à  l'autre ,  et  les  embrasant 
toutes  i  la  fois.  Voyez  naître  parrfii  eux ,  au 
lieu  d'une  vaine  émulation  j  l'union ,  la  bien« 

Ce  a 


velUance ,  l'amitié ,  pour  une  réponse  suggérée 
à  propos  I  pour  une  excuse  donnée  en  fdveur 
d 'un  absent  par  des  camarades  voisins ,  et  pour 
4'autres  services  rendus.  Le  souvenir  de  dei 
liaisons  du  premier  âge  les  rapprocherai^  ?il- 
core  dans  le  monde,  malgré  les  préjugés  de 
leurs  conditions*  C^est  dans  cet  âge  tendre 
^ue  la*^  reconnaissance  et  le  ressentiment  se 
gravent ,  pour  toute  la  vie ,  aussi  profondément 
que  lès  élémens  des  sciences  et  de  la  religion. 
U  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  collèges,  ou  chaque 
écolier  cherche  à  supplanter  son  voisin.  Je 
me  souviens  qu'un  jour  de  composition ,  je  me 
trouvai  fort  embarrassé  pour  avoir  oublié  un 
auteur  latin  dont  il  fallait  traduire  une  page; 
un  de  mes  hroisins  m'offrit  obligeamment  de me 
dicter  la  version  qu'il  en  avait  faite.  J'acceptai 
son  service ,  en  le  remerciant  beaucoup.  Je 
copiai  donc  sa  version ,  à  quelques  changemens 
de  mots  près  ^  pour  ne  pas  faire  voir  au  régent 
qu'elle  était  la  même  que  celle  de  mon  voisin; 
mais  celle  qu'il  m^avait  donnée ,  n'était  qu^une 
fausse  copie  de  la  sienne ,  et  remplie  de  con- 
tre-sens si  extravagans ,  que  le  régent  s'en 
étonna ,  et  se  douta  d'abord  qu'elle  n'était  pas 
mon  ouvrage  ;  car  j'étais  assez  bon  écolier. 
Je  n'ai  pas  perdu  le  souvenir  de  cette  perfidie , 
quoique ,  en  vérité,  j'en  aye  oublié  de  plus 
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cruelles  depuis  ce  tems-là  ;  mais  le  premier 
âge  de  la  vie  humaine  est  Tâge  des  res8enti-> 
mens  et  des  reconnaissances  ineffaçables.  Je;^ 
me  rappelle  des  époques  d^uft  tem»  encore' 
plus  éloigné.  Lorsque  j^allais  en  fourreau  aux 
écoles ,  je  perdais  quelquefois  mes  livres  par* 
étourderie.  J'avais  une  bonne  ^appelée  Marie^ 
Talbot,  qui  m'en  achetait  de  son  argent^  de* 
peur  que  je  ne  fusse  fouetté  à  l'école.  Certes  , 
le  souvenir  de  ces  petits  services  est  resté  si 
bien  et  si  long- te ms  empreint  dans  mon  cœur , 
que  je  puis  dire  que^  ma  mère  exceptée^  je 
B'ai  eu  personne  dans  le  monde  pour  qui  j^ayey 
conservé  une  si  forte  e^:  si  durable  affection. 
Cette  bonne  et  pauvre  fille  est  entrée  souvent» 
dans  mes  inutiles  projets  dé  fortune.  Je  oomp-^ 
taist  lui  rendre  avec  usure ,  dans  sa  vieillesse  ^v 
où  elle  était,  pour  ainsi  dire,  sana  secours ^ 
les  tendres  soins  qu'elle  avait  pris  de  mon  en*, 
iance  ;  mais  à  peine  ai-je  pu  lui  donner  quel- 
ques parques  bien  faibles  et  bien  légères  de 
bonne  volmité.  Je  rapporte  ces  ressouvenirs  ,4 
dont  chacun  d^  mes  lecteurs  peut  avoir,  par*de-t 
vers  lui  et  dans  if  a  propre  enfance>.des  traits  plus 
intéressans^  pqur  prouver  combien  le  premier 
âge  serait  natiîreUement  la  saison  de  la  verlu 
et  delareconiiaissance^  s'il  n'était  pas  souvent 
dépravé  chea^Douspar  le  vice  dçAOsinstitutions,; 

Ca3 
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Ma^  avant  d^établir  ces  écoles  de  la  patrie  ^ 
on  formerait  des  hommes  pour  y  présider.  On 
ne  les  choisirait  pas  parmi  ceux  qui  sont  les 
plus  jecommanfdés.  Plus  ils  auraient  de  recom- 
mandations,  plus  ils  seraient  intriguans ,  et  par 
conséquent  moins  ik  auraient  de  vertu.  On  ne 
demanderait  pas  sur  leur  compte  :  Est-ce  un 
bel  esprit,  un  honmie  brillant,  un  philosophe? 
Mais  :  Aime-t-il  les  enfans?  est-ce  un  homme 
qui  fréquente  plus  les  malheureux  que  les 
grands?  çst-ce  un  homme  sensible?  a-t-il  de 
la  vertu?  Ce  serait  avec  des  hommes  de  ce 
caractère'* la  qu'ion  formerait  des  mattres  de 
l'éducation  publique;  encore  )e  voudrais  qu'on 
idiangeât  cette  qualification  de  maîtres  et  de 
docteurs^  comme  dure  et  orgueilleuse.  Je  vou- 
drais que  leurs  titres  signifiassent  les  amis  de 
Fenfance ,  les  pères  de  la  patrie ,  et  qu'on  lea 
exprimât  par  de  beaux  noms  grecs  «  afin  d^a« 
jouter  au  respect  de  leurs  fonctions  le  mystèie 
de  leurs  titres.  Lfcur  état,  destiné  à  former  des 
citoyens  à  la  nation  ^  serait  au  moins  aussi  noble 
et  aussi  distingué  que  celui  des  écujers  qui 
dressent  des  chevaux  chez  les  princes.  Un  ma- 
^strat  titré  présiderait  tous  les  jours  à  chaque 
école.  Il  serait  bien  juste  que  les  magistrats 
fissent  dresser  sous  leurs  yeux ,  à  la  justice  et 
auxlois^  les  enfans  qu'ilsdoiv^nt  un  jour  jugeiet 
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régir  Comme  bommes.  Les  ènfona  ^nt^avssi  de» 
petits  citoyens. Un  grand  seîgneucd^s  plusqua* 
lifiés  await  Finspeètûm  généfale  de  te^  éc^04 
de  la  patrie  ^  sans  contredit  plu$  ifnpçFtant^ 
que  celle  des  haras  du  royauH^;  et  â^.quçi 
des  gens  de  lettres,  bassement  flatteurs,  n^ 
fussent  pas  tentés  d'insérer ,  dans  les  papiers 
publics  5  les  jours  QÙ.il  P.AïQKeaAiTy  faire  s^ 
Tisite ,  ce  devoir  snblime  serait  ^i^srevenn p 
et  il  ne  lui  vaudrait  que  rhonneur  d'y  prçsidey^ 
Plût  à  Dieu  que  le  pu$3e  faite  concouHr 
Féducation  des  femmes  avec  celle  d^  hommeâ  , 
comme  a  Sparte  !  mais  nos  mœurs  s'y  opposant. 
Je  ne  crois  pas  cependant  qu^il  y  ^ut  auouiî 
inconvénient  â  rassembler,  dans  le  premier 
âge,  les  enfans  des  deux  sexes.  Leur  société 
se  prêle  des  grâces  mutuelles  :  d'ailleurs ,  lea 
preiniers  élémens  de  la  vie  civile ,  de  la  reli- 
gion et  de  la  vertu  ^  sont  les  mêmes  pour  lea 
uns  et  pour  les  autres.  Cette  première  époque 
exceptée  ,  les  filles  n^apprendraient  rien  de  ce 
que  doivent  savoir  les  hommes ,  non  pas  pour 
Fignorer  toujours ,  mais  afin  de  s'en  instruire 
avec  plus  de  plaisir  >  et  de  trouver  un  jouff 
leurs  maîtres  dans  leurs  amans.  11  y\a  cette 
différence  morale  de  l'homme  a  la  femme  > 
que  rhomme  se  doit  a  la  patrie ,  et  la  femme 
au  bonheur  d'un  seul  homme.  Une  fille  ne 

Ç  c  4 
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flturviendra  jamais  à  ce  but ,  que  par  le  goûfc 
des  occupations  de  son  sexe.  On  a  beau  la 
charger  de  toutes  sortes  de  sciences  y  et  en.' 
faire  one  philosophe  ou  une  théologienne  ;  un 
mari  n^aime  point  a  trouver  un  rival  ni  un 
docteur  dans  safemme.Les  livres  et  les  maîtres, 
chez  nousy  flétrissent  de  bonne  heure,  dans  une 
f  eune  fille  y  l'ignorance  virginale ,  cette  fleur 
de  Tame ,  si  charmante  à  cueillir  pour  un 
amant.  Ils  enlèvent  aux  époux  les  plus  doux 
charmes  de  leur  union ,  et^^es  communications 
d'une  science  amoureuse  et  d'unie  ignorance . 
naïve  ,  si  propres  à  remplir  les  loQgs  jours  du 
mariage.  Us  détruisent  ces  contrastes  de  ca-^ 
ractére  que  la  nature  a  établi  entre  les  deux 
sejces  y  pour  y  faire  naître  là  plus  aimable  des 
harmonies. 

Ces  contrastes  naturels  sont  si  nécessaires 
à  Famour,  qu'il  n''y  a  pas  une  seule  femme 
célèbre  par  Rattachement  qu'elle  a  inspiré  à 
ses  amans  ou  à  spn  époux  y  qui  ait  dû  son  em-* 
pire  à  d^autres  attraits  qu'aux  amusemens  ou 
aux  occupations  dé  son  sexe  ,  depuis  le  siècle 
de  Pénélope  jusqu'au  nôtre.  Il  y  en  a  de  tous 
les  états  et  de  tous  les  caractères ,  mais  il  n'y 
en  a  point  de  savantes.  Celles  qui  ont  été  sa- 
vantes ,  ont  été  presque  toutes  malheureuses 
en  amours,  depuis  Sapho  jusqu'à  Christine^ 
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reine  de  Saède  y  et  même  plus  prés  de  nous^ 
Ce  serait  donc  auprès  de  sa  mère ,  de  son  père  ^ 
de  ses  frères  et  de  ses  sœurs ,  qu'une  fille  s*ins-è 
trairait  de  ses  deroirs  futurs  de  mère  et  d'é- 
pouse. C'est  dans  la  maison  paternelle  qu'elle 
apjprendrait  une  multitude  d'arts  domestiques  y 
ignorés  aujourd'hui  de  nos  filles  bien  élevées. 

J'ai  yanté  plus  d'une  fois  dans  ces  écrits,  le' 
bonheur  de  la  Hollande  ;  mais  comme  je  n'ai 
vu  ce  pays  qu'en  passant ,  j'en  connais  peu^ 
les  mœurs  domestiques.  Je  sais  seulement  que 
les  femmes  y  sont  sans  c^sse  occcupées  du  soin 
de  leurs  ménages ,  et  que  la  pins  grande  cûn« 
corde  règne  dans  les  mariages.  Mais  j^ai  vu  à 
Berlin  une  image  des  charmes  que,  ces  mœurs , 
si  méprisées  parmi  nous ,  peuvent  répandre 
dans  une  maison.  Un  ami  que  la  Providencei 
nà'avait  ménagé  dans  cette  ville  où  je  ne  con- 
naissais personne ,  m'introduisit  dans  une  so- 
ciété de  demoiselles;  car ,  en  Prusse,  ce  n'est 
pas  chez  les  femmes  où  se  tiennent  les  assem4 
blées ,  mais  chez  leurs  filles;  Cet  usage  s'ob^ 
serve  dans  toutes  les  familles  qui  n'ont  point 
été  corrompues  par  les  mœurs  de  nos  ofixcieré 
français  qui  y  furent  prisonniers  dans  la  der- 
nière guerre.Uy  est  donc  d'usage  qiae  les  demoi- 
selles de  la  même  société  s'invitent  tour-à-touc 
à  des  assemblées  qu'on  appelle  cafés,  four 
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yordinaire^  c'est  le  jeudi.  Elles  se  rendent 
ayec  leurs  mères  chez  celle  qui  les  a  invitées. 
€3eIIe-ci  leur  sert  du  café  à  la  crème ,  avec 
toutes  sortes  de  pâtisseries  et  de  confitrures 
faites  de  sa  mdu.  Elle  leur  {nrésente ,  aa  mi- 
lieu de  l'hiver ,  des  fruits  de  toutes  espèces , 
canservés  dans  le  sucre  avec  leurs  couleurs  j 
leur  verdure  et  leurs  parfums ,  en  apparence 
aussi  frais  que  sHls  étaient  sur  les  arbres.  Elle 
teçoit  de  ses  compagnes  mille  complimens, 
qu'elle  leur  rend  avec  usure.  Mais  bientôt  elle 
déploie  d'autres  talens.  Tantôt  elle  déroule  à 
leurs  yeux,  sur  u^e  grande  pièce  de  tapisserie , 
à  laquelle  elle  travaille  jour  et  nuit ,  des  forêts 
de  saules  toujours  verts ,  qu'elle  a  plantés  elle** 
meme^  et  des  ruisseaux  de  moire  qu'elle  a 
fait  couler  avec  ison  éguille.  Tantôt  elle  marie 
sa  voix  aux  sons  d^un  clavedn ,  et  semble  réunir 
dans  son  appartement  tous  les  oiseaux  des  bo- 
cages. Elle  invite  ses  compagnes  à  chant^  à 
leur  tour.  C'est  alors  que  les  éloges  redoublent. 
Leurs  mères ,  comblées  dé  joie ,  s'applaudissent 
en  secret ,  comme  Niobé ,  des  louanges  données 
à  leurs  filles  :  Pertêntant  gaudiatp^ctus.  Quel- 
ques oflSciers,  en  uniformes  et  en  bottes,  échap- 
pés furtivement  de  leurs  exercices ,  vieiment 
jouir  parmi  edtes  nd'un  instant  de  calme  déli- 
cieux 3  et  pendant  que  chftcone  d'elles  espère 
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trouver  dans  Fan  d'eux  son  protecteur  et  soit 
anû  9  chacun  d'eux  soupire  après  la  compagaer 
qui  doit  adoucir  un  jour  ^  par  le  charme  des 
taleiis  domestiques ,  la  rigueur  des  travau* 
militaires;  Je  n'ai  point  vu  de  pays  où  la  jeu^ 
nesse  des  deux  sexes  ait  plus  de  mœurs ,  et 
où  les  mariages  soient  plus  heureux. 

Il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  chez  de^ 
étrangers  des  preuves  du  pouvoir  de  lamour' 
sur  l'honnêteté  des  mœurs.  J'attribue  Tinno- 
cence  de  celles  de  nos  paysans  et  la  fidélité 
de  leurs  mariages ,  à  ce  qu'ils  peuvent  se  livret* 
de  très-bonne  heure  à  cet  honnête  sentiment. 
C'est  l'amour  qui  les  rend  contens  de  leur 
pénible  sort;  il  suspend  même  lès  maux  de 
Pesclavage.  J'ai  vu  souvent  à  l'île  de  France 
des  noirs,  épuisés  des  fatigues  dû  jour,  hé 
mettre  en  route  à  l'entrée  de  la  nuit  peut 
aller  voir^  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là  fleuri 
maîtresses.  Ils  leur  donnent  tendez-vous  ari 
milieu  d**s  bois,  au  pied  de  quelque  rocher, 
où  ils  allument  du  feu  ;  ils  danseilt  aVec  ell&é 
Une  partie  de  la  nuit,  au  son  de  leur  tamtam  ^ 
€t  reviennent  à  leur  travail  avant  le  point 
du  jour ,  Contens  ^  pleins  de  force ,  et  aussi 
frais  que  ceux  4^i  ont  bien  dormi  :  tint  le$ 
affections  morales  >  qui  se  combinent  avec  ce 
sentiment,  ont  de  puifesànce  siir  l'organisa* 
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lion  phjsîqae  i  La  nait  de  damant  charme' 
la  journée  de  Pesclave» 

U  7  a  dans  l'Écriture  un  exemple  très  -  re-^ 
marquable  à  ce  sujet  ;  c^est  dans  la  Genèse  : 
3»  Jacob^,   y  est- il  dit^  servit  donc  sept  ans 
»  pour  Rachel)  et  ce  tems  ne  lui  paraissait 
y>  que  peu  de  jours  :  tant  raffection  qu^il  avait 
3»  pour  elle  était  grande  (i)  !  )>  Je  sais  bien 
que  nos  politiques,  qui  ne  connaissent  que 
Tor  et  les  titres ,  ne  conçoivent  rien  à  tout 
cela;  mais  je  suis  bien  aise  de  leur  dire  qu'au-* 
cun  homme  n'a  mieux  connu  les  lois  de  la 
nature  y  que  les  auteurs  des  livres  saints  ,  et 
que  ce  n'est  que  sur  les  lois  de  la  nature  qu'on 
peut  établir  celles  des  sociétés  heureuses. 

Je  voudrais  donc  que  nos  jeuaes  gens  pus-« 
sent  cultiver  le  sentiment  de  l'amour  au  mi-^ 
lieu  de  leurs  travaux^  ainsi  que  lacob.  N'im-^ 
porte  à  quel  âge ,  dés  qu'on  est  capable  de 
sentir ,  on  e^  qap^ble  d'aimer.  L'amoiir  hon-* 
nête  suspend  les  peines ,  bannit  l'ennui ,  àéf 
tourne  de  la  prostitution ,  des  erreurs  et  des 
inquiétudes  du  célibat  :  il  remplit  la  vie  des 
mille  perspectives  délicieuses,  en  montrant 
dans  l'avenir  la  plus  fortunée  des  unions  ;  il 
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.redouble,  dans  le  cœur  de  deux  jeunes  amans^ 
le  goût  de  letude  et  celui  des  travaux  cJo- 
jnestiques.  Quel  plaisir  pour  un  jeune  homme , 
ravi  de  la  science  de  ses  maîtres ,  d'en  répé- 
ter les  leçons  à  la  beauté  qu'il  aime  !  Quelle 
joie  pour  une  .fille  jeune  et  timide ,  de  se  voir 
distinguée  au  milieu  de  ses  compagnes^  et 
d'entendre  relever  par  son  amant  le^  prix  et 
les  grâces  de  sa  .propre  industrie  I  Un  jeune 
homme  ^  destiné  à  réprimer  un  jour ,  sur  un 
tribunal,  lin  justice  des  hommes,  est  enchanté, 
au  milieu  du  dédale  des  lois ,  de  voir  sa  mai- 
tresse  broder  pour  lui  les  fleurs  ^ui  doivent 
décorer  Fasyle  de  leur  union,  et  lui  donner 
ime  image  des  beautés   dé  la  nature,  dont 
de  tristes  honneurs  doivent  le  priver  tou^e 
sa  vie.  Un  autre ,  qui  doit  porter  le  feu  de 
la  guerre  au  bout  du  monde  ,  s'attache  à  Tdme 
sensible  de   son  amie,  et  se   flate  que  les 
maux  qu^il  fera  au  genre  humain ,  seront  ré- 
parés par  le  bien  qu'elle  fera  aux  malheureux. 
Les  amitiés  redoublent  dans  chaque  maison  | 
de  l!ami  au  frère  qui  l'introduit,  et  du  frère 
à  la  sœur.  Les  familles  se  rapprochent.  Les 
jeunes  gens  forment  leurs  mœurs  ;  et  les  heu-, 
reuses  perspectives  dont  ils  flattent  leur  union^ 
les  soutiennent  dans  l'amour  de  leurs  devoirs 
et  de  la  vertu.  Qui  sait  si  ces  choix  Ijbr^s, 
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ces  liaidOHs  tendres  et  pores  ne  fixeraient  pat 
cet  esprit  volage  qu^on  croit  naturel  aux 
femmes  ?- Elles  respecteraient  des  nœuds 
qa^elles  auraient  elles  mêmes  formés.  Si,  étant 
femmes  j  elles  cherchent  à  plaire  à  tous  ,  c'est 
peut-être  parce  qu'étant  filles ,  il  ne  leur  est 
pas  permis  d'en  aimer  un  seul. 

Si  on  peut  espérer  une  révolution  heureuse 
dans  la  patrie ,  ce  n'est  qu'en  rappelant  les 
femmes  aux  mœurs  domestiques.  Quelles  que 
wiem  les  satires  qu'on  ait  écrites  sur  leur 
compte ,  i&es  sont  moins  coupables  que  les 
hommes.  Elles  n'ont  guère  de  vices  que  ceux 
que  nous  leur  donnons,  et  nous  en  avons 
beaucoup  qu'elles  n'ont  pas.  Quant  à  ceux  qui 
leur  sont  propres,  on  peut  dire  qu'ils  on^re-^ 
tardé  notre  ruine ,  en  compensant  les  vices 
de  notre  conàtitution  politique.  On  n'imagine 
pas  ce  que  serait  devenue  notre  société,  li- 
vrée à  toutes  les  inconséquences  de  notre 
^ucation ,  a  tous  les  préjugés  de  nos  condi- 
tions  et  aux  ambitions  de  chaque  parti ,  si 
les  femmes  ne  nous  avaient  croisés  en  che- 
min. Notre  histoire  ne  présente  que  des  dé- 
bats d«  moines  contre  moines  ,  de  docteurs 
contre  docteurs,  de  ^ands  contre  grands ^ 
de  nobles  contre  vilains;  pendant  que  des 
politiques  rusés  s'emparent  peu*â-peu  de  nos 
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posseseions.  Sans  les  femmes  ,  tons  ces  partis 
auraient  fait  à  la  fin  un  désert  de  l'état ,  et 
même  jusqu'au  dernier  du  peuple  à  la  bouche- 
rie^ ou  am  marché ,  comme  on  le  conseillait 
il  y  a  quelques  années.  Il  y  à  eu  des  siècles 
où  nous  aurions  été  tous  cordeliers ,  naissant 
et  mourant  avec  le  cordon  de  S.  François; 
d'autres,  tons  chevaliers  errans^  courant  les 
monts  et  les  vaux ,  la  lance  à  la  main  ;  d'au- 
tres )  tous  pénitens ,  parcourant  les  villes  en 
proces^on  et  en  nous  flagellant  ;  d'autres  ^ 
quisqids  ou  quamquam  de  l'université.  Les 
femmes  y  jetées  hors  de  leur  état  naturel  par 
nos  mœurs  injustes ,  renversent  tout,  se  mo^ 
quent  de  tout,  détruisent  tout,  les  grandes 
fortunés,  les  prétentions  de  l'orgueil  et  les 
préjugés  de  l'opinion.  Les  femmes  n'ont  qu'une 
pasdion ,  qui  est  Tamour ,  et  cette  passion  n'a 
qu\xn  objet  ;  tandis  que  les  hommes  ^appor^ 
tent  tout  à  l'ambition,  qui  en  a  des  milliers. 
Qaels  que  soient  les  désordres  des  femmes  y 
eHes  sont  toujours  plus  près  de  la  nature  que 
nous  ,  parce  que  leur  passion  donnnante  les 
en  rapproche  sans  cesse ,  et  que  la  nôtre  au 
contraire  nous  en  écarte.  Un  bourgeois  de 
province ,  et  même  de  Paris ,  caresse  à  peine 
ses  enfans  quand  ils  sont  un  peu  grands  ;  maia 
il  s'incline  profondément   devant  ceux  des 
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étrangers ,  s^ils  sont  riches  ou  de  qualité.  Sa 
femme  au  contraire  les  juge  à  la  figure;  s^ïls 
sont  laids  y  elle  nVn  lient  compte  ;  mais  elle 
caressera  l'enfant  d'un  paysan  s'il  est  beau .: 
elle  portera  plus  de  respect  à  un  homme  du 
peuple  à  cheveux  blancs  et  à  tête  vénérable , 
qu'à  un  conseiller  sans  barbe.  Les  femmes 
ne  voient  que  les  avantiaiges  naturels  ^  et  les 
hommes  que  ceux  de  la  fortune.  Ainsi  , 
les  femmes  au  miUeu  de  leurs  désordres  , 
nous  ramènent  encore  à  la  nature  ,  pen- 
dant qu'au  milieu  de  notre  prétendue  sa- 
gesse, nous  tendons  sans  cesse  à  nous  en 
éloigner. 

Je  conviens  cependant  qu'elles  n'ont  em- 
pêché le  malheur  général  qu'en  causant  parmi 
nous  une  infinité  de  maux  particuliers.  Hélas  ! 
ainsi  que  nous  elles  ne  trouveront  le  bonheur 
que  dans  la  vertu.  Dans  tout  pays  où  la  vertu 
se  régne  plus  ,  .elles  sont  très-malheureuses. 
Elles  étaient  autrefois  très-heureuses  dans  les 
vertueuses  républiques  def  la  Grèce  et  de  11- 
talie ,  elles  y  décidaient  ,du  sort  des  états  : 
aujourd'hui ,  esclaves  danl»  ces  mêmes  lieux  ^ 
la  plupart  d'entre  elles  sont  obligées  de  se  pros- 
tituer pour  vivre.  Les  nôtres  ne  doivent  pas 
désespérer  de  nous ,  elles  ont  sur  l'homme  un 

empire 
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tempîre  inaliénable  (i).  Nous  ne  les  connais* 
sons  que  sous  le  nom  de  sexe  ,  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  de  beau  par  excellence^ 
mais  combien  d'autres  épithétes  plus  tou* 
chartes  pourrions-nous  y  ajouter  y  telles  que 
celles  de  nourricier  et  de  consolateur  !  Ce 
sont  elles  qui  nous  reçoivent  en  entrant  dans 
^  )a  vie ,  et  qui  xious  ferment  les  yeux  à  la  mort. 
Ce  n'est  point  à  la  beauté  y  c'est  à  la  religion 
que  nos  femmes  doivent  leur  principale  puis^r- 
sance  j  le  même  Français  qui  soupire  à  Paris 
aux  pieds  de  sa  maîtresse ,  la  tient  dans  les 
fers  et  sous  les  fouets  à  Saint-Domingue. 
Notre  religion  seule  a  envisagé  l'union  conjur! 
gale  dans  l'ordre  naturel 5  elle  seule,  de  toutes 


(1)  Il  est  digne  de  remarque,  que  la  plupart  des 
noms  des  objets  de  la  nature  ,  de  la  morille  et  de  la  mé- 
taphysique ,  sont  féminins ,  sur- tout  dans  la  langue 
française.  Il  serait  assez  curieux  de  rechercher  si  les 
noms  masculins  ont  été  donnés  par  les  femmes,  et  les 
nonx»  féminins  par  les  hommes ,  aux  choses  qui  seitivent 
plus  particulièrement  aux  usages  de  chaque  sexe  ^  ou 
si  les  premiers  ont  été  faits  du  genre  ma[5culiii ,  parce 
qu'ils  présentaient  des  caractères  de  force  et  de  puis- 
sance ,  et  les  seconds  du  genre  féminin  f  parce  qu  ils 
offraient  des  caractères  de  grâces  et  d  agrémens.  Je 
crois  que  les  hommes  ayant  nommé  en  général  les 
objets  de  la  natuï'e  ^  leur  ont  prodigué  les  noms  fimi* 
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les  reKgîons  de  la  terre,  présente  la  femme  £ 
Phomme  comme  une  compagne  :  les  autres  la 
lui  abandonnent  conune  une  esclave.  Ce  n'est 
qu'à  la  religion  que  nos  femmes  doivent  la  li- 
berté dont  elles  jouissent  en  Europe;  et  c'est 
de  la  liberlé  des  femmes  que  s'est  ensuivie 
celle  des  peup  es  ,  et  la  proscription  d'une 
multitude  d'usages  inhumains  répandus  dan» 
toutes  les  parties  du  monde ,  tel  que  l'escla-: 
vagé ,  les  sérails  et  les  eunuques.  O  sexe  char- 
mant !  c'est  dans  vos  vertus  qu'est  votre  puis-- 
sance.  Sauvez  la  patrie,  en  rappelant,  parle 
spectacle  de  vos  doux  travaux ,  vos  amans  et 
vos  époux  à  l'amour  des  mœurs  domestiques  : 
vous  rendrez  toute  la  société  à  ses  devoirs  j 
^  chacune  de  vous  ramène  un  seul  homme  à 
Tordre  naturel.  N'enviez  point  à  l'homipe  son 
autorité,  ses  magistratures,  ses  taleus  ,  sa 
vaine  gloire;  mais  au  milieu  de  votre  fûblessè, 
entourées  de  vos  laines  et  vos  soies  ^  bénissez 
l'auteur  de  la  nature ,  de  n^avoir  donné  qu'à 
TOUS  de  pouvoir  être  toujours  bonnes  et  bien- 
faisantes. 

nins ,  par  tce  penchant  secret  qui  les  attire  vers  le 
;5«xe  :  c'est  ce  qu  on  peut  remarquer  aux  noms  que  por- 
tent les  constellations  célestes ,  les  quatre  parties  du 
monde,  la  plupart  des  fleuves,  des  royaumes  ,  dca 
fruits ,  des  arbres  ,  des  vertus,  etc. 
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RÉCAPITULATION. 

J'ai  présente ,  xlès  le  cômmencenient  de  ctet 
tDUvragè ,  les  différentes  rbttïes  de  la  natute  j 
que  je  nié  pt-opôsaîs  de  parcourir  polir  mé 
former  une  idée  dô  î'ordiie  qiii  gouverné  lô 
toonde.  Tai  exposé  d'abord  les  objections  qu'on 
à  faites  dans  tous  les  teiÀs  contre  là  Provi- 
dence ;  je  les  ai  présentées  règne  par  règne  j 
€é  qui  tn^a  donné  occasion  ,  «n  les  réfutant  > 
d^éxposer  des  vues  nouvelles  sur  la  disposition 
et  Fusage  des  différentes  parties  de  ce  globe'î 
ainsi  f  ai  rapporté  la  direction  des  chaînes  de 
montagnes  sur  les  continens ,  au2c  vents  régu* 
liers  qui  soufflent  sut  POcéan  j  la  position  des 
îles ,  aii  confluent  de  ses  courans  ou  de  ceux 
des  fleuves;  Tentretien  des  volcans  j  aux  déf^ 
pots  bitumineux  de  ses  rivages  5  les  courana 
de  la  mer  et  léà  mouvemens  des  marées ,  aux 
effusions  alternatives  des  glaces  polaires.  Après 
cela,  j'ai  réfuté ,  par  ordre,  les  autres  objec- 
tions faites  sur  le  règne  végétal  et  animal,  eit 
faisaht  voir  que  ces  règnes  n'étalent  pas  plus 
gouvernés  par  des  lois  mécaniques ,  que  te  rè- 
gne fossile.  Pai  démontré  ensuite  que  la  plu-; 
part  des  maux  du  genre  humaiA  naissaient  diat' 
yice  de  nos  institutions  politiques ,  et  non  pas 
de  la  batUre  5  que  Phomme  'était  le  seul  être 
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abandonné  à^a  propre  providence,  par  quel- 
que punition  originelle  ;  mais  que  cette  notême 
Divinité ,  qui  l'avait  livre  à  ses  lumières ,  veil- 
lait encore  eur  ses  destinées;  qu'elle  faisait 
rejaillir  sur  les  chefs  des  nations  les  maux  dont 
ils  opprimaient  les  faibles  et  les  petits  ;  et  j'ai 
démontré  faction  d'jine  Providence  divine, 
par  les  malheurs  mêmes  du  genre  humain.  Tel 
a  été  le  sujet  de  mon  premier  volume. 

J^ai  commencé  le  second  volume ,  par  atta- 
quer les  principes  de  nos  sciences,  en  faisant 
voir  qu'elles  nous  égarent ,  ou  par  la  hardiesse 
de  ces  mêmes  principes  par  lesquels  elles  re- 
xnontent  à  la  nature  des  élémens  qui  leur 
échappent ,  ou  par  la  faiblesse  de  leurs  mé- 
thodes ,  qui  ne  saisit  à  la  fois  quWe  loi  de  la 
nature ,  à  cause  de  l'imbécillité  de  notre  es- 
prit et  de  la  vanité  de  notre  éducation,  qui 
nous  fait  prendre  pour  des  routes  uniques  , 
Jes  petits  sentiers  où  nous  marchons, 'C'est 
ainsi  que  les sciences  naturelles,  et  même  les 
i^ciences  politiques,  qui  en  sont. les  résultats, 
$'ét9nt  séparées  parmi  nous  les  unes  ftes  autres  ^ 
chacune  d^ellaa  a  fait ,  si  j'ose  dire  ,  un  cul-, 
de-sac  du  chemin,  par  où  elle,  était  entrée, 
Ç'^est  ainsi  que  les  causes  physiques  nous  ont 
ôté ,  à,  la  longue ,  la  vue  de$  fins  intellectuelles 
4am  l'ordre  de  la  nature ,  comme  les  causea 
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iinancîéres  nous  ont  enlevé  les  espétaoots 
de  la  vertu  et  de  la  religion  daii^  Tevâne  MckL 
J^ai  cherché  ensuite  ime  foeillté  fls^  poef9m^ 
è  découvrir  la  vérité  ,  que  notit  wuàs^m  j  qpik 
n^est  d'ailleiirs  que  notre  intéffèl  f&Mmsi^ 
J'ai  cru  la  trouver  da»s  <^t  instînet  wiààBmm  ^ 
appelé  le  senêiment^  qui  e»t  en  iiou«  l^eixpiiM-. 
sion  des  lois  fu^tmrelles ,  et  qui  «fi  m^ri^fak^ 
chez  toutes  le»  ualiGois.  J-ai  c^ervé»  paur  êa& 
moyen ,  les  low  ée  la  »atur9 ,  nen  en  maoi»- 
tant  à  leurs  principes ,  qin  se  to«it  ceranip  que 
de  Dieu ,  mais  en  descendant  k  lews  nèmikr 
tats  ^  qui  sont  a  Pusage  dies  hompiesv  J'ai  «v 
le  bonheuip ,  par  cette  Fouie ,  d^af^perc^itîr 
quelques  principe»  des  eonvenano^s  et  des  iiaiy 
monies  qui  gouvernent  le  monde,  le  ne  débute 
pas  que  ce  ne  soit  par  cette  même  rottie, 
que  les  anciens  Égyptiens  se  rendirenl  si^  cér 
lèbres  dans  les  connaiasanees  natiurelkys  y  qu^ 
ont  portées  incomparablement  plus  loin  qner 
nous.  Ils  étudiaient  la  nature  dans  la  natm^ 
même ,  et  non  par  parcelles  et  avee  des  pia^ 
chines.  Us  en  formèrent  une  science  mmwfS^. 
leuse ,  et  fameuse  par  toute  la  terre  ^  soma  le 
nom  de  magie.  Les  élémens  de  cette  seienee 
sont  maintenant  inconnus ,  et  il  n^en  est  resté 
que  le  nom ,  qu^on  donne  au^on^d^liui  amt 
opérattions  les  plus  stupides  où  puissent  porter 
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rerrenr  et  la  dépraLvatioii  du  cœur  htmmsii 
Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  mstgie  des  an-» 
oiens  Égyptiens  |  célébrée  par  les  auteurs  les 
plus  respectables  de  Tantiquité ,  et  même  par  • 
1^  livres  scûnts.  Ce  furent  ces  principes  de 
convenance  et  d^harmonie,  que  Pythagore 
puisa  chez  eux  >  qu'il  apporta  en  Europe  y  et 
qui  y  devinrent  les  sources  de  plusieurs  bran- 
ches de  philosophie ,  qui  y  parurent  après  lui , 
et  même  celle  des  arts  y  qui  ne  commencé^, 
rent  qu'alors  à  y  fleurir  ;  car  les  arts  ne  sont, 
que  des  imitations  des  procédés  de  la  nature. 
Quoique  mon  insufl&sance  soit  très -grande  ^ 
ces  principes  harmoniques  sont  si  lumineux  , 
qu'ils  m'ont  présenté ,  non-seulement  des  dîs-r, 
positions  du  globe  tout-à-fait  nouvelles ,  maia 
ils  m'ont  donné  encore  les  moyens  derecon-» 
naître  les  caractères  des  plantes  à  leur  pre-. 
mier  aspect^  et  de  dire  :  Celle-ci  est  de  mon-, 
tagne  ^  et  cette  autre  est  de  rivage,  J'ai  dé-; 
ipontré  par  eux  l'usage  des  feuilles  des  plantes  ji 
et  déterminé,  par  les  forn^^s  nautiqdis  oi| 
volatiles  de  leurs  graines ,  le3  rapports  qu'elles 
ont  avec  les  lieux  où  elles  sont  destinées  à 
naître.  J'ai  observé  que  les  corolles  de  leura^ 
{leurs  avaient  des  rapports  positifs  ou  négatif^ 
avep  les  rayons  du  soleil  >  suivant  les  latitudes^ 
^t  |es  jpoinÇs  d'^lçv^tipn  où  elles  doivent  s'é-*. 
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Ipanotiîr.  J^ai  remarqué  ensuite  les  contrastes 
charmans  de  leurs  feuilles  ,  de  leurs  fleurs  , 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  tiges ,  avec  le  sol 
et  le  ciel  où  elles  naissent ,  et  ceux  qu'elles 
forment  de  genre  à  genre ,  étant ,  pour  ainsi 
dire ,  grouppées  deux  à  (îeux  :  enfin  )'ài  in- 
diqué les  relations  qu'elles  ont  avec  les  ani* 
Biaux  et  les  hommes  ;  ensorte  que  j'ose  dite 
avoir  démontré  qu'il  n'y  â  pas  une  seule  nuance 
de  couleur  jetée  au  hasard  dans  la  nature. 
J'ai  donné  ,  par  ces  vues  ,  le  moyen  de  former 
des  chapitres  complets  d'histoire  naturelle ,  en 
montrant  que  chaque  plante  était  le  centre  de 
l'existence  d'une  infinité  d'animaux  ^  qui  ont 
avec  elle  des  convenances  qui  nous  sont  encore 
inconnues.  On  pourrait  étendre,  sans  doute- 
leurs  harmonies  plus  loin  5  car  beaucoup  de 
plantes  semblent  avoir  des  relations  ^  non-seu-^ 
•  lement  avec  le  soleil ,  mais  avec  diverses  consT 
tellations.  Ce  n'est  pas  toujours  telle  hauteur 
du  soleil  sur  l'horizon  qui  les  met  en  végéta- 
lion.  Il  y  a  telle  plante  qui  fleurit  au  printems  ^ 
qui  nedé velopperait  pas  la  plus  petite  feuille  en 
automne  >  quoiqu'elle  éjurouve  alors  le  même 
degré  de  chaleur.  Il  en  est  de  même  de  leurs 
semences ,  qui  germent  et  poussent  dans  une 
maison  et  non  dans  l'autre ,  quoiqu'elles  aient 
1»  niéinç  température.  Cqs  relations  célestes 
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étaient  connues  de  l'ancienne  pliilosôpliie  àeé 
Égyptiens  et  de  Pythagore.On  en  trou?e  beau- 
coup d'observations  dans  Pline  ^  lorsqu'il  dit  j 
par  exemple ,  que  vers  le  lerer  de  la  Pous* 
ainiére  ,  les  oliviers  et  les  vignes  conçoivent 
leur  fruit  j  et  d'après  Virgile,  que  le  froment 
doit  se  semer  après  la  retraite  de  cette  cens-** 
tellation ,  et  les  lantilles  i  celle  du  Bouvier  ; 
que  les  roseaux  et  les  saussaies  doivent  se 
planter  lorsque  l'étoile  de  la  Lyre  se  couche. 
C^est  d'après  ces  relations ,  dont  les  causes 
nous  sont  inconnues ,  que  Linnseus  avait  formé 
avec  les  fleurs  des  plantes  ^  on  almanach  bo-; 
tanique  >  dont  Pline  a  présenté  la  première 
idée  aux  laboureurs  de  son  tems  (  i  )•  Mais 
nous  avons  indiqué  des  harmonies  végétales 
encore  plus  touchantes ,  en  faisMt  voir  que 
le  tems  du  développement]  de  chaque  plante  ^ 
de  sa  floraison  et  de  la  maturité  de  ses  &uitls , 
était  lié  avec  les  développemenset  les  besoins 
des  animaux ,  et  Mr-tout  avec  ceoât  de  Thom- 
me.  Il  n'y  en  a  point  qai  xi'Mt  avec  noas  des 
relations  d'utilité  directe  <m  indEirecte  :  maii 
cette  immense  et  my^téfiense  partie  de  Vhm* 
toire  humame^ne  sera  pttiit^cct«  jamais  oontfM 
que  des  anges. 

(i)  Voyet  Pline ,  Hist.TSrat.  Kv.  18 ,  crhap.  29. 
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Mon  troisième  volume  ,  présente  Tapplica- 
tion  de  ces  principes  harmoniques  à  la  nature 
même  de  l'homme.  J'y  ai  fait  voir  c[u^il  était 
formé  de  deux  puissances ,  Tune  physique  et 
l'autre  intellectuelle ,  qui  Taflfectent  perpétuel- 
lement de  deux  séntimens  contraires,  dont 
Fun  est  celui  de  sa  misère  ,  et  l'autre  celui  de 
son  excellence.  J'ai  démontré  que  ces  deux 
puissances  étaient  très- heureusement  satisfai- 
tes dans  les  diverses  périodes  des  passions,  des 
âges  et  des  occupations  auxquelles  la  nature 
a  destiné vl'homme ,  comme  l'agriculture,  le 
mariage,  l'établissement  de  la  postérité^  la 
religion.  Jemesuiâ  arrêté  principalement  sur 
les  affections  de  la  puissance  intellectuelle ,  en 
faisant  voir  que  tout  ce  ^ui  nous  paraissait  déli* 
deux  et  ravissant  dans  nos  plaisir|S ,  naissait 
du  sentiment  de  l'infini ,  ou  de  quelque,  autra 
attribut  àe  la  Divinité  ,  qui  se  montrak  à  bous 
a  l'extrémité  de  nos  perspectives.  T'ai  démon* 
tré  ,  au  contraire ,  que  la  source  de  nos  maux 
et  de  nos  erreurs  venait  4e  ce  que ,  dans  l^état 
social,  nous  croisons  souvent  ces  sentiment 
naturels  par  les  préjugés  de  l'éducation  et  de 
la  société  $  en  sorte  que  nous  pertoo»  souvent 
le  sentiment  de  l'infini  sur  les  o4>)et6  passagers 
de  ce  monde ,  et  celui  de  notre  misère  et  de 
notre  faiblesse ,  sur  les  plans  «miortels  ^  la 
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natare.  Je  n^aî  fait  qu'effleurer  celte  riche  et 
sublime  matière  ;  mais  j'ose  dire  que  par  celte- 
seule  route ,  j'ai  prouvé  suffisamment  la  néces^. 
site  de  la  vertu  ^  et  que  j'en  ai  indiqué  la  véri- 
table source,  non  où  nos  philosophes  modemei. 
la  cherchent,  c'est-à-dire,  dans  nos  institu- 
tions politiques  >  qui  lui  sont  souvent  contrai-. 
res,  mais  dans  l'état  naturel  de  Thomme,  et: 
dans  son  propre  cœur. 

J'ai  appliqué  ensuite,  de  mon  mieux,  Tac* 
tion  de  ces  deux  puissances  au  bonheur  de  la. 
société,  en  faisant  voir  d'abord  que  la  plupart, 
de  nos  maux  ne  sont  que  des  réactions  socîa* 
les,  qui  ont  toutes,  pour  origine  principale,. 
'  les  grandes  propriétés  en  emplois ,  en  hon- 
neurs ,  en  argent  et  en  terre.  J'ai  prouvé  que 
ces  grandes  propriétés  produisaient  Tindigence 
physique  et  morale  d'une  nation;  que  cette^ 
indigence  engendrait ,  à  son  tour ,  une  foule, 
d^hommes  corrompus ,  qui  employaient  toute», 
les  ressources  de  la  ruse  et  de  Tindustrie  ,  pour 
faire  rendre  aux  riches  la  portion  de  leur  né- 
cessaire ;  que  le  célibat  et  les  inquiétudes  qui. 
raccompagnent ,  étaient,  dans  un  grand  nom- 
bre de  citoyens,  des  effets  de  cet  état  de  pénu- 
l?e  et  d'angoisse  où  ils  s^  trouvaient  réduits  5 
et  que  leur  célibat  produisait,  par  contre-, 
çpup,  la  prpstitution  des  fillç§  4ft  ij^oodii^i. 
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parce  que  tout  homme  qui  se  prive  du  mariage 
de  gré  ou  de  force ,  voue  une  fille'au  célibat 
Où  à  la  prostitution.  Cet  effet  résulte  néceS'- 
sairement  d'une  des  lois  harmoniques  de  la 
nature,  puisque  chaque  homme  vient  au  monde 
et  en  sort  avec  sa  femme,  ou,  ce  qui  est  la 
.  même  chose,  les  mâles  naissent  etmeurenten 
nombre  égal  aux  femelles ,  dans  Pespece  hu- 
xnaine.  Pai  tiré  de  ces  principes,  plusieurs 
conséquences  importantes. 

J'ai  démontré ,  enfin ,  qu'une  partie  de  nos 
xn£iladies  physiques  et  morales ,  venait  des  châ-r 
timens,  des  récompenses  et  de  la  vanité  de 
notre  éducation. 

J'ai  hasardé  différentes  vues ,  pour  fournir 
au^peuple  des  moyens  abondansde  subsistance 
et  de  population ,  et  pour  ranimer  chez  lui  Fes- 
prit  de  religion  et  de  patriotisme ,  en  lui  pré- 
sentant quelques  perspectives  de  l'infini ,  sans 
lesquelles  le  bonheur  d'une  nation  ^  comme 
celui  d'un  particulier ,, est  nul  et  bientôt  épuisé, 
quand  on  le  composerait ,  d 'ailleurs ,  des  plans 
les  plus  avantageux  de  finance ,  de  commerce 
et  d'agriculture.  Il  faut  pourvoir  ,  à-la-fois ,  à 
•  l'homme ,  comme  animal ^  et  comme  être  intel- 
lectuel. Pai  terminé  ces  différens  projets  ,  par 
présenter  Fesquisse  d'une  éducation  nationale, 
fans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  aucune  espèce 
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Ae  législation  ni  de  patriotisme  durable.  J''ai 
tâché  d'j  développer  à  la  foia ,  les  deusi  pms- 
tances  physique  et  intellectuelle  de  rhomme  f 
e%  dé  les  diriger  vers  la  patrie  et  la  religicm. 

Sans  doute  je  me^  serai  souvent  égaré  dêm 
des  routes  ai  nouvelles  et  si  étenduesr  J'aurai 
été  bien  des  fois  au-dessous  de  mon  sujet  ^ 
par  la  coupe  de  mes  plans ,  par  mon  inexpè* 
lience,  par  Fembarras  même  de  mon  stjle; 
mais,  je  le  répète ,  pourvu  que. mes  idées  en 
fassent  naître  de  meilleures  à  d'autres ,  je  suis 
content.  Cependant ,  si  le  malheur  est  le  che-; 
min  de  la  vérité ,  }e  n^û  pas  manqué  de  moyens 
pour  me  diriger  vers  elle.  Les  désordres  dont 
î^ai  été  souvent  le  témoin  et  U  victime ,  m^ont 
lait  naître  des  idées  d'ordre*  J^ai  trouvé  quel- 
quefois sur  ma  route  ^  des  grands  accrédités 
et  des  hommes  appartenans  à  des  corps  respec- 
tables, qui  avaient  toujours  à  la  bouche  k^ 
mots  de  patrie  et  d'humanité.  Je  me  sois  apt 
proche  d'eux  pour-m'éclairer  de  leurs  lumiét 
res  ^  et  pour  me  mettre  sous  la  protecticm  di 
leurs  vertus  ;  mais  >e  n'ai  trouvé  que  des  intri- 
gans ,  qui  n^avaient  d'autres  objets  que  leur 
fortune  personnelle ,  et  qui  m^ont  bîent^  p^- 
sécuté  ,  parce  qu'ils  ont  vu  que  )t  n'étais  pro<> 
pre  à  être  ni  l'agent  de  leurs  pkisirs,  nilf 
trompette  de  leur  ambition.  Je  me  suis  dion 
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^angé  du  coté  de  leurs  ennemis,  croyant  qi» 
l'y  trouverais  Famour  de  la  vérité  et  du  bien 
public;  mais,  quelque  variés  que  soient  nos 
sectes  ,  nos  partis  et  nos  corps ,  j'ai  renccMitré 
par- tout  les  mêmes  hommes ,  couverts  seule- 
ZEient  d'habits  différens.  Quand  les  uns  et  les 
autres  ont  vu  que  je  refusais  d'être  leur  secta- 
teur j  ils  m'ont  calomnié  à  la  manière  perfide 
de  ce  siècle j  c'est-à-dire,  en  faisant  mon 
éloge.  On  vante  beaucoup  le  tems  où  noos 
vivons;  mais,  si  nous  avons  sur  le  trône  %m 
prîtice  rival  de  Marc-Aurèle,  notre  siècle  est 
Fémule  de  celui  de  Tibère. 

Si  je  mettais  au  jour  les  mémoires  de  ma 
VÎe  (i),  je  ne  voudrais  pas  d'autres  preuves 


(i)  Au  fond  ,  ce  serait  bien  peu  de  chose,  sans 
doute  ;  mais  quelque  solitaire  que  soit  aujourd'hui  ma 
vie,  elle  a  été  mêlée  de  grandes  révolutions.  J'ai  dotmè^ 
i  Toccasion  de  la  Pologne  ,  un  mémoire  fort  détaillé 
au  bureau  des  affaires  étrangères  ,  où  je  prédisais  son 
partage  par  ses  voisins  ,  plusieurs  années  avant  qu'il  ait 
été  effectué.  Je  me  suis  trompé  seulement ,  en  ce  que 
j'avais  compté  que  les  puissances  co-partageantôs  la 
prendraient  toute  entière;  et  je  m'étonne  encore  de  ce 
qu'elles  ne  l'ont  pas  fait.  Au  reste ,  ce  mémoire  n*aélé 
utile  ni  à  ce  pays ,  ni  à  moi-même  ,  quoique  j'y  eusse 
couru  de  grands  risques,  en  me  jetant;  au  sortir  da 
«ervice  de  Russie  ,  dans  le  parti  des  répubUcams  Po- 
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du  mépris  que  mérite  la  gloire  de  ce  mondé  j 
que  de  montrer  à  découvert  ceux  qui  en  sont 
les  objets.  Pendant  que  sans  nuire  à  personne  ^ 
après  une  infinité  de  voyages  ,  de  services  et 
de  travaux  infructueux ,  je  préparais  ,  dans  la 
solitude,  ces  derniers  fruits  démon  expériencei 


lonâîs,  que  la  France  et  V  Au  triche  protégeaient.  Ty 
fus  fait  prisonnier  en  1766 ,  lorsque  j  allais ,  av^ec  Ta- 
grément  de  Tambassadeur  de  l'Empire  et  du  ministre 
de  France  à  Varsovie  ,  me  jeter  dans  Tarmée  du  prince 
Kadsjivil.  Ce  malheur  m'arriva  k  trois  milles  de  Var- 
sovie ,  par  l'indiscrétion  de  mon  guide.  Je  fus  ramené 
dans  cette  ville ,  mis  en  prison ,  et  menacé  d  eli'e  livré 
dux  Russes^  du  service  desquels  je  sortais,  si  je  nV 
rouais  que  Fambassadeur  de  Vienne  et  le  ministre  de 
France  avaient  concouru  à  me  faire  faire  cette  démar- 
che. Quoique  j'eusse  tout  à  redouter  de  la  part  des 
Russes  ^  et  que  j'eusse  pu  envelopper  dans  ma  disgrâce 
deux  personnesr  illustres  par  leurs  enxplois ,  ^tla  rendre , 
par  conséquent ,  plus  éclatante  ,  je  persistai  à  la  prendre 
entièrement  sur  mon  compte.  Je  disculpai  aussi  de 
mon  mieux  mon  guide ,  à  qui  j'avais  donné  le  tems  de 
brûler  les  lettres  dont  il  était  porteur ,  en  m'opposant , 
le  pistolet  à  la  main ,  aux  houllands  ,  qui  vinrent  nous 
surprendre  la  nuit  dans  la  maison  de  poste  où  nous 
fîmes  nt)tre  premier  campement ,  au  milieu  des  bois. 
je  n'ai  eu  aucune  sorte  de  récompense  pour  ces  deux 
genres  de  service  ^  qui  m'ont  coûté  beaucoup  de  tçaii* 
et  4'argeîMi.  Il  n'y  a  pas  même  long-tems  qtie  j'étaia 
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tst  de  mes  veilles  ^  mes  ennemis  secrets ,  c'est- 
à-dire  ,  les  hommes  dont  je  n'ai  pas  voulu  être 
le  partisan  ,  m'ont  fait  retrancher  un  bienfait 
que  je  devais  chaque  année  à  la  bienfaisance 
du  prince.  C'était  le  seul  îtioyen  que  j'eusse 
de  subsister  et  d'aider  ma.  famille.  A  cette  ca- 


encore  redevable  d  une  partie  des  frais  de  mon  voyage 
a  M.  Hennin  ,  mon  ami ,  qui  était  alors  ministre  de 
Fran<^e  à  Varsovie,  qui  est  aujourd'hui  premier  commis 
des  affaires  étrangères  à  Versailles ,  et  qui  s'est  donné, 
à  ce  sujet ,  bien  des  peines  inutiles.  Sans  doute  ,  si 
M:  le  comte  de  Vergcnnes ,  eût  éié  dans  ce  tems-Ià 
TOÎntstre  des  affaires  étrangères  ,.f eusse  éfé  convena- 
blement récompensé  ,  puisqu'il  m'a  accordé  quelques 
légères  gratifications.  Cependant ,  je  suis  encore  rede- 
vable ,  à  celte  occasion  ,  de  plus  de  quatre  mille  livres 
a  plusieurs  amis  en  Russie ,  en  Pologne  et  en  Alle- 
lokagney 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  à  l'ile  de  France ,  où 
j'ai  été  envoyé  capitaine  ingénieur  de  la  colonie  ;  car 
j'ai  d'abor4  été  persécuté  par  les  ingénieurs  ordinaires 
qui  y  étaient ,  parce  que  je  n^étais  pas  de  leur  corps. 
On  m'avait  fait  passer  dans  ce  pays  pour  y  faire  for- 
tune ;  et  je  m'y  serais  considérablement  endetté ,  si  je 
n'y  avais  pas  vécu  d'herbes.  Je  ne  parlerai  pas  de  tou» 
les  maux  particuliers  que  j'y  ai  éprouvés.  Je  dirai  seu- 
lement que  je  cherchai  à  m'en  distraire ,  en  m  occupant 
de  ceux  qui  affligeaient  l'ile  en  général.  C'est  dans  la 
«•ule  vue  d'y  remédier ,  que  je  publiai,  à  mon  retour  ^ 
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tastrophe  I  se  8ont  joints  desaltérations  de  santé 
et  des  maux  domestiques  inénarrables.  Je  me 
fuis  donc  hâté  de  cueillir  le  fruit ,  encore  vend, 
de  l'arbre  que  je  cultivais  arec  tant  de  cons- 
tance ,  avant  qu'il  fût  renversé  parles  tempêtes. 
Mais  je  ne  veux  de  mal  à  aucun  de  mes 


en  1773  >  mon  voyage  à  Tile  dt  France.  Je  crus  d'abord 
rendre  un  serrice  essentiel  à  ma  patrie ,  en  faisant  yoir 
^e  cette  ile ,  que  Ton  remplissait  de  troupes ,  n'était 
propre  en  aucune  manière  à  être  l'entrepôt  ni  la  cita- 
delle de  notre  commerce  des  Indes ,  dont  elle  est  éloi- 
gnée de  quinze  cents  lieues.  Ce  que  j'ai  prouvé  même 
par  les  événemens  des  guerres  précédentes ,  où  Pondi- 
chéri  nous  a  été  toujours  enlevé ,  quoique  l'Ile  de 
France  fût  pleine  de  soldats.  La  guerre  dernière  a  con- 
firmé de  nouveau  la  vérité  de  mes  observations.  Pour 
cet  services^  ainsi  que  pour  plusieurs  autres,  3e Vai 
reçu  d'autres  récompenses  que  des  persécutions  indi- 
rectes, et  des  calomnies  de  la  part  des  habîtans  de 
cette  île  ,  à  qui  j'ai  reproché  leur  barbarie  pour  leurs 
esclaves.  Je  n'ai  pas  même  été  dédommagé  suffisam- 
ment d'une  espèce  de  naufrage  que  j'éprouvai  à  mon 
retour  à  l'île  de  Bourbon ,  ni  de  la  modicité  de  mes  ap* 
pointemens ,  qui  n'allaient  pas  à  la  moitié  de  ceux  àes 
ingénieures  ordinaires  de  mon  grade.  Je  suis  bien 
sur  que  sous  un  ministre  de  la  marine ,  aussi  éclairé  et 
aussi  équitable  que  M.'  le  maréchal  de  Castries ,  j'au- 
rais recueilli  quelques  fruits  de  mes  veilles  et  de  m«s 
seryicest  "  ^ 

persécuteurs; 
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persécuteurs.  Si  je  suis  forcé  un  jour ,  à  cet 
égard ,  de  parler  de  leur  conduite  secrète  enr 
Ters  moi ,  ce  ne  sera  que  pour  justifier  la 
mienne*  Je  leur  ai,  d'ailleurs,  obligation. 
Leurs  persécutions  ont  causé  mon  repos.  Je 
dois  à  leur  ambition  dédaigneuse ,  une  liberté 
préférable  â  leur  grandeur.  C'est  à  eux  que 
je  ddis  les  études  délicieuses  auxquelles  je 
me  suis  livré.  La  Providence  ne  m'a  point 
abandonné  comme  eux.  Elle  m'a  suscité  des 
amis  qui  m^ont  servi ,  dans  le  tems ,  auprès 
de  mon  prince  j  et  elle  m'en  suscitera  d'au- 
tres auprès  de  lui ,  lorsqu'il  sera  nécessaire. 
Si  j'avais  eu  en  Dieu  la  confiance  que  j'ai 
donnée  aux  hommes,  j'aurais  été  toujours 
tranquille;  les  preuves  de  sa  providence  à 
mon  égard  dans  le  passé ,  devaient  me-  ras^ 
éwcer  pour  l'avenir.  Mais ,  par  un  vice  de  mon 
éducation,  les  opinions  des  hommes  ont  en* 
core  trop  d^empire  sur  moi.  Ce  sont  leurs 
craintes  et  non  les  miennes  qui  me  troublent 
Cependant,  je  me  dis  quelquefois  à  moi« 
même  :  Pourquoi  vous  embarrassez-vous  dé 
l'avenir  ?  Avant  de  venir  au  monde ,  vous 
êtes-vous  inquiété  de  quelle  manière  s'assem- 
bleraient vos  membres  ,  et  se  développeraient 
vos  nerfs  et  vos  os  ?  Quand  vous  êtes  venu 
ensuite  à  la  Imnière ,  avez  -  vous  étudié  Pop- 
Tome  IIL  E  e 
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tiqué,  poar  savoir  comment  vous  ûpperce-' 
vriez  les  objets  ;  et  l'anatomie ,  pour  apprend 
dre  à  mouvoir  votre  corps  et  pour  lui  donner 
de  Taccroissement  ?  Ces  opérations  de  la  na* 
ture,  bien  supérieures  à  celles  des  honmiesj 
se  sont  faites  en  vous  à  votre  insçu ,  sans  que 
vous  vous  en  soyez  mêlé.  Si  vous  ne  vous  êtes 
pas  inquiété  du  naître,  pourquoi  du  vivre ^ 
et  pourquoi  du  mourir?  N'êtes- vous  pas  tou- 
jours dans  la  même  main  ? 

Cependant ,  d^autres  sentimens  naturels 
m'ont  attristé.  Par  exemple ,  de  n'^avoir  pas 
acquis ,  après  tant  de  courses  et  de  services , 
seulement  un  petit  lieu  agreste  ,  où  j'eusse 
pu  9  au  sein  du  repos  ,  mettre  en  ordre  mes 
observations  sur  la  nature ,  qui  sont  les  seules 
qui  m'aient  paru  aimables  et  intéressantes 
sous  le  soleil.  Un  autre  regret  encore  plus 
vif,  est  de  n'avoir  pas  attaché  à  mon  sort 
une  compagne  simple .,  douce  ^  sensible  et 
pieuse ,  qui  bien  mieux  que  la  philosophie 
eût. adouci  mes  peines,  et  qui,  en  me  don- 
nant des  enfans  semblables  à  elle ,  m'eût  laissé 
une  postérité  plus  chère  qu'une  vaine  répu- 
tation. J'avais  trouvé  cet  asyle  et  ce  rare  bon-,  - 
heur  en  Russie ,  au  milieu  d'un  service  ho- 
norable; mais  j'ai  renoncé  à  tous  ces  avan- 
tages ,  pour  chercher ,  à  l'instigation  de  nos 


DE     Î.A     lïAl'tTRÊ.  435 

mînisltes ,  de  Temploi  dans  ma  patrie ,  où  je 
n^àrais  rien  de  semblable  à  prétendre.  Ce- 
pendant ,  je  puis  dire  que  mes  études  parti-' 
culiéfès  ont  réparé  la  première  privation ,  en 
me  donnant  de  jouir ,  non  -  seulement  d'un 
petit  coin  de  terre ,  mais  de  toutes  les  har^ 
monies  réjpandues  dans  le  grand  jardin  de  la 
nature.  Une  épouse  estimable  île  peut  pas 
être  aussi  aisément  remplacée  j  mais  si  je  peux' 
me  flatter  que  cet  ouvrage  contribue  à  mulr 
tiplier  les  mariages ,  à  les  rendre  plus  heu* 
reux ,  et  à  adoucir  l'éducation  des  enfans ,  je 
croirai  perpétuer  en  eux  ma  famille ,  et  je  con- 
sidérerai les  femmes  et  les  enfans  de  ma  patrie^ 
comme  m'appartenant  en  quelque  chose. 

£1  n'y  a  de  durable  que  la  vertu,  La  beauté 
du  corps  passe  vite;  la  fortune  inspire  de 
Tains  désirs;  la  grandeur  fatigue;  la  réputa«' 
tion  est  inconstante  j  le  talent^  et  le  génie 
même-,  s^afiaiblissent  :  mais  la  vertu  est  tou- 
jours belle ,  toujours  variée ,  toujours  égale 
et  toujours  forte ,  parce  qu'elle  est  résignée 
à  tous  les  événemens ,  aux  privations  comme 
aux  jouissances,  à  la  mort  comme  à  la  vie» 

Heureux  donc,  et  mille  fois  heureux  si* 
j'ai  pu  contribuer  à  réparer  quelques-uns  des 
maux  de  ma  patrie ,  et  à  lui  ouvrir  quelque 
nouvelle  perspective  de  bonheur  î  Heureux 

Ee  2 
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m,  f  ai  pn  ^  d'âne  part ,  essayer  les  larmeai 
de  quelque  infortuné,  et  ramener  ^  de  Fautre  j 
ces  hommes  égarés  par  la  volupté,  à  la  .Di« 
vinité  vers  laquelle  la  nature ,  le  tems  ,  nos 
propres  misères ,  et  nos  affections  secrètes  9 
nous  entraînent  avec  tant  de  rapidité  ! 

Il  me  semble  qu'il  se  prépare  pour  nous 
quelque  rérolution  favorable.  Si  elle  arrive^ 
on  en  sera  redevable  aux  lettres  :  elles  ne 
mènent  aujourd'hui  à  rien  ceux  qui  les  col- 
tiveut  parmi  nous  ;  cependant  elles  régissent 
tout.  Je  ne  parle  pas  de  Pinfluencè  qu'eUesf 
ont  par  toute  la  terre,  gouvernée  par  desi 
livres.  L'Asie  est  régie  par.  les  maximes  de 
Confucius ,  les  Korans  ,  les  Beths ,  les  Védams , 
^tc«  mais ,  en  Europe ,  ce  fut  Orphée  qui  ^ 
le  premier ,  rassembla  ses  habitans ,  et  qui 
les  tira  de  la  barbarie  par  ses  poésies  divines. 
Ensuite  le  génie  d'Homère  fit  naître  les  légis* 
lations  et  les  religions  de  la  Grèce  :  il  anima 
Alexandre ,  et  le  porta  à  la  conquête  de  l'A- 
sie, n  influa  sur  les  Romains^  qui  cherché-, 
rent,  dans  ses  poésies  sublimes,  la  généa-i 
logie  du  fondateur  et  des  souverains  de  leur 
empire ,  comme  les  Grecs  y  avaient  cherché 
les  origines  de  leurs  républiques  et  de  leurs 
lois.  Son  ombre  auguste  préside  encore  à  la 
poésie ,  aux  arts  libéraux  ^  aux  académies  e( 
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aux  moumens  de  FEurope  :  tant  ont  de  pou- 
voir sur  l'esprit  humain  les  perspectives  de 
la  Divinité  qu'il  lui  a  présentées  !  Ainsi  la  pa* 
foie  qui  créa  le  monde ,  le  gouverne  encore  ; 
mai%  quand  elle  fut  descendue  elle-même  du 
ciel ,  et  qu^elle  eut  montré  aux  hommes  là 
foute  du  bonheur  dans  la  seule  vertu ,  une 
lumière  plus  pure  que  celle  qui  avait  brillé 
sur  les  îles  de  la  Grèce ,  éclaira  les  forêts  des 
Gaules.  Les  sauvages  qui  les  habitaient ,  au-^ 
raient  été  les  plus  heureux  des  hommes  ,  s'ils 
eussent  été  libres  ;  mais  ils  avaient  des  tyrans , 
et  ces  tyrans  les  replongèrent  dans  une  bar- 
barie sacrée ,  en  leur  présentant  des  fantômes 
d'autant  plus  effrayans ,  que  les  objets  de  leur 
confiance  étaient  devenus  ceux  de  leur  ter- 
reur. C'en  était  fait  du  bonheur  des  peuples  ^ 
et  même  de  la  religion ,  lorsque  detix  hommeâ 
de  lettres ,  Rabelais  et  Michel  Cervantes ,  s'é- 
levèrent ,  l'un  en  France ,  et  l'autre  en  Es- 
pagne ,  et  ébranlèrent  à  la  fois  le  pouvoir  mo- 
nacal (i)  et  celui  de  la  chevalerie.  Pour  ren- 
verser ces  deux  colosses ,  ils  n'employèrent 

B— —————— i—^  1 1  I  ■  I  II  — «— — ^—1 ^— — i^M> 

(i)  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  parler  des.  véri- 
tables religieux  !  Quand  ils  n'auraient  d^autre  mérite 
ilans  cette  vie  que  de  la  passer  Scins  faire  de  mal ,  ili 
seraient  respectables  aus  yeux  même  de  l'incrédulité. 
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d'antres  armes  que  le  ridicule ,  ce  contrasta 
naturel  de  la  terreur  humaine.  Semblables 
aux  enfana ,  les  peuples  rirent  et  se  rassuré-^ 
rent  :  ils  n'avaient  plus  d'autres  impulsions 
vers  le  bonheur  que  celles  que  leurs  princes 
Toulaient  leur  donner ,  si  leurs  princes  alor^. 
(^Tcdent  été  capable;»  d'en  avoir.  Le  Téléma- 
que  parut  j  et  ce  livre  rappela  TËurope  aux 
harmonies  de  la  nature,  U  produisit  une  grande 
révolution  dans  la  politique.  Il  ramena  les 
peuples  et  les  rois  aux  arts  utiles ,  au  com- 
merce y  à  l'agricult ure^et  sur- tout  au  sentiment 
de  la  Divinité.  Cet  ouvrage  réunit  à  l'imagina- 
tion d'Homère  la  sagesse  de  Confucius.  Il  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ce 
n'est  pas  en  France  où  il  a  été  le  plus  admiré  J 
îl  y  a  des  provinces  en  Angleterre  où  on  y 
apprend  encore  à  lire  aux  enfans.  Quand  le^ 
Aurais  entrèrent  dans  le  Cambraisis  j»  avec 


Il  ne  sagit  pcùnt  ici  des  hommes  vraiment  pieux ,  qui 
ont  quitté  le  monde  pour  embra;s;ser  ^  sans  obstacle  j^ 
Tesprit  de  la  religion  ;  mais  de  ceux  qui  se  reyétent 
d'un  habit  consacré  par  la  religion  ,  pour  se  procurer 
des  richesses  et  è^s  honneurs  dans  le  monde  j  de  cerne 
contre  lesquels  S^  Jérôme  a  tant  crié  en  vain  ,  et  qui 
ont  vérifié  sa  prophétie  dans  la  Palestine  et  dans  TÉ- 
gypte,  en  décrédiiant  la  religion  par  leurs  mœurs, 
leur  avarice  et  leur  ambition. 
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Parmée  des  alliés ,  ils  voulurent  en  enlever 
Fauteur,  qui  y  vivait  loin  de  la  cour,  pour 
lui  donner  ,  dans  leur  camp  ,  une  fête  mili- 
taire ;  mais  sa  modestie  se  refusa  à  ce  triomr. 
phe  :  il  se  cacha.  Je  n'ajouterai  quW  trait  à 
son  éloge  ;  ce  fut  le  seul  homme  vivant  dont 
Louis  XIV  fut  jaloux  :  et  il  avait-  raison  d© 
Fêtre  ;  car ,  pendant  qu^il  cherchait  à  se  faire 
craindre  et  admirer  de  l'Europe  par  ses  ar-' 
mées,  ses  conquêtes,  ses  fêtes ^  ses  bâtimens. 
et  son  faste ,  Fçnélon  s'en  faisait  adorer  avec 
un  livre  (i). 

Plusieurs  gens  de  lettres ,,  inspirés  par  son^ 

(i)  On  a  beau  comparer  Bossuet  et  P^nélon  r  je  ne 
suis  pas  capable  d  apprécier  leur  mérite  ;.  mai^  le  se-»- 
cond  me  parait  bien  préférable  à  son  rival.  Ha  remjdi  ^' 
ce  me  semble  y  les  deux  points  de  la  loi  >  Jx<  a  aime. 
Dieu  et  les  hommes.  .    .    , 

On  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  ce  que  pensait  à  son 
sujet  Jean- Jacques  Rousseau.  Un  JQur  é^antallé ,  aveo. 
lui ,  promener  au  mont  Valérien  ,  qaand  nous  fume*, 
parvenus  au  sommet  de  la  montagne ,,  làous  formâmes 
Xe  projet  de  demander  à  dinerà  ses  heri^iites ,  pour 
notre  argent.  Nous  arrivâmes  chez  eux  un  peu  avant 
qu'ils  se  missent  à  table  ,  et  pendant  qu  ils  étaient  à: 
réglise.  J.  J.  Rousseau ^me  proposa  d*y  entrer,  et  d'y: 
faire  notre  prière.  Les  hermites  récitaient  alors  les  lî-v 
tanies  de  la  Providence  ,  qui  sont  très-belles.  Après/ 
quç  Qous  eûmes  prié  Dieu  dans  une  petite  chapelle^ 
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génie  ^  ont  changé  panni  nous  Fesprît  du  gon-^' 
yernement  et  les  inœurs.  C'est  à  leurs  écrits 
qne  nons  sommes  redevables  de  la  destrac-, 
lion  de  plusieurs  coutumes  barbares,  telles 
que  de  condamner  à  mort  pour  crime  pré- 
tendu de  sortilège ,  d'appliquer  .indifférem- 
ment tous  les  criminels  à  la  question ,  les 
restes  de  Tesclayage  féodal ,  Fnsage  de  porter 
des  épées  dans  le  sein  des  villes  et  de  la 
piûx,  etc....  C'est  à  eux  qu'on  doit  le  retour 


et  que  les  li,erinites  se  furent  acheminés  a  leur  rëfec* 
foire ,  J.  J.  me  dit  avec  attendrissement  :  «  Mainte- 
y>  nant  j'éprouve  ce  qui  est  dit  dans  TÉvangile  :  Quand 
H  plusieurs  d'entre  vous  seront  rassemblés  en  mort 
»►  nom ,  Je  me  trouverai  au  milieu  d'eux.  Il  y  a  ici 
n  un  sentiment  de  paix  et  de  bonheur  qui  pénètre 
w  Tame  ».  Je  lui  répondis  :  «  Si  Fénâon  vivait ,  vous 
»  sériel  catholique  ».  Il  me  repartît ,  hors  de  lui  et 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Oh  !  si  Fénélon  vivait ,  ]e  cher- 
»  cherais  k  être  son  laquais  ,  pour  mériter  d  être  son 
>y  valet-de-chambre  ». 

Ayant  trouvé ,  il  y  a  quelque  tems ,  sur  le  Pont- 
Neuf ,  une  de  ces  petites  urnes  de  tfois  ou  quatre  sous  t 
que  vendent  les  Italiens  dans  les  rues ,  l'idée  me  vint 
d'en  ériger ,  dans  ma  solitude  ,  un  monument  à  la  mé- 
moire de  J.  J.  et  de  Fénélon ,  à  la  manière  de  ceux 
que  les  Chinois  élèvent  à  celle  de  Confucius.  Comme 
il  y  a  deux  petits  écussons  sur  cette  urne  ,  j'écrivis  sur 
l'un  ces  mots  :  J.  J.  Rousseau  j  et  sur  lautre  ,  Ft  Fi- 
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des  goûts  et  des  devoirs  de  la  nature  ^  ou  du 
moins  leurs  images.  Ils  ont  rendu  à  plusieurs 
enfans  les  mamelles  de  leurs  mères ,  et  aux 
riches ,  le  goût  de  la  campagne ,  qui  les  porte 
aujourd'hui  à  quitter  le  centre  des  villes  potnr 
en  habiter  les  faubourgs.  Ils  ont  inspiré  à 
toute  la  nation  celui  de  ^agriculture ,  qui  est 
dégénéré)  à  Fordinaire^  en  fanatisme,  dèi 
qu^il  est  devenu  un  esprit  de  corps.  Ce  sont 
eux  qui  ont 'ramené  la  noblesse  vers  le  peu^ 
pie,  dont  elle  s'était  déjà  rapproché,  à  la  vé- 
rité, par  ses  alliances  avec  la  finance  3  ils 


W*>i«- 


VÉLON.  Je  la  posai  ensuite  à  six  pieds  de  hauteur,  dans 
uù  angle  de  mon  cabinet ,  et  je  plaçai  auprès  d'elle 
cette  inscription  : 

D.  M. 

A  la  gloire  durable  et  pure 
De  ceux  dont  le  génie  éclaira  les  vertus  , 
Combattit  k  la  fois  Terreur  et  les  abus , 
£t  teuta  d'amener  le  siècle  à  la  nature. 
Aux  Jean- Jacques  Housseaux,  aux  François  Fénélons 
J*ai  dédié  ce  monument  d'argile  « 
Que  j'ai  consacré  par  leurs  noms  « 
Plus  augustes  que  ceux  de  César  et  d*Achfle. 
Ils  ne  sont  point  fameux  par  nos  malheurs  : 

Ils  n*ont  point ,  pauvres  laboureurs ,  ^ 

Ravi  vos  bœufs ,  ni  vos  javelles  ;      ) 
Bergères ,  vos  amans  ;  nourrissons  «  vos  mamelles  ; 
Rois ,  les  états  où  vous  régnez  : 
Mais  vous  les  comblerez  de  gloire  »  t 

Si  vous  donnez  à  leur  mémoire 
Les  pleurs  qu'ils  vous  ont  épargnés. 
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Font  rappelée  à  ses  devoirs  par  cetix  de  l'hu- 
manité. Ils  oiit  dirigé  toutes  les  puissances  d© 
1  ctat  y  et  même  les  femmes ,  vers  les  objet» 
palrioliques  ,  en  les  couvrant  d'agrémens  et 
de  fleurs. 

O  hommes  de  lettres  /  sans  vous  ITiomrae 
riche  n!aurait  aucune  jouissance  intellectuelle; 
son  opulence  et  ses  dignités  lui  seraient  à 
charge.  Vous  seuls  nous  rappelez  les  droits 
de  l'homme  et  de  la  Divinité.  Par-tout  où  vous 
paraissez ,  dans  le  militaire ,  dans  le  clergé  ^ 
dans  les  lois ,  dans  les  arts ,  ^intelligence  di- 
vine se  montre ,  et  le  cœur  humain  soupire. 
Vous  êtes  à  la  fois  les  yeux  et  la  lumière  des 
nations.  Nous  serions  peut-être  maintenant 
bien  près  du  bonheur  ,  si  plusieurs  d'entre 
vous ,  voulant  pjaîre  à  la  multitude  >  ne  l'eus- 
sent égarée  en  flattant  ses  passions ,  et  en 
drenant  leurs  voix  trompeuses  pour  celle  de 
la  nature  humaine.  ^        ... 

Voyez  comme  ces  passions  vous  ont^garés 
vous-mêmes,  pour  vous  être  trop  approchés 
des  hommes  !  C'est  dans  la  solilude,  et  réunis 
entre  vous  ,  que  vos  talens  se  communiquent 
des  lumières  mutuelles.  Souvenez -voua  des 
tems  où  les  la  Fontaine  ^fes  Boileau  ,  les  Ra- 
cine, les  Molière  vivaient  entre  eqx.  Quel  est 
aujourd'hui  votre  sort?  Ge  monde ,  dont  vous 
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flattez  les  passions  y  vous  arme  les  uns  contre 
les  autres.  Il  vous  livre  à  la  gloire,  comme  les 
Romains  livraient  des  malheureux  aux  bêtes. 
Vos  lîces  saintes  sont  devenues  des  arènes  de 
gladiateurs.  Vous  êtes ,  sans  vous  en  douter  y 
les  instrumens  de  Fambition  des  corps.  C'est 
par  vos  talens  que  leurs  chefs  se  procurent  des 
4ignités  et  des  richesses  ,  tandis  que  vous 
restez  dans  l'obscurité  et  l'indigence.  Songez 
à  la  gloire  des  gens  de  lettres ,  chez  les  peu- 
ples qui  sortaient  de  la  barbarie  :  ils  présen- 
tèrent la  vertu  aux  nations ,  et  ils  en  furent 
les  dieux.  Songez  à  leur  avilissement  chez  les 
peuples  tombés  dans  la  corruption  :  ils  en  £lat« 
térent  les  passions ,  et  ils  en  furent  les  victimes. 
Dahs  la  décadence  de  l'empire  Romain ,  les 
lettres  ne  devinrent  plus  le  partage  que  dé 
quelques  Grecs  affranchis.  Laissez  courir  la 
foule  sur  les  pas  des  riches  et  des  voluptueux. . 
Que  vous  proposez*vous  dans  la  sainte  carrière 
des  lettres  ,  sinon  de  marcher  sous  la  protec* 
lion  de  Minerve  ?  Quel  respect  le  monde  au- 
rait-il pour  vous ,  si  vous  n'étiejMîouverts  de 
son  égide  sacrée  ?  Il  vous  foulerait  aux  pieds. 
Laissez -le  tromper  ses  adorateurs  j  mettez 
votre  confiance  dans  le  ciel ,  dont  les  secours 
viendront  vous  chercher  par-tout  où  vous  serez. 
Un  pur  la  vigne ,  en  pleurant ,  se  plaignait 


\ 


444  é  T  V  B  fi  s 

an  ciel  de  rinjustice  de  son  sort.  Elle  entiait 
oelni  du  roseau.  «  Jo  suis  plantée ,  disait-elle  ^ 
»  dans  des  rochers  arides ,  et  fe  suis  obligée 
»  de  produire  des  fruits  pleins  de  jus }  tandis 
¥  qu^au  bas  de  cette  vallée ,  le  roseau^  qur 
»  ne  porte  qu'une  bourre  sèche  ^  croît  à  soa 
»  aise  sur  le  bord  des  eaux.  )>  Une  voix  lui 
répondit  du  ciel  <i  O  vigne  !  ne  vous  plaignez 
»  pas  de  votre  destinée.  L^automne  viendra^ 
%  le  roseau  périra  sans  honneur  sur  le  bord 
»  des  marais  ;  mais  les  pluies  du  ciel  iront  vous 
»  chercher  dans  la  montagne ,  et  votre  )08 
1»  mûri  dans  les  rochers ,  servira  un  jour  à 
»  consoler  les  hommes  y  et  à  réjouir  les  dieux.  » 
Nous  avons  encore  un  grand  espoir  de  ré- 
forme dans  ^affection  que  nous  portons  à  nos 
rois.  Chez  nous ,  Tamour  de  la  patrie  n^est  que 
Famour  du  prince.  C'est  le  seul  lien  qm  nous 
réimisse ,  et  qui ,  plus  d'une  fois ,  nous  a  em- 
pêchés de  nous  séparer.  D'un  autre  côté ,  les 
peuples  sont  les  véritables  monumens  des  rois. 
Tous  ces  monumens  de  pierre ,  dont  tant  de 
princes  croient  éterniser  leur  mémoire,  ne 
servent  souvent  qu'à  la  faire  détester.  Pline 
dit  que  les  Égyptiens  de  son  tems  maudissaient 
la  mémoire  des  rois  d'Egypte ,  qui  avaient  bâti 
les  pjrramides  ;  encore  avaient-ils  oublié  leurs 
noms.  Les  Égyptiens  de  nos  jours  disent  que 
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c'est  le  diable  qui  les  a  faites ,  sans  doute  par 
le  sentiment  des  peines  que  ces  travaux  ont 
coûté  aux  hommes.  Notre  peuple  attribu^  sou- 
vent la  même  origine  à  nos  anciens  ponts  et 
aux  grands  chemins  taillés  dans  des  rochers 
qui  sont  à  la  hauteur  des  nues.  On  à  beau 
frapper  pour  lui  des  médailles ,  il  n'entend 
irien  à  leurs  emblèmes  ni  à  leurs  inscriptions. 
Mais  c'est  le  cœur  de  Fhomme  qu'il  faut  em- 
preindre par  des  bienfaits  ;  le  timbre  en  est 
ineffaçable.  Le  peuple  a  perdu  la  mémoire  de 
ses  monarques  qui  ont  présidé  à  des  conciles; 
mais  il  chérit  encore  celle  de  ceux  qui  ont 
^oupé  chez  des  meuniers. 

Le  peuple  n'affectionne  dans  son  prince 
qu'une  seule  qualité  y  c'est  sa  popularité  :  car 
c'est  d'elle  que  découlent  toutes  les  vertus  dont 
il  a  besoin.  Un  acte  de  justice ,  rendu  à  l'im- 
prévu et  sans  faste  ,  à  une  pauvre  veuve ,  à 
un  charbonnier,  le  remplissent  d'admiration 
«t  de  joie.  Il  regarde  son  prince  comme  ua 
Dieu ,  dont  la  providence  veille  par-tout  :  et 
il  a  raison;  car  un  seul  événement  de  cette 
nature  qui  arrive  bien  à  propos^  tient  tous 
les  oppresseurs  en  crainte ,  et  tous  les  opprimés 
en  espérance.  Aujourd'hui  la  vénalité  et  l'or- 
gueil ont  élevé  entre  le  peuple  et  le  roi  mille 
mors  impénétrables  y  d'or  ^  de  fer  et  de  plomb. 
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Le  peuple  ne  peut  plus  aller  vers  son  prince  ^ 
mais  le  prince  peut  encore  descendre  vers  son 
peuple.  On  a  rempli  à  ce  sujet  nos  rois  de 
frayeurs  et  de  préjugés.  Cependant  il  est  très- 
remarquable^ue ,  dans  ce  grand  nombre  de 
princes  de  toutes  les  nations  qui  ont  été  les 
victimes  de  diverses  factions,  pas  un  seul  n^a 
péri ,  faisant  le  bien ,  allant  à  pied  et  incognito^ 
mais  tous  ou  dans  leurs  carrosses ,  ou  à  table 
au  sein  des  plaisirs ,  ou  dans  leur  cour  au  milieu 
de  leurs  gardes  et  au  centre  de  leur  puissance* 

Nous  voyons  de  nos  jours  l'empereur  et  le 
roi  de  Prusse  parcourir  en  simple  voiture, 
aveciin  ou  deux  domestiques  et  sans  gardes  , 
leurs  états  dispersés ,  quoique  remplis  en  partie 
d'étrangers  et  de  peuples  conquis.  Les  grands 
hommes  et  les  princes  les  plus  illustres  de  l'an- 
tiquité ,  tels  que  Scipion ,  Germanicus ,  Marc- 
Auréle ,  voyageaient  sans  suite ,  à  cheval ,  et 
souvent  à  pied.  Combien  de  provinces  de  soa 
royaume  n'a  pas  parcourues  ainsi,,  dans  un 
siècle  de  troubles  et  de  factions ,  notre  grand 
Henri'lV? 

Un  roi  dans  ses  états,  doit  être  connue  le 
soleil  sur  la  terre ,  où  il  n'y  a  pas  une  seule 
petite  plante  qui  ne  reçoive  à  son  tour  Tin- 
fluencf  de  ses  rayons.  De  combien  de  grandes 
vérités  nos  rois  sont  privés  par  les  préjugés 
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ûes  courtisans!  Combien  ils  perdent  de  plai- 
sirs par  leur  vie  sédentaire  !  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  de  la  grandeur^  lorsqu'ils  voient  à 
leur  approche  les  peuples  accourir  en  foule 
sur  les  chemins ,  les  remparts  des  villes  s'en- 
flammer du  tonnerre  de  ^artillerie  y  et  les 
escadres  sortant  de  leurs  ports  couvrir  la  mer 
de  pavillons  et  de  feux.  Je  les  crois  las  des 
plaisirs  de  la  gloire.  Mais  je  les  crois  sensibles 
à  ceux  de  l'humanité  ,  dont  on  les  prive  per- 
pétuellement. On  les  force  toujours  d'être  rois  , 
on  ne  leur  permet  jamais  d'être  hommes.  Quel 
plaisir  pour  eux  de  voiler  leur  grandeur  comme 
des  dieux ,  et  d'apparaître  au  milieu  d'une  fa- 
mille vertueuse  ,  comme  Jupiter  chez  Phîlémou 
et  Baucis  !  Combien  peu  il  leur  faudrait  pour 
faire  chaque  jour  des  heureux!  souvent  ce 
qu'ils  donnent  à  une  seule  famille  de  courti- 
sans, suffirait  pour  faire  le  bonheur  d'une 
province.  Souvent  leur  simple  apparition  y 
remplirait  d'effroi  tous  les  tyrans  ,  et  en  con- 
solerait tous  les  nlàlheureux.  On  les  croirait 
par-tout  ;  quand  on  ne  les  saurait  nulle  part. 
Un  ami  fidèle ,  quelques  serviteurs  robustes 
suffîraint  pour  rapprocher  d'eux  tous  les  agré- 
mens  des  voyages  ,  et  pour  en  écarter  tous  les 
inconvéniens. 

Ils  sont  le$  maîtres  de  varier  les  saisons  à 
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leur  gré,  sans  sortir  du  royaume ,  et  d'étendre 
leurs  plaisirs  aussi  loin  que  leur  puissance^  Au 
lien  d'habiter  des  maisons  de  campagne  sur 
les  bords  de  la  Seine  ^  ou  au  milieu  des  rocbes 
de  Fontainebleau ,  ils  en  peuvent  avoir  sur  les 
bords  de  l'Océan  et  au  pied  des  Pjnrénées.  Il 
ne  tient  qu'a  eux  de  passer  les  ardeurs  brû- 
lantes de  l'été  au  sein  des  montagnes  du  Dau- 
phiné,  entourées  d'un  horizon  de  neige;  l'hiver 
en  Provence ,  sous  des  olivers  et  des  chênes 
verds}  l'automne  dans  les  prairies  toujours 
vertes  et  sous  les  pommiers  de  la  riche  Nor- 
mandie. Us  verraient  aborder  sur  les  rivages 
de  la  France  y  des  gens  de  mer  de  toutes  les 
nations  ,  des  Anglais  ,  des  Espagnols  j  des 
Suédois  j  des  Hollandais  9  des  Italiens,  vivant 
tous  avec  les  costumes  et  les  mœurs  de  leur 
pays.  Nos  rois  ont ,  dans  leurs  palais  ,  des  co- 
médies ,  des  bibliothèques ,  des  serres ,  des 
cabinets  d'histoire  naturelle  ;  mais  toutes  ces 
collections  ne  sont  que  de  vaines  images  des 
hommes  et  de  la  nature.  Us  n'ont  pas  de  jardins 
plus  dignes  d'eux  que  leurs  royaumes ,  ni  de  bi- 
•  bliothéques  plus  instructives  que  leurs  peuples. 
Ah  !  si  un  seul  homme  peut  être  sur  la  terre 
l'espoir  du  genre  humain  ,  c'est  un  roi  de 
France.  Il  règne  sur  son  peuple  par  l'affec- 
tion^ son  peuple  sur  r£urope  par  les  mœurs  > 

l'Europe 
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ITÊurope  sur  le  reste  du  inonde  par  la  pliis- 
sance.  Rien  ne  Tempêche  de  faire  le  bien  quand 
il  lui  plaît.  H  peut ,  malgré  la  vénalité  des  em- 
plois ,  humilier  le  vice  superbe  ^  et  élever 
rhumble  vertu.  Il  peut  encore  descendre  vers 
ses  sujets ,  ou  les  faire  monter  vers  lui.  Beau- 
coup de  rois  se  sont  repentis  d'avoir  mis  leur 
confiance  dans  des  trésors  ,  dans  des  alliés  ^ 
idans  des  corps  et  dans  des  grands  ;  mais  au- 
cun de  s'être  fié  à  son  peuple  et  à  Dieu. 
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EXPLICATION 

DES   figures: 
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FRONTISPICE. 

PLANCHE    PREMI  È.R  E. 

JLiÉ  Frontispice  représente  une  solitude    dans  les 
montagnes  de  llle  de  âamos.  On  a  tâché ,  malgré  la 
petitesse  du  champ ,  à\  exprimer  quelques  harmonies 
élémentaires  particulières  aux  îles  et  aux  montagnes 
élevées.  Des  tourbillons  de  sable  formés  par  les  vents 
sur  les  rivages  de  File ,  et  des  nuages  pompés  par  le 
soleil  au  sein  de  la  mer ,  se  dirigent  vers  les  sommets 
des  montagnes  qui  les  arrêtent  par  leurs  attractions 
fossiles  et  hydrauliques.  On -voit  sur  le  devant  du  pay- 
sage quelques  arbres  qui  se  plaisent  dans  les  latitudes 
froides  et  humides ,  entre  autres,  le  sapin  et  le  bou- 
leau. Ces  deux  genres  d^'arbres  que  Ion  y  rencontre 
presque  toujours  ensemble  ,  présentent  différens  con- 
trastes dans  leurs  couleurs ,  leurs  formes  ,  leurs  ports  , 
et  dans  les  animaux  qu'ils  nourrissent.  Le  sapin  élév« 
dans  les  airs  sa  pyramide  aux  feuilles  roides ,  filiformes, 
et  d'une  verdure  sombre  -,  et  le  bouleau  lui  oppose  sa 
niasse  en  forme  de  pyramide  renversée ,  aux  feuilles 
mobiles  ,  arrondies  et  d'une  verdure  tendre»  Des  écu*  , 
treuils  se  jcaent  dans  les  raïqeaux  du  sapin ,  et  la  femell<( 
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-d'un  coq  de  bruyère  fait  son  nid  dans  la  mousse  qûï 
couvre  s%s  racines.  Au  contraire ,  des  castors  ont  cons«^ 
truit  leurs  loges  au  pied  du  bouleau  ;  et  un  oiseau  de 
Tespéce  de  ceux  qui  mangent  des  bourgeons,  voltige 
autour  de  ses  branches.  Le  sapin  porte  son  quadrupède 
dans  ses  rameaux ,  et  le  bouleau  nourrit  le  sien  sur  se$ 
racines.  Les  habitudes  de  leurs  oiseaux  sont  également 
opposées.  Cependant,  il  y  a  entre  tous  ces  animaux  la 
plus  grande  harmonie.  Un  chien  regarde  paisiblemenC 
leurs  occupations,  et  exprime,  par  le  repos  de  son 
attitude ,  la  paix  profonde  qui  règne  parmi  les  habi- 
tans  de  ce  désert. 

A  l'entrée  d'une  grotte  pratiquée  dans  les*  flancs  de 
la  montagne ,  on  voit  un  homme  occupé  à  sculpter 
une  statue  de  Minerve  dans  le  tronc  d\in  arbre.  La 
figure  de  cette  déesse ,  symbole  de  la  sagesse  divine , 
et  la  matière  dont  elle  est  faite  ,  caractérisent  ici  Tin- 
telligence  suprême  qui  se  manifeste  dans  ITiarmonie 
des  végétaux.  Ce  philosophe  est  Philoclés.  (  Voyez  son 
histoire  dans  Télémaque ,  liv.  i3  et  14). 

HÉMISPHÈRE  ATLANTIQUE. 

PLANCHE   SECONDE. 

^OME     PREMIER,     PAGE     l86. 

On  voit  Thémisphére  Atlantique  avec  se&  sources  l 
ses  glaces  ,  son  canal ,  ses  courans  et  st:^  marées  dans 
les  mois  de  janvier  et  de  février. 

Quoique  je  sois  obligé  de  répéter  ici  quelques  obser- 
vations que  j'ai  déjà  placées  dans  le  texte ,  je  vais  y  en 
joindre  quelques  autres,  dignes,  j'ose  dire,  de  tout^ 
,  l'attention  du  lecteur. 
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Observez  d  abord  que  le  globe  de  la  terre*  n'est  paf 
figuré  ici  à  la  manière  des  géographes  qui  le  représen-- 
tent  en  creux  dans  leurs  ^inappemolides ,  afin  d*en  fair« 
apercevoir  les  parties  fuyantes  sur  une  grande  écbellcv 
Leur  projection  nous  donne  une  idée  fausse  do  la  terre , 
en  nous  montrant  les  parties  fuyantes  de  sa  circonfé^ 
rence  comme  les  plus  larges  ,.  et  au,  contraire,  les  par- 
ties saillante/  du  milieu ,  co^me  les  plus  étroites.  Ce 
n'est  point  un  globe  coni^xe  qu'ils,  nous  présentent , 
c'est  un  globe  concave.  On  l'a  figuré  ici  tel  qu'on 
l'apercevrait  dans  le  ciel,  du  côté  de  l'océan  Atlanti- 
que et  dans  notre  hiver. 

On  y  distingue  les  sources  de  Focéan  Atlantique , 
qui  sortent  l'été  du  pôle  Nord  ;  son  canal  formé  par 
les  parties  saillantes,  et;  rentrantes  des  deux,  continens , 
et  son  embouchure  conypri&e  entre  le  c^p  Hosn  et  le 
c^p  de  Bonne- Espérance ,  par  laquelle  cet  océan  s« 
décharge  ,  pendant  l'été ,  dans  là  mer  des  Indes. 
^  Le  coté  opposé  de  cet  hémisphère  ,  quoique  encore 
peu'  connu  ^  présenterait ,  rtinsi  que  celui-ci ,  un  canal 
Auviatile  avec  tous  les  mêmes  accessoires  ;  sources  , 
glaces,,  courans  et  marées,  formé,,  non  pas  par  des 
continens  ,  mais  par  des  projections  diles  et  de  hauts 
fonds,  qui  dirigent ,  pendant  notre  hiver ,  dans  la  mer 
des  Indes ,  le  cours,  des  effusions  polaires  australes. 
Quelque  intéressantes  que  soient  ces  nouvelles  projec- 
tions du  globe  ,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  les 
fi:ais  nécessaires  pour  les  faire  graver;  car  il  eût  été 
encore,  convenable  de  présenter  l'un  efr  l'autre  hémis- 
phère dans  son  été  et  dans  son  hiver ,  afin  qu'on  pût 
voir  leurs  différexxs  courans  dans  chaque  saison  ;  et 
de  montrer  les  pôles  mêmes  à  vue  d'oiseau ,  ausei  ea 
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hiver  ?t  «n  été ,  afin  de  présenter  l'étendue  des  cou- 
poles de  glaces  qui  les  couvrent  et  les  courails  ,  qui  en 
sortent  dans  les  diverses  saisons  de  Tannée.  Ces  diffé- 
rentes coupes  eussent  exigé  au  moins  huit  planches 
d'une  échelle  plus  grande  que  celle-ci ,  pour  dévelop- 
per sensiblement  les  harmonies  de  cette  seule  partie 
de  mes  Etudes  de  la  Nature.  D'ailleurs  cette  augmen- 
tation de  cartes  e&t  entraîné  des  mémoires  plus  détaillés 
sur  les  distributions  du  globe ,  dont  je  n'ai  voulu  parler 
dans  cet  Ouvrage  qu'en  hors-d'oeuvre. 

Le  simple  aspect  de  l'hémisphère  Atlantique  aux 
mois  de  janvier  et  de  février ,  suffira  pour  l'intelligence 
de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  glaces  polaires  et  sur 
leurs  effusions  périodiques.  Nous  parlerons  successive- 
ment de  ses  sources  y  de  ses  glaces  ,  de  son  canal ,  de 
&es  courans ,  de  ses  marées ,  et  même  de  son  embou- 
,:]iure. 

Les  sources  de  l'océan .  Atlantique  ,  sont  en  été  au 
pôle  Septentrional.  Elles  sont  situées  dans  la  mer  Bal- 
tique ,  les  baies  d'Hudson  et  de  Bafin ,  au  détroit  de 
Waigats ,  etc.  On  peut  remarquer  sur  un  globe  en  relief, 
que  ces  sources  qui  forment  la  naissance  du  canal 
Atlantique ,  tournent  autour  du  pôle ,  en  formant  le 
limaçon,  à-peu-prér  éoimne  celles  d'une.rivière  serpen- 
tent autour  de  la  montagne  d'où  elles  descendent  ;  en 
sorte  qu'elles  rassemblent ,  dans  cette  partie ,  toutes  les 
décharges  des  fleuves  du  Nord,  et  qu'elles  en  portent 
les  eaux  dans  l'océan  Atlantique.  Je  présume  de-là  qu'il 
y  a  a  proportion  bien  moins  d'effusions  polaires  dans 
la  partie  de  la  mer  du  Sud  qui  lui  est  opposée.  Nous 
verrons  encore  que  la  nature  a  fait  ressortir  au  canal 
Atlantique  les  extrémités  des  deux  courans  généraux 
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des  p&Ies ,  qui  viennent  y  aboutir  après  avoir  fait  le 
tour  du  globe  ;  et  c'est  par  opposition  aux  sources  dont 
ces  courans  partent  y  que  je  donne  aux  extrémités  de 
leurs  cours  le  nom  d'embouchure.  Ne  nous  occupons 
maintenant  que  de  leurs  sources.  On  conçoit  que  les 
eaux  de  ces  soiurces  doivent  couler  vers  la  Ligne ,  où 
elles  vont  remplacer  celles  que  le  soleil  y  évapore  cha- 
que jour  y  mais  elles  ont  de  plus  une  élévation  qui 
facilite  leur  cours.  Non-seulement  les  glaces  d'où  elles 
sprtent ,  sont  fort  élevées  sur  Thémfsphére  ;  mais  les 
pôles  ont  eux-mêmes  une  élévation  de  sol  qui  est  con- 
sidérable. Je  m'appuie  dans  cette  assertion ,  en  premier 
lieu  ,  des  observations  de  Tycho-Brahé  et  de  Kepler , 
qui  ont  vu, l'ombre  de  la  terre  ovale  sur  les  pôles  ^dans 
des  éclipses  centrales  de  lune  ,  et  de  l'autorité  de  Cas- 
sini ,  qui  donne  cinquante  lieues  de  plus  à  l'axe  de  la 
terré  qu'à  ses  diamètres.  En  second  lieu ,  j'ai  pour  moi 
des  expériences  authentiques  ,  recueillies  par  l'Acadé- 
mie des^  Sciences ,  et  dont  on  n'a  plus  parlé  dés  que 
Topinion  de  l'aplatissement  de  la  terre  aux  pôles  a  pré- 
valu. Par  exemple,  on  sait  qu'à  mesure  qu'on  s'élève 
sur  une  montagne,  le  mercure  baisse  dans  le  baromètre  r 
or ,  le  mercure  baisse  dans  le  baromètre  à  mesure  qu'on 
ayance  vers  le  nord.  Il  descend  dans  nos  climats  d'en-^. 
viron  une  ligne ,  si  on  s'élève  à  onze  toises/ Suivant 
l'Histoire  de  l'Académie  des  Sciences  (171a ,  page  4)  ^ 
le  poids  d'une  ligne  de  mercure  y  équivaut  à  Paris ,  à 
dix  toises  cinq  pieds  ,  tandis  qu'il  ne  faut  s'élever  en 
Suéde  qu'à  dix  toises  un  pied  six  pouces  quatre  Kgnes, 
pour  le  faire  baisser  d'une  ligne.  L'atmosphère  de  Suède 
a  donc  moins  de  hauteur  que  celle  de  Paris  ^  et  padi; 
conséquent  le  terrain  de  Suède  est  plus  élevé. 
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On  peut  encore  joindre  à  ces  observations  celles  des 
navigateurs  du  Nord  y  qui  ont  yu  le  soleil  d  autantplus 
élevé  sur  lliorison  y  qu  ils  se  sont  plus  approchés  du 
pôle.  On  ne  p\sut  attribuer  ces  effets  d'optique  aux 
simples  lob  de  la  réfraction  de  Tatmosphère.  Selon 
Tacadémicien  Bouguer ,  Traité  de  la  navigation  ,  liv.  4? 
chap.  3  y  sect.  5  :  «  La  réfraction  élève  les  astres  en 
»  apparence  ;  et  on  sait  par  iine  infinité  d'observations 
»  certaines ,  que  lorsipi'ils  nous  paraissent  à  Thorizon, 
»  ils  sont  réellement  33  ou  34  minutes  au-dessous; . .  <, 
»  Dans  les  régions  où  lair  est  plus  dense ,  les  réârac^ 
.5>  tions  doivent  y  être  un  peu  plus  fortes  ;  et  elles  son0 
»  aussi ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  un  peu  plus 
»  grandes  en  hiver  qu'en  été.  On  peut ,  dans  l'usage  de 
»  la  navigation  ,  n'avoir  point  d'égard  à  cette  diffé- 
»  rence  y  et  se  servir  toujours  de  la  petite  table  qu'on 
H  voit  ici  à  coté  »;  £n  effet ,  on  voit  dans  cet  endroit 
de  son  livre ,  une  petite  table  où  il  place  la  plus  grande 
réfraction  du  soleil  à  l'horizon  y  k  34  minutes  pour  tous 
les  climats  du  monde.  Mais  comment  est-il  arrivé  c[ue 
Barents  ait  vu  le  soleil  sur  l'horizon  de  la  nouvelle 
Zemble ,  le  24  janvier,  dans  le  signe  du  Verseau  par  les 
cinq  degrés  vingt-cinq  minutes ,  tand^is  qu'il  aurait  dû 
y  être  par  les  seize  degrés  vingt-sept  minutes,  pour 
être  aperçu  par  les  soixante-seize  degrés  de  latitude 
septentrionale  où  se  trouvait  Barents  ?  La  réâraction 
du  soleil  sur  l'horizon,  était  donc  de  près  de  deux  degrés 
et  demi ,  c'est-à-dire  ,  plus  de  quatre  fois  aussi  grande 
,  que  Bouguer  ne  la  suppose ,  puisqu'il  ne  lui  donne  que 
trente-quatre  minutes  à-peu-près  pour  tous  les  climats. 
A  la  vérité  ,  Barents  fut  fort  étonné  de  voir  le  soleil 
quinze  jours  plutôt  qu'il  ne  l'ajtendait,   et  il  ne  s'ast 
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sura  bien  pc^itivemcnt  qu*îl  jtait  au  24  janvier,  qu'en 
observant  cette  même  nuit  la  conjonction  de  la  lune 
et  de  Jupiter ,  annoncée  pour  Venise  à  une  heure  après 
minuit  dans  les  éphémérides  de  Joseph  Scala ,  et  qui 
eut  lieu  pour  la  nouvelle  Zemble  cette  même  nuit  a 
six  heures  du  matin  dans  le  signe  du  Taureau  ;  ce  qui 
lui  donna  à  la  foi^  la  longitude  de  sa  hutte  dans  la  nôu^ 
velle  Zeiluble ,  et  la  certitude  qu'il  était  au  24  janvier.' 
Une  réfraction  de  deux  dégrés  et  demi ,  est  certaine- 
ment bi^i  considérable.  On  peut ,  ce  me  semble ,  en 
attribuer  la  moitié  à  l'élévation  apparente  du  soleil  - 
dans  l'atmosphère  très-réfractaire  de  la  nouvelle  Zem- 
ble, ,  et  l'autre  moitié  à  l'élévation  réelle  ,dé  l'observa- 
teur sur  l'horizon  du  pôle.  Ainsi ,  Barents  aperçut  de 
la  nouvelle  Zemble  le  soleil  à  l'équateur ,  comme  mi 
hoi^me  le  voit  plutôt  du  sommet  d'une  montagne 
que  de  sa  base.  C'est,  d'ailleurs,  un  principe ,  sans 
exception ,  des  lois  harmoniques  de  l'univers  ,  que  Iti 
nature  ne  se  propose  aucune  fin ,  qu'elle  n'y  fasse  con- 
courir tous  les  élémens  à  la  fois.  Nous  en  avons  montré 
un  grand  nombre  de  preuves  dans  le  cours  de  cet 
Ouvrage.  Ainsi  la  natiure  ayant  voulu  dédommager 
les  pôles  de  l'absence  du  soleil ,  fait  passer  la  lune  vers 
le  pôle  que  le  soleil  abandonne  ;•  elle  cristallise  et 
réduit  en  neiges,  brillantes  les  eaux  qui  le  couvrent; 
elle  rend  son  atmosphère  plus  réfractaîre  ,  afin  de  lui 
enlever  plus  tard  et  de  lui  rendre  plutôt  la  présence 
du  soleil  :  on  en  doit  conclure  encore  qu'elle  a  alôngé 
les  pôles  mêmes  de  la  terre  ,  afin  de  les  faire  participer  , 
plus  long-tems  aux  influences  de  l'astre  du  jour. 

A  la  vérité  ,  des  académiciens  célèbres  ont  posé  pour 
principe  fondamental,  que  la  terre  était  aplatie  aux 
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Ta  vais  enyîe  de  faire  représenter  autour  de  ces  glaces 
tine  espèce  d  auréole  ou  aurore  boréale ,  qui  aurait  fait 
sentir  leur  étendue  circulaire ,  et  eût  ajouté  à  Teffet 
pittoresque  du  globe  ,  en  rendant  ses  pôles  rayonnans; 
car  le  pôle  austral  a  aussi  des  aurores  nocturnes ,  ainsi 
que  Cook  Ta  observé  ;  et  il  parait  que  ces  aiurores  doi- 
Yent  leur  origine  aux  glaces.  Mais  M*  Moreau  le  jeune^ 
qui  a  dessiné  les  planches  de  cet  Ouvrage ,  et  parti- 
culièrement celles-ci ,  avec  toute  Tintelligence  et  la 
Complaisance  qui  lui  sont  propres  ^  ma  fait  sentir  qu'il 
nj  avait  pas  assez  de  champ  dans  la  carte.  Il  a  d  ail* 
leiurs  rendu  ces  glaces  polaires  assez  lumineuses  pour 
les  faire  distinguer  ,  «ans  faire  disparaître  les  contours 
des  îles  et  des  continens  qu  elles  couvrent. 

Quant  au  canal  Atlantique  ,  on  y  reconnaît  évidem- 
ment les  parties  saillantes  et  rentrantes  des  deux  conti- 
nens ,  en  correspondance  les  unes  avec  les  autres.  Si 
vous  y  joignez  la  sinuosité  de  sa  source  au  Nord ,  qui 
semble  tourner  en  limaçon  autour  de  notre  pôle ,  et 
son  embouchure  large  et  divergente ,  formée  par  le 
cap  Horn  ,  d'une  part  ,^et  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  de  l'autre  ,  par  laquelle  il  se  décharge  pendant 
six  mois  dans  l'Océan  Indien ,  comme  nous  l'allcms 
voir  ;  vous  y  reconnaîtrez  toutes  les  proportions  d'un 
-canal  iluviatile.  Quant  à  sa  pente  ,  à  partir  du  pôle  pour 
se  rendre  jusque  dans  la  mer  du  Sud ,  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  je  la  crois ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
le  texte ,  à-peu-près  la  même  que  celle  du  cours  de 
l'Amazone. 

Considérons  maintenant  le  cours  des  effusions  po- 
laires ,  produites  par  l'action  du  soleil  sur  les  glaces  des 
pôles.  Il  sort  chaque  année  un  courant  général  de  celui 
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que  le  soleil  échauffe  ;  et  comme  le  soleil  lc$  visite 
alternativement  ^  il  s'ensuit  qu'il  y  a  deux  courans  gé* 
inéraux  oj^sés ,  qui  coioptmimiquent  aux  mers  leurs 
mouvemens  de  circulation  ,  et  qui  sont  connus  aiix 
Indes  sous  le  nom  de  mousson  orientale  et  occidentale, 
ou  d^hiv^r  et  d'été. 

Ceci  posé  ^  examinons  les  effusions  du  pôle  austral 
qui  est  représenté  ici  dans  son  été.  Le  courant  général 
qui  en  sort ,  se  divise  en  deux  branches ,  dont  Tune 
«^engage  dans  TOcéan  Atlantique,  et  pénétre  jusqu'à 
soijL  extrémité  septentrionale.   Lorsque  cette  branche 
vient  à  passer  entre  la  partie  saillante  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique ,  comnie  elle  se  trouve  resserrée  en  pas- 
sant d'un  espace  plus  large  dan»  un  plus  étroit ,  elle 
forme  sur  leurs  côtes  deux  contre-courans  ou  remoux 
qui  vonj:  en  sens  contraire.  L'un  de  ces  contre-courans 
-va  à  l'Est  le  long  des  côtes  de  Guinée  ,  jusqu'au  qua- 
triegpie  degré  Sud ,  suivant  le  tépiolgnage  de  Dampier. 
l'autre  part. du  cap  Saint- Augustin  ,  va  au  Sud-Ouest 
lé  long  des  côtes  du  Brésil ,  jusqu'au  détroit  de  le  Maire 
inclusivement.  Cet  effet  est  1^  suite  d^une  loi  hydrau- 
lique dont  les  effets  sont  communs  :  c'est  que  toutes  lés 
fois  qu'un  courant  passe  d'un  canal  large' dans  un  plus 
.étroit ,  il  forme  sur  ses  côtés  deux  contre-courans.  C'est 
ce  qu'on  peut  vérifier  dans  le  cours  des  ruisseaux  ,  au    ^ 
passage  de  l'eau  d'une  rivière  sous  les  arches  près  de  hi 
.tète  aun  pont,  etc.  Aiiisi ,  le  courant  porte  à  l'Est  le 
long  des  côtes  de  Guinée  ,  et  au  Sud-Ouest  le  long  des 
<jôtes  du  Brésil  dans  l'été  du  pôle  austral.  Mais  au  mi- 
lieu de  locéan  Atlantique  ^ .  et  au-delà  du  détroit  des 
deux  continens ,  il  porte  au  Nord  dans  tout  son  cours  , 
«t  s'avance  jusqu'aux  extrémités  .septentrionales   de 
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r£urope  et  de  TAin^ique  ,  en  nous  apportant  detùi 
fois  par  jour  \t  long  de  nos  côtes  les  marées  du  Midi , 
qui  sont  des  effusions  semi-joumaliéres  des  deux  côtéa 
du  pôle  austral. 

L*autre  branche  qui  part  du  pèle  «aiStral ,  prend  à 
rOuest  du  cap  Horn ,  s'engage  dans  la  mer  du  Sud , 
produit  dans  la  mer  des  Indes  la  mousson.de  TEst ,  qui 
arrive  aux  Indes  dans  notre  hiver  ;  et  après  avoir  fait 
le  tour  du  globe  par  Toccident ,  vient  à  l'orient  se  rcu- 
«lir ,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  au  courant  gêné-» 
«^al  qui  entre  dans  TOcéan  Atlantique.  On  peut  suivre 
«n  partie  sur  la  carte  ce  courant  général  du  pôle  austral 
avec  ses  deux  branches  principales^  ses  contre-courans 
et  ^ts  marées  ,  aux  fléchés  qui  indiquent  «es  mouve* 
xnens  directs  ,  obliques ,  et  rétrogrades. 

Six  mois  après,  c'est-à-dire  ,  dans  notre  été  ^  à  com« 
mencer  vers  la  Hn  de  mars ,  lorsque  le  soleil  à  la  Ligne 
abandonne  le  pôle  austral ,  et  vient  échauffer  le  pôle 
septentrional,  les  effusions  du  pôle  austral  s'arrêtent; 
celles  du  nôtre  'Commencent  à  couler ,  et  les  courans 
de  l'Océan  changent  dans  toutes  les  latitudes,  lue  cou*» 
rant  général  des  mers  part  alors  de  notre  pôle ,  et  se 
divise  ,  comme  celui  du  pôle  austral ,  en  deux  b^^an- 
nches.  La  première  de^ces  branches  -tire  ses  sources  du 
Waigats  ,  de  la  baie  d'Hudson  ,  etc.  qui  coulent  alors 
dans  certains  détroits  ,  ^vec  la  rapidité  d'une  écluse  / 
et  produisent  au  Nord  des  marées  qui  viennent  du 
Nord^  de  l'Orient  et  de  l'Occident^  au  .^rand  éton- 
nement  de  Linschoten  ,  d'Elus ,  et  ^a^  autres  naviga- 
teurs ,  accoutumés  à  les  voir  venir  du  Midi  sur  le» 
côtes  de  TEurope.  Ce  courant  formé  par  la  fusion  de 
la  plupart  des  glaces  4u  Nord  de  l'Amérique ,  de.  l'Eu* 
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XîDpe  et  Se  FAsie  ,  qui  ont  alors  près  de  six  mille  lieties 
de  circonférence,  descend  par  l'Océan  Atlantique,, 
passe  la  Ligne ,  et  se  trouvant  resserré  au  même  détroit 
d»  là  Guinée  et  du  Brésil ,  il  forme  sur  ses  côtés  deux 
cpntre-courans  latéraux  qui  remontent  au  Nord ,  com* 
me  ceux  formés  six  mois  auparavant  par  le  courant  du 
p6lè. austral ,  remontaient  au  Midi.  Ces  co^tre-rcourans 
XKms  donnent  sur  les  côtes  de  l'Europe  les  marées  qui 
paraissent  toujours  venir  directement  du  M|di ,  quoi- 
que alors  elles  viennent. e^  effet  du  Nord, 

La  bf anche  qui  les  produit,  s'avance  ensuite  vers 
le  Sud,  double  le  cap  de^Bonne-Espérance,. prend  son 
cours  vers  l'Orient ,  forme  aux  Indes  la  mousson  occi- 
dentale ;  et  apr^  avoir  circuit  le  globe  jusque  dans  la 
mer  du  Sud ,  elle  passe  au  cap  Horn ,  remonte  le  long 
de  la  côte  du  Brésil^  et  y  produit  un  courant  qui  se 
termine  au  cap  Saint- Augustin  ^  et  qui  est  opposé  au 
oourant  principal  qui  descend  du  Nord. 
'  L'autre  branche  du  courant  qui  descend  en  été  de 
notre  pôle ,  de  l'autre  côté  de  notre  héûiisphére ,  s'é- 
coule par  le  détroit  appelé  détroit  du  Nord ,  situé  entre 
l'extrémité  la  plus  orientale  de  l'Asie  et  la  plus  occiden- 
tale de  l'Amérique.  Elle  descend  dans  la  met*  du  Sud , 
où  elle  vient  se  réunir  à  la  première  branche  qui  forme 
sdors ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  mousson  occidentale 
de  cette  mer.  D'ailleurs  ,  cette  branche  du  détroit  du 
Nord ,  reçoit  bien  moins  d'^ef fusions  glaciales  que  celle 
de  l'Océan  Atlantique  ,  parce  que  les  baies  profondes 
qui  sont  aux  sources  de  cet  Océan ,  et  les  contours  de 
ces  mêmes  sources  qui  entourent  le  pôle  en  spirale  , 
reçoivent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  plus  grande  par* 
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tîe àe$  efFusions  glaciales  du  pôle  septentrional,  etI(BS 
versent  dans  TOcéan  Atlantique^ 

AinsrT  TOcéan  parcourt;  deuic  fois  dans  un  an  ,  le 
globe  en  spirales  opposées  ^'en  partant  altemativemenc 
de  chaque  pôle ,  et  décrit  suir  la  terre ,  pour  ainsi  dire , 
la  même  route  que  le  soleil  dans  les  cieux. 

J'ose  dire  que  cette  théorie  est  si  lumineuse,  qu'ion* 
peut  éçlaircir  par  elle  une  multitude  de  difficultés  qui 
jettent  beaucoup  d*ob6Ciu*ité  dans  les  journaux  des' 
voyageurs.  Froger ,  par  exempte ,  dit  qu  au  Bi^il  les 
courans  vont  du  côté  du  soleil ,  c'est-à-dire ,  au  Us  vont 
au  Nord ,  quand  il  ^t  dans  les  signes  septentrionaux ,  - 
et  au  Sud ,  quand  il  est  dans  les  signes  méridionaux.  On 
m  peut  certainement  expliquer  cet  efBst  versatile  par 
la  pression  ou  lattraction  du  soleil  et  de  la  lune  entra .* 
les  tropiques  y  puisque  ces  astres  n'en  sortant  point  et 
quHls  vont  toujours  du  même  côté,  c'est-à-dire  d^Orient 
en  Occident  :  mais .  c'est  que ,  lorsque  ce  courant  du 
Brésil  va  au  Sud  dans  notre  hiver ,  il  est  le  contre- 
courant  du  courant  général  du  pôle  austral ,  qui  va. 
alors  au  Nord  ;  et  lorsque  ce  courant  du  Brésil  va  au 
Nord  dans  notre  été ,  il  est  Textrémité  de  ce  même, 
courant  général ,  qui  revient  par  le  cap  Horn.  La 
même  chose  n^arrive  pas  à  celui  du  golfe  de  Guinée 
qui  est  vis-à-yis  ,  et  qui  coiurt  toujours  à  l'Est,  quoi- 
qu'il soit  précisémen.t  dans  le  même  cas;  car,  dans 
nétre  hiver  ,  ce  courant  du  golfe  de  Guinée  est  l'extré- 
mité du  courant  général  du  pôle  austral  .qui  revient 
par  le  cap  de  Bonne-£spêrance  ,  et  qui  porte  au  Nord 
dans  cette  saison  le  long  des  côtes  de  l'Afrique  ,  depuis 
le  t;rent\ème  degré  de  latitude  Sud ,  jusqu'au  quatrième 
de  la  même  latitude ,  suivant  le  témoignage  de  Dam- 
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pîcr.  Mais  cette  extrémité  du  courant  général  qui  porte 
au  Nord ,  et  qui  part  alors  du  quatrième  degr^  Sud , 
pour  se  joindre  au  courant  général ,  n'entre  point  dans 
}e  golfe  de  Guinée ,  à  cause  du  grand  enfoncement  dd 
ce  golfe  j  de  sorte  que ,  dans  cette  partie-là  seulement , 
la  mer  court  toujours  à  l'Est ,  suivant  l'observation  de 
tous  les  navigateurs  de  l'Afrique. 

J'appuierai  les  principes  de  cette  théorie  ,  par  des 
faits  attestés  des  marins  les  plus  accrédités.  Voici  ce 
que  dit  Dampier  des^  courans  de  l'Océan  ,  dans  son 
Traité  des  vents  ,  pag.  586  et  387. 

«  Au  reste,  il  est  certain  que  par-tout  les  courans 
>^  changent  leurs  cours  à  certains  tems  de  l'année  : 
^>  dans  les  Indes  Orientales ,  ils  courent  de  TËst  à 
»  l'Ouest  une  partie  de  l'année,  et  de  l'Ouest  à  l'Est 
»  l'autre  partie.  Danst  les  Indes  occidentales,  et  dans  la 
»  Guinée ,  ils  ne  changent  qu'environ  la  pleine  luner 
j^>^  Mais  il  faut  entendre  ceci  des  parties  de  la  mer  qui 
5>  ne  sont  pas  éloignées  des  côtes  :  ce  n'est  pas  qu'il 
»  n*y  ait  aussi  des  courans  d'une  force  extraordinaire 
»  dans  le  grand  Océan ,  qui  ne  suivent  pas  cies  régies  ; 
»  mais  cela  n'est  pas  commun.  .   ' 

n  Da^s  la  côte  de  Guinée,  le  courant  se  porte  Est, 
,*>  hormis  en  pleine  lunie  ou  environ.  Mais  au  midi 
»  de  1^  Ligne,  depuis  Loango  jusqu'au  2.5  ou'So^  de- 
»  gré ,  il  court  avec  le  vent  du  Sud  au  Nord  ,  hormis 
>»  vers  la  pleine  lune.  ^ 

.  »  A  l'est  du  cap  de  BQnne-E4)ér^ce ,  depuis  1^  3o6 
»  degré  jusqu'au  2^^  dans  la  bande  du  Sud ,  le  courant 
»  «e  porte  à  l'Est ,  depuis  mai  jusqu'au  moi^  d'octobre , 
»  et  le  vent  est  pour  lors  Ouest-Sud-Ouest,  ou  Sud- 
$»  Ouest ^  mais  depuis  octobre  jusqu'en  mai,  lorsque 

Gg  3 


470  «  4v  liiCATiojr 

♦»  le  vent  est  entre  Est-Nord- Est ,  et  Est-Sud-Est ,  le 
H  couraat  se  porte  à  l'Ouest  ;  et  cela  s'entend  de  cîâq 
»  ou  six  lieues  de  terre ,  jusqu'à  cinquante  ou  enyî* 
»  ron  :  car  à  cinq  lieues  de  terre ,  on  n'a  pomt  le  cou- 
»  rant ,  mais  on  a  la  marée  ;  et  au-delà  de  cinquante 
»  lieues  de  terre ,  le  courant  cesse  tout-a-fait ,  ou  il 
»  est  imperceptible, 

»  Dans  la  c6te  des  Tndes  au  nord  de  la  Ligne ,  le 
»  courant  court  avec  la  mousson.  Mais  il  ne  change 
»  pas  tout-à-fait  sit6t,  quelquefois  de  trois  semaines 
>f  ou  davanto^ge  y  après  cela ,  il  ne  change  point  jusqu'à 
»  ce  que  la  mousson  soit  fixée  du  c6té  contraire.  Par 
»  exemple  ,  la  mousson  d'Ouest  commence  au  milieu 
>f  d'avril  ;  mais  le  courant  ne  change  qu'au  commence- 
»  ment  de  mai  ;  et  la  mousson  d'Es\  commence  au 
»  milieu  de  septen^bre  ou  environ  ;  mais  le  courant  ne 
»  change  qu'au  mois  d'octobre.». 

Dampier  semble  attribuer  la  cause  de  ces  couran» 
aux  vents  qu'il  appelle  moussons.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  m'occuper  de  la  cause  de  la  révolution, 
atmosphérique,  qui  toutefois  dépend  ausisi  des  pôles,' 
dont  les  atmosphères  sont  plus  ou  moins  dilatées  en 
hiver  et  en  été ,  et  dont  les  révolutions  doivent  précéder 
celles^de  l'Océan.  Je  ne  ferai  attention  qu'au  retarde- 
ment du  courant  occidental  qui  n'arrive  aux  Tndes 
qu'au  n^oi«  de  mai ,  pour  prouver  que  c'est  le  même 
qui  part  de  notre  pôle  au  mois  de  raars^,  et  qui  arrive 
ftûr  différentes  plages  des  Indes  à  des  époques  propor- 
;tionnées  à  la  distance  du  point  d'où  il  part. 

Ce  courant  donc  arrive  vers  te  mois  d'avril  au  cap 
de  Bonne- F^{)éran ce  ,  et  c'est  lui  qui  rend  le  passage 
4^  Cap  si  difficile  aux  vaisseaux  qui  reviennent  de4 
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Indes  €n  été.  Je  m'appuierai  encore  là-dessus  de  Tau- 
torité  de  Dampier ,  dan3^  son  Voyage  autour  dnmonde, 
t.  2 ,  chap.  i4*  C'était  à«son  retour  des  Indes  en  Europe» 

«  Nous  perdioQS  le  tems  d*aller  au  Cap ,  que  nous 
>>  ne  pouvions  retrouver  qu'au  mois. d'octobre  ou  d* 
>»  novembre  ^  et  nous  étions  alors  à-  là.  En  de  mars. 
>^  En  effet  ^<ce  n'est  pas  Tordinaîre  d'aborder  le  Cap 
V  après  le  dixième  de^ai  »•  Il  y  a  plus ,  c'est  que  la. 
compagnie  de  Hollande  ne  permet  pas  à  ses  vaisseaux 
d'y  rester  après  le  mois  de  mars,  parce  qu'alors  il  y 
règne-  des  i^ents^  d'Ouest^  et  une  mer  de  l'Ouest  qui 
jette  les.  vaisseaux  en  côte  ;  d'où  l'on  voit  que  ce  cou- 
rant qui  vient  de  l'Ouest  en  doublaiitce  cap  ,  y  arrive 
yer«  le  mois  d'avril. 

Par  le  passage  pi^cèdentde  Dampier,  nous  avons 
vu  que  ce  courant  occidental  arrivait  sur  les  côtes  de- 
rinde  vers  la  mi-mai  :  une  autre  autorité  va  nous  prou- 
ver qu'il  se  rend  vers  la  mi«juin  à  l'ile  de  Tinian  ,  qui 
est  bien  plus  à  l'Orient.  Je  la  tire  da  Voyage  de  l'amiral 
Anson  ,  chap.  14 ,  année  1742  ,  au  sujet*  de  l'Ile  de 
Tinian.  «  Le  seul  ancrage  propre  aux;  gros  vaisseaux  ^ 
»  est- dans  la  partie  de  l'ile  au  Sud-Ouest.  Le  fond  de 
»  cetleradeest  rempli  de  roches  de  corail  très-aiguës. 
n  L'ancrage  en  est  dangereux.,  depuis  le  milieu,  de  juin 
»,  jusqu'au  milieu  d'-octobre ,  qui  est  la  saison  des  mous^ 
>ï  soM^oçcidenùales^  ;  e^le  danger  est  encore  augmenté 
>^  par  l'a  rapidité  extraordinaire  du  courant  de  la  marée 
>K  qjjiï.  p^rte  au  Sud-Ouesù  ^  en^re  cette  ile  et  celle 
»  d'Agnigan.  Durant  les  liuit  autres  mois  de  Tannée  y 
>r  le  tems  y  est  constant  ».  Remarquezven  passant ,  que 
pendant*  que  la  mousson  ou  le  courant  vient  de  l'Occi- 
dent ,  la  marée  porte  en  sens  contraire  entre  ces.  deux 
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iles  ;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  aTons  dît ,  que  les 
laarées  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  les  contre-courans 
des  courans  généraux  resserrés  par  des  détroits. 

Ainsi  ^  Ton  voit  que  ce  courant  qui  part  de  notre 
,  pôle  en  mars ,  arrive  au  cap  de  Bonhe* Espérance  en 

arril ,  sur  les  côtes  de  Ilnde  en  mai ,  à  File  de  Ttnian 
an  milieu  de  juin ,  et  qu'il  trace  autour  du  globe  la  ligne 
spirale  que  j'ai  indiquée.  On  poSrrait  évaluer  sa  vitesse 
par  le  tems  qu'il  met  à  se  rendre  dans  chacun  de  ces 
lieux  et  dans  d'autres  points  de  latitude ,  jusqu^à  ce  qu'il 
ait  ait! eint  le  cap  Horn ,  d'où  il  porte  au  Nord  jusqu'au 
cap  Saint- Augustin  ,  où  il  vient  rencontrer  le  courant 
général  Atlantique  vers  la  fin  de  juillet»  Mais  le  détail 
de  tant  de  circonstances  curieuses  me  mènerait  trop  loin* 

On  ne  peut  attribuer  en  aucune  façon  les  courans 
généraux  de  la  mer  des  Indes  qui ,  comme  j'ai  dit,  sa 
portentsix  mois  vers  l'Orient  et  six  mois  vers  l'Occident^ 
â  l'attraction  ou  pression  du  soleil  et  de  la  lune  entre 
les  tropiques;  car  ces  astres  vont  toujours  du  même  coté^ 
"  et  leur  acticm  est  la  même  en  tout  tems  dans  l'étendue 
de  cette  zone  dont  ils  né  sortent  point.  De  plus  y  si  leur 
i  action  en  était  la  cause ,  lorsque  le  soleil  est  au  nord  de 

la  Ligne,  la  mousson  occidentale  devrait  se  faire  sentir 
aux  Indes  dés  le  mois  de  mars  ,  puisque  le  soleil  est  alors 
presque  au  zénith  de'  la  mer  des  Indes  ;  et  cependant  elle 
n'y  arrive  que  six  semaines  après,  c'est-à-dire ,  en  mai  : 
au  contraire  ,  lorsque  le  soleil  est  au  sud  de  la  Ligne  y 
et  le  plus  éloigné  des  mers  de  l'Inde ,  la  mousson  y 
arrive  peu  après  l'équinoxe  de  septembre ,  c'est-à-dire , 
au  mois  d'octobre  :  d'où  l'on  voit  que  ces  révolutions  de 
l'Océan  Indien  n'ont  pas  leurs  foyers  sous  l'équateur , 
mais  aux  pôles ,  et  que  celle  du  mois  de  mars  qui  vient 
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du  Nord  par  TOuest,  met  six  semaines  à  se  faire  sentir 
aux  Indes  ,  à  causedu  grand  détour  qu'elle  est  obligée 
de  faire  au  cap  de  Eonne-'Espérance ,  et  que  celle  du 
pôle  Sud  au  mois  de  septembre  y  arrive  beaucoup  plut 
vite ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  détour  à  faire  ;  et  qu'en- 
fin.-, l'époque  de  ces  révolutions  versatiles  commence 
précisément  aux  équinoxes  ,  c'est-à-dire  ,  au  moment 
où  le  soleil  abandonne  un  pôle  pour  échauffer  l'autre. 

Il  est  dont  évident  que  les  courans  semi-annuels  et 
alternatifs  de  la  m^r  des  Indes ,  doivent  lem:  origine 
à  la  fpnte  semi-^annuelle  et  alternative  des  glaces  da 
pôle  Nord  et  du  pôle  Sud  ,  et  que  leur  direction  d'O» 
r^ent  en  Occident  et  d'Occident  en  Orient ,  est  déter- 
Biinée  dans  cette  mer  par  la  projection  méiAe  du  con-* 
tinentd0  l'Asie. 

La  toer  Atlantique  a  pareillement  deux  coilranS 
semi-annuels  et  alternatifs ,  qui  ont  les  mêmes  origines  ^ 
mais  une  (Section  naturelle  du  Nord  au  Midi  et  du 
Midi  au  Nord ,  quoiqu'un  peu  dévoyée  de  l'Ouest  à 
l'Est  et  de  l'Est  à  l'Ouest  ,vpar  la  projection  même  du 
canal  Atlantique.  Nos  marins  ne  supposent  dans  ce 
canal  qu'un  selil  couraiit  perpétuel  qui  va  toujours  du 
Midi  au  Nord,  dans  notre  hémisphère.  Ils  sont  induits 
dans  cette  erreur  par  le  cours  des  marées  ,  qui  en  effet 
vont  toujours  au  Nord  le  long  de  nos  côtes  et  de  celles 
de  Bahama ,  et  sur-tout  par  notre  système  astronomi- 
que qui  attribue  tous  les  mouvemens  de  la  mer  k  l'action 
de  la  lune  entre  les  tropiques. 

Que  d*erreurs  un  seul  préjugé  peut  introduire  dans 
les  élémens  de  nos  connaissances  !  Il  aveugle  les  hom- 
mes les  plr.s  éclairés  ,  jusqu'au  point  de  leur  faire 
méconnaître  l'évidence  même ,  et  rejeter  ,  pendant 


474  BXPriGATIOW 

une  longue  suite  de  siècles  y  les  expériences  de  chaque 
année. 

,   Tai  recueilli  dans  beaucoup  de  Voyages  maritimes , 
et  principalement  dans  ceux  que  le  capitaine  Gooka 
laits  autour  du.monde  avec  tant  de  sagacité  et  de  lu- 
mières,, une  multitude  d^observations  nautiques  qui 
prouvent  que  les  courans  de  Tocé^n  Atlantique  sonfc 
alternatifs  et  semi-annuels  comme  ceux  de  Tocéan 
Indien.  Cependant  ceux  mêmes  qui  les  rapportent , 
pleins  du  préjugé  que  Taction  de  t^lune  entre  les  tro* 
piques  donne  seule  le  mouvement  aux  mers',  et  ne  pou  « 
vant  faire  accorder  leuss  courans  avec  le  cours  de  cet 
astre  ,^  n'en  ont  conclu  autre  chose  ,  sinon^u'ilsétaienà 
naturellement  irréguliers ,  et  que  leur  cause  était  inex- 
plicable. S'ils  s'en  étaient  tenus  à  leur  propre  expérience 
qui  leur  apprenait  que  ces  courans  cli£ingeaient  deux 
fois,  par  an  ;  qu'ils  allaient  dans  l'océan  Indien  six  moi& 
avec  le  couk-s  de  la  lune  et  six  mois  à  son  opposite,  et  dans 
locéan  Atlantique  dans  des  -directions  qui  n'avaient 
aucun  rapport  au  cours  de  cet  astre  j  (pi'iis  étaient  bien 
plus  rapides  en  approcïiant  des  pôles  qu'entre  les  tro- 
'  pîques  sous  la  gravitation  même  de  la  lune  *,  et  enfin, 
qu'ils  divergeaient  du  pôle  échauffé  par  le  soleil  vers, 
celui  qui  en  était  abandonné;  ils. auraient  alors  rap-N 
porté  les  causes. de  ces  variations, à^  l'été  et  à  l'hiver  de 
chaque  hémisphère  ;  et  ils  auraient  dissipé  une  partie 
de  ce  nuage  d'erreurs  dont  nos  jjrétendues  sciences  onfc 
voilé  les  opérations  de  la  nature.  Quoique  ces  observa- 
tion^nautiques  soient  décisives  pour  moi  ,  puisqu'elles 
ont  été  faites  par  des  partisans  éclairés  du  système  astro- 
noraique  auquel  çlles  sont  absoluiYient  contraires ,  tan-* 
iis  qu'elles  prouvent  la  vérité  de  ma  théorie^  cepen.-* 
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cLatit  j*èn  cîterai  deux  plus  curieuses  ^  plus  authentiqués 
et^plus  impartiales  que  toutes  celles-là  ,  parce  qu'elles 
ont  été  recueillies  parades  hommes  qui  n'étant  pas  gens 
de  mer ,  n'en  ont  eu  ni  les  préjugés  ni  les  systéme's. 
L'une  a  pour  garans  tous  les  habitans  d'un  royaume  ;  et 
l'autre  une  des  époques  les  plus  terribles  de  l'histoire 
navale  des  Européens ,  et  toutes  deux  confirment  ad- 
mirablement une  des  plus  agréables  harmonies  de  l'his* 
toire  végétale  de  la  nature  ,  dont  j'ai  présenté  les  élé- 
inèns  dans  l'émigration  des  plantes. 

Par  la  premier eMe  ces  observations ,  nous  prouve- 
rons que  le  courant  Atlantique  vient  en  effet  du  Sud 
et  porte  au  Nord ,  comme  le  croient  les  marins  ,  mais 
d£tns  notre  hiver  seulement.  Ainsi  il  est  produit  dans 
cette  direction  par  les  effusions  des  glaces  du  pôle  Sud, 
qui  dans  notre  hiver  s'écoulent  vers  le  Nord ,  et  non 
par  l'action  de  ja  lune  entre  les  tropiques ,  suivant  nos 
astronomes ,  puisque  ,  dans  cette  même  saison  ,  les  na- 
vigateurs de  l'hémisphère  austral ,  ont  trouvé  liors  des 
tropiques  ce  méine  courant  venant  du  Sud,  ce  qui 
n'arriverait  sûrement  pas  si  ce  cpUrant  était  produit 
par  l'action  de  la  lune  sur  l'équateur  ;  car,  dans  cette 
hypothèse  ,  il  ûuerait  en  sens  contraire  dans  l'hémis- 
phère austral.  Or  c'est  ce  qui  n'est  pas^  ainsi  que  je 
peuple  prouver  par  les  iournàux  d'Abel  Tasman  ,  de 
Dampier ,  de  Fraisier  ,  de  Cook,  etc.  qui  ont  trouvé 
}iors  des  tropiques  mêmes  dans  l'hémisphère  austral , 
ce  courant  venant  du  Sud  ,  mais  pendant  notre  hiver 
seulement. 

Par  la  secoifde  de  ces  observations ,  nous  démon tre- 
rqns  que  le  courant  Atlantique  vient  du  Nord  et  porte 
4(1  Sud  dans  notre  hémisphère  ,  contre  l'opinion  d#s 
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marins ,  mais  pendant  Tété  seulement.  Ainsi  il  pro» 
rient  alors  directement  des  effusions  des  glaces  du 
pôle  Nord  ,  qui  dans  notre  été  s'écoulent  vers  le  Sad; 
•t  il  détruit  évidemment ,  par  cette  direction  vers 
réquateur  ,  la  prétendue  action  de  la  lune  entre  les 
tropiques ,  qni ,  selon  nos  astronomes^  fait  fluer  rOcéan> 
Vers  les  deux  pôles.  ^ 

La  première  de  ces  observations  est  ^pappcM'tée  par 
M.  Tiiomas  Pennant ,  savant  naturaliste  Anglais  >  sans 
préjugé  et  sans  système ,  du  moins  sur  cet  important 
oVjet.  £Ue  est  tirée  de  son  Voyage  en  1772  y  aux  iles 
Hébrides  à  TOueist  de  TÉcosse  (1).  «  Mais ,  dit  ce  voya- 
)»  geur  éclairé  ,  ce  qui  est  plus  réel  et  plus  digne  d*at- 
»  tention  ,  c*est  qu  on  trouve  fréquemment  ici  (  à  Tilè 
»  d'IIay)  sur  les  côtes  de  toutes  les.  Hébrides  et  des 
n  Orcades  ,  dès  graines  de  plantes  qui  croissent  dans 
-9»  la  Jamaïque  et  les  iles  voisines  ^  telles  que  celles  de 
»  doliehos  urens  ^  guilandina  bondue,  bofiducetùa  ^ 
9»  mimosa  scandens  de  Linnasus.  C^s  graines  qu'cNX 
»  nomme  ici  fèves  des  Moluques  ,  croissent  sur  les 
yi  bords  des  fleuves  de  la  Jamaïque  ;  et  de  là  entraînées 
»>  par  les  courans  et  les  vents  d'Ouest  qui  régnent  les 
>»  deux  tiers  de  Tannée  dans  cette  partie  de  TAtlanti- 
*î>  que ,  elles  sont  pouss'ées  jusque  sur  les  rivages  des 
»  Hébrides.  La  même  chose  arrive  quelquefois  à  des 
j>  tortues  d'Amérique  qu*on  prend  vivantes  sur  ces 
»  côtes  ;  et  cela  est  mis  hors  de  doute  depuis  quW  a 


(  z  )  Imprimé  à  Genève  en  1786,  dans  "un  recueil  de  Voyages 
ft»x  raotitagnes  et  aux  ilé9  de  T  Ecosse.  Paris»  chez Ny on  l'alai^ 
a voL  in-S*'.  Tome  I,  psg<  at6  et  217» 
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vtrawrè  sur  la  côte  de  TEcosse  une  partie  du  mât  du 
»  Tilbiik-y,  vaisseau  de  guerre  qui  brûla  près  de  la 
»  Jamaïque  ». 

M.  Pennaixt  a  otoîs  de  dire  dans  quelle  saison  ces 
graines  et  ces  tortues  abordent  sur  les  côtes  occiden-' 
taies  dé  l'Ecosse.  Ces  omissions  de  dates^  soïit  capitale^  ^ 
quoique  trés-Gommunes  d^ms  la  plupart  des  yoyageurs 
qui  négligent  Souvent  de  marquer  celles  de  leurs  pro- 
pres observations.  Ce  n'est  cependant^ue  par  ces  dates 
qu'on  *|>ettt  entrevoir  l'eiisemble  des  harmonies  de  la 
lïature.  Que  penser  donc  du  goûf  de  nos  rédacteurs  de 
Voyages ,  qui  les  retranchent  cbmdie  des  circonstances 
ennuyeuses  et  inutiles  ?  Toutefois  il  est  idsé  de  voir  ici 
que  les  graines  des  fleuves  de  la  Jamaïque  et  les  tortues 
de  rAmériqfue  arrivent  en  hiver  sur  les  côtes  occiden-^; 
taies  des  Hébrides  et  des  Orcades ,  puisqu'elles  y  sont 
poussées ,  suivant  M.  Pennant ,  par  les  vents  et  les  cou**^ 
râns  de  l'Ouest ,  qui  y  régnent  ^  dit-îl,  les  deux  tier«^ 
de  l'année.  Or  onsaijt  que  les  vents  d'Ouest  y  soufûent 
tout  l'hiver  5  ce  qui  est  confirmé  dans  cette  relation 
par  son  propre  témoignage,,  et  dans  le  même  recueil 
'  par  les  autres  voyageurs  de  l'Ecosse.  Après  tout ,  ce  ne 
sont  pas  les  vents  d'Ouest  qui  entraînent  ces  graines  et 
ces  tortues  si  loin  de  la  Jamaïque  vers  le  Nord.  Les  vents 
n'ont  point  de  prise  smt  des  corps  à  fleur  d'eau ,  et  cer- 
tainement ceux  de  l'Ouest  ne  peuvent  les  pousser  au* 
Nord.  Les  courans  de  l'Ouest  ne  pourraient  même  pro- 
duire cet  effet,  car  ils  les  charieraient  à  l'Est;  et  comme 
la  Jamaïque  est  par  les  18  degrés  Nord,  ces  graines  et 
ces  tortues  iraient  aborder  en  Afrique  à  la  même  lati- 
tude ,  et  non  pas  jusqu'au  69<5  degré  Nord  dans  lest 
Hébrides  et  les  Orcades ,  où  elles  attérissent  en  effet# 
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Le  courant  qui  les  entraîne  va  donc  directement  sta  ' 
Nord  en  tirant  un  peu  vers  YEst ,  précisément  comme 
le  canal  Atlantique  lui-même  dans  cette  partie.  Ainsi 

m 

lu  importantes  observations  des  habitans  de  T Ecosse  au 
sujet  des  graines  de  la  Jamaïque ,  des  tortues  de  rAmé- 
rique  ^  et  d'une  portion  du  mât  du  Tilbury ,  jetées  sur 
leurs  côtes ,  prouvent  qu'en  effet  le  courant  Atlantique 
vient  du  Sud  et  porte  au  Nord ,  comme  le  Soient  d'ail'*  " 
leurs  les  mturins  ;mais  il  n'a  cette  direction  qu'en  hiver  ; 
car  nous  allons  démontrer  par  une  autre  observation, 
non  moins  curieuse  ,  qu'en  été  et  dans  les  mêmes  lati- 
tudes ,  le.ipourant  Atlantique  vient  du  Nord  et  porte 
au  Sud  ^  à lopposite  dé  la  prétendue  action  de  la  lune 
entre  les  tropiques  et  Contre  l'opinion  des  marins  ,  ou 
plutôt  sans  qu'il  sache  là- dessus  à  quoi  s'en  tenir  » 

Nous  avons  déjà  allégué  les  témoignages  des  plus  fa- 
meux navigateurs  duNo^d  y  qui  attestent  unanimement- 
que  le  courant  Atlantique  vient  du  Nord  et  porte  au 
Sud  en   été ,  dans  son  extrémité  septentrionale  :  tels 
sont  ceux  d'Ellis ,  de  Barents ,  de  Linschoten ,  etc»  qui 
ayant  navigué  en  été  aux  environs  du  cercle  polaire 
arctique ,  attestent  que  les  courans  et  même  les  marées 
se  dirigent  vers  le  Sud  et  descendent  du  Nord  ^  ou 
tout  au  plus  du  Nord-Ouest  ou  du  Nord-Est ,  suivant 
le  gisement  des  .baies  où  ils  ont  pénétré.  Nous  avons 
encore  rapporté  à  llappui  de  cette  importante  vérité  les 
témoignages  des  navigateurs  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  cités  par  Qeny  ,  gouverneur  du  Canada  ,  qui  at- 
testent que  les  courans  du  Nord  amènent  tous  les  ans  y 
jcn  été  y  vers  le  Sud  de  longs  baixcs  de  glaces  flottantes^ 
d'une  élévation  et  d'une  profondeur  aonsidérables^  qui 
viennent  s'échpueir  jusque  sur  le  banq  de,Terre*Neuve. 
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Et  «nfin  nous  ayons  cité  robservation  de  Christophe 
Colomb ,  qui.dana  une  latitude  bien  plus  méridionale  , 
prés  du  tropique  même  du  Cancer,  éprouva  en  isep- 
tembr^  que  le  milieu  du  canal  Atlantique  portait  au 
Sud,  et  par  conséquent  descendait  du  Nord.  Nous 
pourrions  joindre  à  ces  autorités  celles  d'une  foule  d  au^ 
très  marins  qui  n'ont  eu  égard  qu'aux  dérives  de  leurs 
vaisseaux  ,  et  ont  reconnu  en  été  Texistence  de  ce  cou- 
rant  septentrional  sans  oser  l'admettre ,  ni  opposer  leur 
propre  expérience  à  un  système  astronomique  accrédité. 

Mais  pour  ne  rien  omettre  sur  pn  objet  si  essentiel 
à  la  navigation  et  à  l'étude  de  la  nature ,  et  pour  lever 
toiite  espèce  de  doute  sur  l'existence  de  ce  courant 
septentrional  en  été  ,  nouS  nous  arrêterons,  â  une  obsér- 
vation^imple,  maïs  liée  à  un  événement  très-connu  dans 
l'histoire.  CetteK)bservation  est  d'autant  moins  suspecte, 
qu'elle  est  rapportée  sans  intention  de  favoriser  aucun 
système ,  par  un  voyageur  qui  n'était  ni  homme  de  mer 
ïii  naturaliste ,.  et  qui  n'en  tira  d'autres  conséquences 
que  celles* qui  concernaient  S^  fortune  et  sa  liberté. 
C'est  celle  de  Souchu  de  Rennefort ,  secrétaire  du  con- 
seil souverain  de  Madagascar ,  sortant  des  îles  Acores 
le  20  juin  1666 ,  lors  de  son  retour  en  Europe.  Histm 
des  Indes  orientales ,  liv.  3 ,  chap.  5. 

«  Depuis  40  jusqu'à  43  degrés ,  dit-il, ,  on  vit  des  mâts 
»  rompus  ,  des  vergues  et  dés  liunes  de  vaisseaux ,  qui 
»  firent  juger  qu'il  était  arrivé  un  épouvantable  débris. 
»  On^  appréhenda  le  ckoç  de  ces  pièces  dans  la  gorge 
»  de  la  Vierge- de-bon- jfort ,  vieux  bâtiment  pourri  et 
»  facile  à  ouvrir.  Il  a  été  su  depuis  ,  que  ce  fracas  ve- 
»  naît  du  combat  qui  s'était  donné  entre  les  Français 
ff  et  les  Hollandais  d'une  part ,  et  les  Anglais  de  l'autre. 
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H  Ce  qu^il  eût  été  bon  à  ceux  qui  s  étaient  embarqua 
3!^  de  savoir  plutôt  ». 

En  effet ,  le  vaisseau  de  Rennefort  ou  Ton  ignorait^ 
^e  la  France  f&t  en  guerre  avec  les  Anglais,  eut  le 
malheur  d^étre  pris  et  coulé  à  fond  par  une  frégate 
anglaise  à  la  hauteur  de  Grénesey ,  dix-huit  jours  après 
cette  observation-,  c'est-â-dire  le  8  juillet. 

Cet  épouvantable  débris  dispersé  sur  la  mer  dans  un 
espace  de  3  degrés  ou  de  76  lieues  ,  provenait  du  plus 
terrible  combat  qui  se  soit  donné  sur  cet  élément  entre 
les  Anglais  d'une  part ,  et  les  Hollandais  de  1  autre.  H 
commença  le  1 1  juin  et  dura  4  jours.  La  Aotte  anglaise  • 
était  composée  de  85  vaisseacux  de  guerre  ^  etla  flotte 
hollandaise  de  90  ,  copmiandée  par  Ruyter.  Il  y  avait 
à«peu-prés  de  chaque  côté  21  mille  hbmmes  et  4^00 
pièces  de  canon.  Les  Anglais  y  perdirent  a3  vaisseaux  j 
dont  la  pluj:^art  furent  brûlés  ou  coulés  à  fond,  et  les 
Hollandais  quatre  seulement  ;  mais  il  n*y  eût  guère 
de  vaisseau  qui  n'y  laissât  ses  mâts  en  toutou  en  parue. 
Il  y  pérît  départ  et  d'autre  â-peu-prés  neuf  mille  hom- 
mes. Les  historiens  de  chaque  nation  élevèrent,  suivant 
l'usage  ,  la  gloire  de  leur  flotte  jusqu'au  ciel  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  neuf  mille  corps  d'hommes 
mutilés  et  demi^brûlés  ,  abandonnés  auit  requins  et  aux 
chiens  de  mer ,  domïèren  t  aux  monstres  marins  le 
spectacle  d'une  férocité  qui  11  d  d'exemple  que  dans  le 
genre  humain  ;  et  que  ce  nombre  prodigieux  de  hunes, 
de  vergues  et  des  mâts  flottans ,  mêlés  de  pavillons  à 
croix  rouges  et  blanches ,  allèrent  apprendre  aux  bar- 
baresde  toutes  les  plages  méridionales  de  l'océan  Atlan- 
tique, 
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tî<iue ,  coiB tuent  les  puissances  qui  vj  vent  sous  la  loi  da 
Jésus  vident  entre  elles  leurs  différends  (i).     . 

Ces  débris  épars  dans  76  lieues  de  mer ,  venaient  dô 
douze  mille  jkrrL^fori-Ouest  d'Ostende ,  où^  se  livra  le 


(i  )  Cet  d^btîs  furent  certayiement  portés  p^us  loin  que  les 
.  Açores.  Il  est  probcbl*  que  dans  cette  saison  ,  i'  en  flotta  un^ 
bonne  partie  jusque  sur  Tes  r^fes  et  les  îles  ocriilentales  de 
r Afrique.  Or  c'était  précisément  pour  Ci  traite  des  esdayes  en 
Afrique ,  que  TAngleterre  et  la  Hollande  se  faisaient  la  guerre. 
Ces  puissances  avaient  commencé  d^s  Tannée  précédente  leurs 
liostilités  sur  les  côtes  de  Guinée  et  dans  les  îles  du  capVerd^  à 
la  niiacde  ces  pays.  Je  suppose  donc  que  ces  débris  du  combac 
d^Ostende  vinrent  passer  k  travers  les  îirs  du  cap  Verd,  et  prés 
de  celle  de  S.  Jean  qui  est  si  peu  fréquentée  des  Européens  qua 
les  Portugais  l'appellent  <c  Brava  ou  Sauvage  ».  Ses  bons  et  hos- 
pitaliers. haliitaBS,  suivant  TAngluis  Roberts  qui  en  Ri  un»?  ti 
douce  expérience ,  sont  si  humbles,  qu'ils  r<igârdent  les  hom« 
mes  de  leur  couleur  comme  soumis  par  Tordre  de  Dieu^émo 
mn  joug  des  blancs.  Ils  se  'onfiimeat  dans  cette  opinion  en 
voyant  la  batance  du  commerce  Européen  dont  un  des  bras  ne 
présente  à  PEurope  que  des  biens,  tandis  que  l'autre  chargé 
de  maux  pèse  sans  cesse  sur  la  ra^heureusé  Afî\que.  Mais 
quand  du  sommet  de  leurs  rochers  ,  i  Tombre  de  leurs  coton* 
nîers  et  de  leurs  bananiers ^  ils  aperçurent  le  lo.  g  de  leurs  pai« 
•ibh'S  rivages ,  ce  traixi  effroyable  de  mâtures ,  de  vergues  ,  de 
galeries  ,  de  poupes,  de  proues  i  demi  btùlées^  teintes  de  sang 
humain  ,  et  mêlées  de  pavillons  Européens ,  ils  virent  alors  lo 
fléau  des  maux  de  l'Afrique  se  relever  et  peser  à  son  tour  sur 
TEurope  ;  et  à  cette  réaction  de  calamités,  ils  reconnurent  sans 
doute  xfu'une  justice  universelle  gouverne  par  des  lois  égales 
toutes  les  nations  du  monde. 

Un  roi  de  France,  dit-on ,  faisait  jeter  à  la  rivière  les  corps 

Tome  JII.  H  h 
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combat  naval  ;  et  ils  étaient  portés  jusque  sur  les  iles 
Acoras  d*où  sortait  le  vaisseau  de  Rennefort  quand 
il  les  rencontra.  Ostende  est  par  le  5i^  degré  Nord ,  et 
les  A^es  par  le  400  beaucoup  à  TOuest.  Les  premiers 


des  mal-faîcteurs ,  avec  ces  lugubres  écriteaux  t  «e  Laissez  passer 
»  la  justice  du  Roi  »•  Les  Chinois-ec  les  Japonou  punissent  de 
la  même  manière  les  pirates  qui  infestent  la  navigation  de  leurs 
fleuves*  Ainsi  les  débris  de  ces  vaisseaux  de  guerre»  qui  avaient 
tant  de  fois  répandu  la  terreurdans  TOcéan  Atlantique,  étaient 
emportés  par  ses  courans;  et  leurs  grandes  courbes  neirciea 
parle  feu,  rougies  par  le  sang  humain,  et  devenues  le  jouétr 
des  ûots  de  l'Afrique,  disaient  bien  mieux  que  des  écriteau^ 
aux  habitans  opprimés  de  ses  rivages  :  «  O  noirs!  voyez  main- 
»  tenant  passer  la  gloire  des  blancs  çt  la  justice  de  Dieu  »* 

Ce  serait  un  calcul  digne,  je  ne  dis  pas  de  nos  politiques 
modernes  qui  n*estiment  plus  dans  le  monde  que  l'or  et  la  puis- 
sance ,  mais  d*un  ami  de  l'humanité  ,  de  rechercher  »i  la  traite 
des  nègres  n*a  pas  causé  autant  de  maux  à  l'Europe  qu'i  l'Afri- 
que ,  et  quels  sont  les  biens  qu'elle  a  produits  pour  ces  deux 
parties  du  monde. 

Il  faudrait  d' abord  mettre  dans  la  balance  des  maux  ds 

'  ... 

r Afrique,  les  guerres  que  ses  puissances  se  font  entre  elles 
pour  avoir  des  esclaves  à  vendre  aux  Européens  ;  le  despotisme 
barbare  de  ses  rois  qui,  pour  remplir  cet  objet,  livrent  leurs 
propres  sujets;  le  caractère  dénaturé  de  leurs  sujets  qui,  à 
leur  exen^ple,  mènent  quelquefois  à  ces  marchés  inhumains 
leurs  femmes  et  leurs  encans  ;  la  plupart  des  contrées  mari«* 
times  de  TAfrique  rendues  désertes  par  l'émigration  de  leurs 
habitans  emmenés  en  esclavage  ;  la  mortalité  d'un  grand  nom* 
hre  de  ces  misérables  qui  meurent  dans  leur  passage  en  Amé* 
rique  ,  par  la  mauvaise  nourriture  et  le  scorbut ,  les  travaux 
«Itcessifs  I  la  disette  d'alimeus ,  les  coups  de  fouçt  et  les  sup;i 
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tile  ces  débris  étalent  partis  du  Nord-Ouest  d'Ostendo 
le  11  juin,  date  du  cemmencemçnt  du  combat,  suivant 
}a  lettre  de  Ruyter  et  Thistoi^e  de  France ,  et  ils  se 
trouvaient  près  desÀçores  au  plus  tard  le  20  du  mémo 


jilices  qu'ils  éprouvent  dans  nos  colonies^  et  qui  les  fbot  p^rir 
la  plupart  de  misère ,  de  chagrin  «|  de  désespoir.  Voilà  sans 
^oute  ïÀen  des  larmes  et  du  sang  répandu   pour  l'Afrique, 
liais  la  balance  d«s  maux  ^era  au  moins  égale  pour  r£urope, 
éi  Ton  mec  de  son  cbté  ,  la  navigation  même  de  l'Afrique  dont 
le  mauvais  air  emperte  les  équipages  de  nos  vaisseaux  tout 
entiers,  ainsi  que  les  garnisons  de  nos  comptoirs  en  Afrique, 
par  les  dysenteries  ,  le  scorbut ,  les  fièvres  putrides  ,  et  sur-tout 
par  celles  de  Guinée  qui  tuent  en  trois  jours  l'homme  le  plus 
robuste*  Ajoutez  .à  ces  maui  physiques ,  les  maladies  moralea 
de  1  «sclavage  qui  détruisent  dans  nos  colonies  de  FAmérique 
les  premiers  sentimens  de  l'humanité»  parce  qur^à  où  il  y  a  des 
esclaves  il  se  forme  des  tyrans ,  et  Tinfluence  de  cette  déprava- 
tion morafe  sur  l'Europe  :  joignez  aux  maux  do  cette  partie 
dii  monfle  les  ressources  des  travaux  chan^pétresde  l'Amériquo 
enlevées  il  nos  bourgeois  et  il  «os  propres  paysans ,  dt>nt  ua 
sraad  nombre* chfx  nous  languit  de  misère  faute  d'occupations 
et  de  propriétés  ;  les  guerres  que  la  traite  des  noirs  fait  naître 
entre  les  puissances  maritimes  de  l'iiurope;  leurs  comptoirs 
pris  et  repris;  lents  batailles  navales  qui  enlèvent  des  aeuf 
sniUe  hommes  k  la  fois  <,  sans  ceux  qui  restent  blessés  pour  toute 
leur  vie;  leurs  guerres  qui,  comme  une  peste,  se  communi- 
quant k  i'iutéri(*ur  de  l'Europe  par  leurs  alliances,  et  au  resta 
du  monde  par  leur  commerce  :  on  avoujera  que  la  balance  des 
maux  de  l'Europe  égale  pour  le  moins  celle  des  maux  de 
l'Afrique.  Quant  à  la  balance  des  biens ,  elle  se  réduit  de  parc 
«t  d'autre  à  fort  peu  de  chose.  Ou  ne  peut  pas  ,  en  consciesce» 
Ipompter  dans  les  bien»  que  le»  babitans  de  l'Afrique  tirent  d« 
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mois,  comme  on  doit  le  conclure  de  la  relation  de 
Rennefort,  quoique  sans  date  journalière.  Ainsi  les 
courans  du  Nord  les  awsient  chariés  en  neuf  jours  à 
plus  de  275  lieues  au  Sud ,  sans  compter  le  chemui 
considérable  fait  à  TOuest  ^  ce  qui  fait  beaucoup  plus 
de  34  lieues  par  jour. 

Ce  n'était  sûrement  pas  le  yent  qui  chassait  ces  dé" 
bris  yersle  Sud-Ouest  avec  tant  de  rapidité  :  çehii  qui 
régnait  alors  leur  était  contraire.  Le  vaisseau  de  Ren- 
nefprt  qui  venait  à  leur  rencontre ,  n  avait  éprouvé 
d  autre  vent  que  celui  qui  le  poussait  vers  le  Nord- Est; 
et  Ruyter  ne  parle  dans  sa  lettre  que  des  vent^  du  Sud- 
Ouest- qui  soufflèrent  pendant  le  combat.  D'ailleurs  ^ 


la  vef  ta  de  leurs  compatriotes ,  nos  sabres  de  fer  dont  ils  8*es- 
tropient ,  nos  manTsis  fusils  dont  ils  se  cassent  la  tète  ,  et  nos 
eaux  de  vie  qHÎ  leur  font  perdre  la  raison  et  la  santé  :  tout  se 
réduit  donc,  i-pcu-près,  pour  eux ,  à  des  miroirs  et  à  des  son- 
nettes. Quant  aux  biins  qui  en  reviennent  à  l'Europe  ^  il  y  a 
le  sucre  ,  le  c  «fé  et  le  coton  ,  que  rAméri()6e  nous  donne  par 
le  travail  das  esclaves  nègres  ;  mais  ces  produît^bruts  et  infor- 
mes ne  peuvent  entrer  en  aucune  comparaison  avec  les  fabriquât 
jperFectionnéei  et  lesrécoltes^en  tout  genre  que  tireraient  de  ces 
mêmes  campagnes ,  des  cultivateurs  Européens  libres,  heureux 
et  intelligens. 

Il  me  semble  que  si  cette  balance  de  maux  si  pesdaa  et  de 
biens  si  légers  était  présentée  aux  puissances  maritimes  et 
chrétiennes  de  TSurope^  elles  reconnaîtraient  à  la  fin  quM  ns 
•ufHt  pas  d*avoir  banni  l'esclavage  de  leur  propre  territoire 
pour  reçt^e  leurs  sujets  heureux  et  industrieux  ;  mais  qu*il 
faut  encore  le  proscrire  de  leurs  colonies,  pour  le  bonheur 
de  ces  mêmes  sujets ,  pour  celui  du  genre  humain ,  et  pour  hl 
gloire  de  la  leHgioii. 
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^1^1  que  nous  Pavons  dit ,  comment  le  vent  auraît-U 
prise  sur  des  corps  à  fleur  d'eau  ?  Ils  ne  pouvaient  pas 
être  non  plus  chariés  au  Sud  par  leis  marées  qui  vont 
ôu  Nord  sur  nos  côtes  :  Vêtaient  donc  un  courant  diriçct 
^du  Nord  qui.  les  entrcunait  au  Sud  malgré  les  marées 
mêmes ,  et  un  peu  à  TOuest  par  la  direction  du  canal 
Atlantique.  Donc  le  courant  Atlantique  porte  au  Sud^ 
en.  été  ,  malgré  la  prétendue  action  de  la  lune  entre  les 
tropiques ,  et  il  ne  doit  son  cours  dans  cette  saison  qu  a 
la  fonte  des  glaces  septentrionales.  . 

Ces  deux  observations  si  authentiques  confirment  d« 
plus  que  les  lies  sont  aux  extrémités  des  courans  ,  ainsi 
jque  nous  Tavons  dit  ailleurs.  Linsclioten  qui  avait  sé- 
joprné  aux  Açores,  remarque  que  les  débris  de  la  plu- 
part des  naufrages  dans  Tocéan  Atlantique  sont  jetés 
«ur  leurs  côtes.  Il  en  arrive  de  même  sur  celles  des 
Bermudes ,  dés  Barbades  ,  etc.  Ces  corps  flottans  sont 
portés  a  des  distances  prodigieuses ,  régulièrement  et 
alternativement  comme  leà  courans  mêmes  de  la  mer. 
Ainsi  les  graines  de  la  Jamaïque  sont  chariées  en  hiver 
jusqu'aux  Orcades ,  à  plus  de  1060  lieues  du  Sud  au 
^ord  et  à  plus  de  1800  lieues  de  distance  ,  par  le  flux 
du  pôle  Sud  ;  et  sans  doute*  les  graines  fluviatiles  des 
Orcades  sont  portées  en  été  sur  les  côtes  de  la  Jamaïque 
par  le  fljix  du  pôle  Nord.  Ces  mêmes  correspondances 
doivent  régner  entre  les  végétaux  de  Hollande  et  des 
Açores.  Je  ne  connais  aucune  des  graines  des  fleuves 
de  la  Jamaïque  ;  mais  je  suis  bien  sûr  qu'elles  ont  les 
caractères  nautiques  que  j'ai  observés  dans  celles  de 
toutes  les  plantes  fluviatiles.  Ainsi  voici  une  nouvelle 
confirmation  des  harmonies  végétales  de  la  nature  sur 
l'émigration  des  plantes.  On  peut  appliquer  celle-ci 
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a  rémigration  des  poissons  qui  font  de  si  longuet  tra^ 
yerséesen  pleine  mer ,  guidés  sans  doute  par  les  graines 
Bottantes  des  plantes  Auviatiles,  pour  lesquelles  ils 
ont  par  tout  pays  un  goût  de  préférence ,  et  que  la 
nature  fait  croître  sur  les  rivages  pour  servir  particu- 
lièrement à  leur  nourriture. 

Il  me  semble  que  les  hommes  poiuraient ,  par  le 
moyen  des  courans  alternatifs  des  mers  ,  entretenir 
parmi  eux  ui^  correspondance  régulière  et  sans  frais 
dans  toutes  les  parties  maritimes  du  globe.  On  pour^ 
rait  peut-être  exploiter  parleur  moyen  ces  vastes  forets 
du  Nord  de  T Amérique  et  de  TEurope ,  composées  en 
grande  partie  de  sapins  qui  pcxirrissent  inutilement 
pour  les  hommes  sur  ces  terres  désertes.  On  les  aban- 
donnerait pendant  1  été  ,  en  trains  bien  assemblés  ^ 
d  abord  aux  courans  des  fleuves  ,  puisa  ceux  de  la  mèr^ 
qui  les  apporteraient  au  moins  jusquà  la  latitude  de 
nos  cotes  dépouillées  de  bois- ,  comme  le  cours  du  Rhin 
améi^ie  tous  les  ans  en  Hollande  un  train  prodigieux 
de  bpis  de  chênes  exploités  dans-  les  fcnréts  de  rAlle- 
magne.  Les  délnris  du  combat  nàval  d'Ostende  portés 
si  rapidement  jusqu'aux  Açores  ,  nK)ntreni  retendue 
des  ressources  que  la  nature  nous  présente  dans  ce 
genre.  La  géographie  peut  aussi  en  tirer  le  plus  grand 
parti.  Christophe  Colomb  doit  aux  effets  de  ces  coi»- 
rans  ta  découverte  de  TAmérique.  Un  simple  roseaii 
dune  €$pèce  étrangère,  jeté  sur  les  côtes  occidentales 
des  Açores  ,  fit  conclure  â  ce  grand  homme  qu'il  exis^ 
tait  d  autres  terres  à  TOccident.  Il  ptosa  encore  à  tirer 
parti  des  courans  de  la  mer  au  retour  de  son  premier 
voyage  ;  car  y  étant  sur  le  point  de  périr  dans  une  tem* 
péte  y.  au  milieu  de  locéan  Atlantique  /sans  pouvoir 
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applrendre  a  FEnrope  ;  qui  avait  méprisé  si  long-tems 
ses  services  et  ses  Imnières,  qu'il  avait  eniin  trouvé  un. 
nouveau  monde ,  il  renferma  Fliistoire  de  sa  découverte 
dans  un  tonneau  qu  il  abandonna  aux  Eota,  espérant 
qu'elle  arriverait  tôt  ou  tard  sur  quelque  rivage.  Une,  ' 
simple  bouteille  de  verre  pouvait  la  conserver  des  siè- 
cles à  la  surface  des  mers  et  la  pof  ter*  plus  d  une  fois 
d'un  pôle  à  l'autre.  Ce  n'est  pomt  pour  nos  superbea. 
et  injustes  savans  ,  qui  refusent  de  voir  dans  la  nature 
ce  qu'ils  n'ont  pas  imaginé  dans  leur  cabinet ,  que  j'é- 
tends si  loin  l'application  de  ces  harmonies  pélagien- 
nés  y  c'est  pour  vous  ^  infortunés  matelots.    C'est  de 
radoucissement  de  vos  maux  que  j'attends  un  jpur  maj, 
plus  durable  et  plus  noble  récompense.  Peut-être  un 
jour  quelqu'un  de  vous  y  naufragé  dans  une  île  déserte , 
chargera  les  courans  de. la  mer  d'annoncer  la  nouvelle, 
de  son  désastre  à  quelque  terre  habitée  ^  et  d'en  iijtiplo- 
rer  du  secours.  Peut-être  quelque  Céix  périssant  dans: 
les  tempêtes  du  cap  Hom  leur  confiera  ses  derniers^ 
adieux  ;  et  les  flots  dé  l'hémisphère  austral  les  apporte- 
ront j  usque  sur  les  rivages  de  l'Europe  ,  pour  consoler 
quelque  nouvelle  Alcyone. 

Après  les  faits  que  je  viens  de  rapporter ,  on  ne  peut 
plus  douter  que  l'océan  Indien  et  l'océan  Atlantique 
niaient  leurs  sources  dans  les  fontes  semi-annuelles 
et  alternatives  des  glaces  du  pôle  Sud  et  du  pôle  Nord  ^ 
puiisqu'il's  ont  des  courans  semi-annuels  et  alternatifs 
concordans  parfaitement,  à  Tété  et  à  l'hiver  de  chaque 
pôle.  Ces  courans  ^  comme  on  peut  bien  le  croire ,  on^ 
plus  de  vitesse  que  les  corps  qui  flottent  a  leur  surface. 
Il  se  fait ,  aux  équinoxjes  ,  ime  impulsion  rétrogressive 
fians  toute  la  masse  de  leurs  eaux  à  la  fois ,  ainsi  <^u'ijL 
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appert ,  à  ces  époqaes ,  par  Vagitation  imîyerselle  d# 
rOcéan  dans  toutes  les  latitudes.  Ce  bouleversement 
total  et  presque  subit  ne  peut  être  opéré  par  Tattractlon 
•delà  lune  et  du  soleil,  qui  vont  toujours  du  même  côté 
et  qui  sont  constamment  entre  les  tropiques  :  mais  , 
lûnsi  que  je  Tai  répété  plusieurs  fois ,  il  est  produit  par 
la  chaleur  du  soleil  qui  passe  alors  presque  subitement 
d^unpâUa  Fautre,  fond  l'Océan  glacé  qui  le  couvre, 
donne ,  par  les  effusions  de  ^es  glaces ,  de  nouvelles 
sources  à  TOcéan  fluide  ,  des  directions  opposées  à  ses 
courans,  et  renverse  Tancien  équilibre  de  ses  eaux. 

On  peut  encore  moins déduij^ ,  comme  Ion  fait ^  la 
cause  à.t!^  marées  ;  de  laction  du  soleil  et  de  la  lune 
«ur  Téquateur;  car  ^  sî  cela  était,  elles  devraient  être 
plus  considérables  entre  les  tropiques,  prés  du  foyer 
de  leurs  mouvemens,  q:ue  par- tout  ailleurs;  et  c'est 
ce  qui  n'est  pas.  Voyez  ce  que  dit  sur  les  marées  de 
ritode  voisine  de  Téquateur ,  Dampier  ,'dansson  Traite 
des  vents  ,  page  378. 

«  Depuis  le  cap  Blanc  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
»  Sud  au  troisième  degré,  jusqu'au  trentième  degré 
»  de  latitude  méridionale ,  la  mer  ne  flue  et  reâue 
»  qu'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds.  .  .  .  Les  marées 
y>  dans  les  Indes  orientales  montent  fort  peu ,  et  ne 
»  sont  pas  si  régulières  qu  ici ,  c'est*à-dire  ,  en  Eui^o- 
»  rope  \  elles  y  sont  tout  au  plus  de  quatre  à  cinq  pieds  », 
dit-il  ailleurs.  Il  rapporte  ensuite  que  la  plus  grande 
marée  qu'il  éprouva  sur  les  côtes  de  la  nouvelle  Hollan- 
de ,  n  arriva  que  trois  jours  après  la  pleine  ou  nouvelle 
lune. 

'   I^  faiblesse  et  le  retardement  considérable  de  ces 
marées  entre  les  tropiques  ^  jjrouve  donc  évidemment 
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fjne  le  foyer  de  leurs  raouvemens  n'est»  point  soui 
l'éqiiateur  ;  car  s'il  y  «^taît ,  les  tnaréés  seraient  terribles 
sur  les  côtes  de  l'Inde  qui  sont  dans. son  voisinage ,  et 
qui  lui  sont  parallèles  :  mais  leur  origine  est  prés  des 
pôles ,  oi  elles  sont  en  effet  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds 
anprés  du  détroit  de  Magellan ,  suivant  le  chevalier 
Narbrqjigh  ,  et  d'uhe  hauteur  aussi  considérable  à 
l'entrée  de  la  baie  d'Hudson ,  suivant  Ellis. 

Récapitulons.  Les  marées  sont  des  effusions  semî- 
journalières  des  glaces  d'un  pôle  ,  comme  les  courans 
généraux  de  la  mer  en  sontdes  effusions  semi-annuelles.. 
Il  y  a  deux  courans  généraux  opposés  par  an  ,  parce 
que  le  soleil  échauffe  ,  tour-à-tour  dans  im  an ,  l'hèmis- 
phère  austral  et  le  septentrional  ;  et  il  y  a  deux  marées 
par  jour ,  parce  îjue  le  soleil  échauffe ,  tour-à-tour  en. 
vingt-quatre  heures  ,  la  partie  orientale  et  occidentale 
du  pôle  qui  est  en  fusion.  C'est  la  même  effet  que  nous 
voyons  arriver  dans  beaucoup  de  lacs  voisins  des  mon- 
tagzies  à  glaces ,  qui  ont  des  courans  et  vgi  aux  et  reflux  y 
pendant  le  jour  seulement.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
que  ,  si  le  soleil  échauffait  pendant  la  nuit  l'autre  côté 
de  ces  montagnes ,  elles  ne  produisissent  encore  un 
autre  Aux  et  reflux  dans  leurs  lacs ,  et  par  co^iséquent 
deux  marées  en  vingt^qûatr^  heures  ,  comme  l'Océan» 
Jje  retardement  des  marées  de  l'Océan ,  qui  est  de 
vingt-quatre  minutes  environ  de  l'une  à  l'autre ,  vient 
dé  ce  que  la  coupole  glaciale  du  pôle  en  fusion  dimi- 
nue chaque  jour  de  diamètre.  Ainsi  le  fover  des  ma- 
rées s'éloigne  de  plus  en  plus.de  nos  côtes.  Si  leur  in- 
tensité est  telle ,  suivant  Bouguer ,  que  ce  sont  nos  ma- 
rées du  soir  q\ki  sont  les  plus  fortes  en  été;  c'est  qu'elles 
sont  les  effusions  diurnes  de  notre  pôle  ^  arrivées  pen^ 
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dant  le  jour  d'une  saison  chaude.  Si ,  daiu cette  salsen  j 
elles  sont  moms  fortes  le  nïaûn  que  le  soîr^  cVst  que  ce 
sont  les  effusions  nocturnes  qiù  viennent  de  Tautre 
partie  du  pôle  ,  et  qui  se  déchargent  daiis  les  sources 
«m  spirale  de  FOcéan  Atlantique ,  mais  ea  moindre 
quantité.  Si  y  au  contraire  ,  au  bout  de  six  mois ,  les 
plus  fortes  marées,  c'est-à-dire ,  celles  du  soir ,  devien- 
nent les  plus  faibles ,  et. les  plus  faibles ,  ç'est-à-dire , 
celles  du  matin,  deviennent  les  plus  fortes^  c'est  qu'elles 
viennent  alors  de  l'action  du  soleil  sur  le  pôle  austral , 
et  que  la  cause  étant  opposée ,  les  effets  doivent  l'être 
pareillement.  Si  les  marées  sont  plus  fortes  un  jour  et 
demi  ou  deux  jours  après  les  pleines  lunes  ,  c'est  que 
cet  astre  augmente  par  sa  chaleur  les  effUsîons  polai- 
res ,  et  par  coijséquent  le  volume  d'^au  de  l'Océan. 
Non-seulement  la  lune  a  ime  chaleur  qui  évapore  les 
eaux  j  comme  on  l'a  observé  dernièrement:  a  Rome  et  à 
Paris ,  mais  qui  fond  les  glaces ,  ainsi  que  le  raj^^rte 
Pline  d  après  les  observations  de  l'antiquité.  «  La  lune 
»  fait  dégeler,  résolvant,  toutes  glaces  et  gelées  par 
»  riiumidité  de  son  influence  »►  (Hiist.  nat.  liv..  a.; 
chap.  loi  ).  Si  enfin  les  marées  sont  plus  considérables 
aux  équinoxes  qu'aux  solstices  ,  c'est  que:,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  c'est  aux  équinoxes  qu'il  y  aie  plu&^and 
volume  d'eau  dans  l'Océan ,  puisque  la  pkis  grande  par« 
lie  des  glaces  d'un  des  pôles  est  alors  fondue ,  et  que 
celles  du  pôle  opposé  commencent  alors  k  fondre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  marée'soit  une  ^ffu- 
tton  polaire  du  jour  même  :  mais  elle*  est  un  effet  de 
cette  suite  d'effusions  polaires  qui  se  succ?èdent  per- 
pétuellement ;  en.  sorte  que  la  marée  qui  arrive  au- 
joiurd'hui  sur  nos  côtes  ^  est  partie  du  pôle  il  y  a  peut*' 
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être  six  semaines  ;  et  son  mouvement  est  entretenu  par 
celles  qui  coulent  chaque  jour  à  sa  suite.  C'est  ainsi 
que  dans  une  file  de  billes  placées  sur  un  billard  y  la 
premiè;;re  qui  reçoit  une  im  j>ulsion ,  la  communique  a 
sa  voisine ,  celle-ci  à  la  suivante  ,  et  que  la  dernière 
seule  se  détache  de  la  file  avec  ce  qui  reste  de  mou« 
Tement.  Mais  on  doit  admirer  ici  c«tte  autre  coxicor- 
dance  qui  régne  entre  les  effets  de  la  nature  les  plus 
éloignés  :  c'est  que  les  marées  du  soir  et  dli  matin  arri- 
vent sur  nos  cotes  ^  comme  si  elles  partaient  dans  le 
même  jour  de  la  partie  supérieure  et  inférieure  de  notre 
hémisphère  ;  et  que  les  marées  d'été  sont  précisément 
opposées  à  celles  de  Thiver  y  comme  les  pôles  mêmes 
doù  elles  s'écbulent. 

Je  pourrais  appuyer  cette  'nouvelle  théorie  d'une 
multitude  de  faits ,  et  l'appliquer  k  la  plupart  des  phé« 
npméhes  nautiques  qu'on  a  regardés  jusqu'ici  comme 
inexplicables  ;  mais  le  tems  et  l'espace  qui  me  restent 
ne  me  le. permettent  pas.  Il  me  sufÀt  d'en  avoir  dé- 
duit les  principaux  mouvemens  de  la  mer.  Il  m'a  fallu 
parcourir  ce  labyrinthe  avec  un  travail  dont  le  lecteur 
n'a  pas  d'idée.  Je  lui  en  ai  montré  l'entrée  et  la  sortie  y 
et  je  lui  en  présente  le  fil.  Il  pourra  ^  sans  doute ,  aller 
beaucoup  plus  loin  sans  mon  secours.  Je  peux  l'assurer , 
qu'en  s'éclalrant  de  ces  principes  dans  la  lecture  d^s 
Journaux  et  des  Voyages  maritimes  qui  ont  un  peu 
d'exactitude  dans  les  dates  de  leurs  observations ,  tels 
que  ceux  d'Abel  Tasman ,  de  Hugues  de  Linschoten  y 
du  général  Beaulieu ,  de  Froger ,  de  Fraisier  y  de  Dam« 
pier^  d'£llis ,  etc.  il  verra  un  jour  nouveau  se  répandre 
sur  les  endroits  des  Journaux  de  marine ,  qui  sont,  pour 
l'ordiaaire ,  si  arides  et  si  obscurs. 
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^Sî  le  tems  et  mes  moyens  m^eussent  permis  de  répan» 
ère  sur  cette  partie  toute  la  lumière  dont  elle  est  sus-* 
ceptible ,  j*08e  me  flatter  que  je  l'eusse  rendue  bien 
autrement  intéressante*  J'eusse  fait  représenter  sur  deux 
grands  globes  solides  les  deux  courans  généraux  de  la 
ver  en  hiver  et  en  été ,  avec  des  flèches  qui  eussent 
exprimé  les  intervalles  exacts  d^une  marée  à  l  autre  ; 
et  leiurs  contre-courans  latéraux  au  passage  de  tous 
les  détroits ,  qui  produisait ,  sur  différons  rivages  ,  dea 
contre-marées  semi-diurnes ,  diurnes ,  hebdomadaires  , 
Imiaires ,  semi-annuelles.  Ces  contre*maréès  en  eussent 
produit  d  autres  de  retour  au  passage  des  lies;  en  sorte 
^*on  eût  vu  rOcéan  comme  un  grand  fleuve ,  partir 
de  chaque  pôle ,  circuire  le  globe  ,  et  former  sur  ses 
rivages  une  multitude  de  contre -courans  et  de  contre- 
Btarées  dépendantes  toutes  des  effusions  d'un  seul  pôle* 
le  me  fusse  servi  pour  cela  des  Journaux  de  marine  les 
plus  authentiques.  ,  >W 

On  eôt  vu  alors  évidemment  que  les  baies  des  contî- 
sens  et  même  des  lies  ,  sont  à  Fabri  des  courans  géné- 
raux ;  et  j'eusse  fait  voir  au  contraire  ,  que  le  cours  et 
la  direction  de  tous  les  fleuves  sont  ordonnés  à  ces  cou- 
rans et  à  ces'  marées  de  FOcéaUÏ  ,  pour  les  accélérer  en 
certains  lieux  ]  et  les  retarder  en  d'autres ,  comme  le 
cours  des  ruisseaux  et  des  rivières  est  ordonné  lui-mémo 
an  courant  des  fleuves  y  pour  la  même  Hn. 

J^eusse  fait  plus  :  afin  de  bannir  l'aridité  de  notre 
géographie ,  et  de  réunir  les  grâces  que  se  prêtent  mu- 
tuellement tous. les  régnes  de  la  nature  ,  a^i  Heu  de 
Aéches,  fj  eusse  représenté  des  figures  plus  analogues 
sasx  mers  ,  et  f  aurais  ajouté  de  nouvelles  preuves*  à  la 
théorie  de  ces  effusions  polaires  >  «n  7  représentant 
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J>lusîeurs  espèces  de  poissons  voyageurs  ,  qui,  à  certain 
nés  époques  de  Tannée ,  s'abandonnent  à  leurs  courans 
pour  passer  d'un  hémisphère  dans  Fautre.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  point  principal  de  leoMréunion , 
tarit  d'un  pôle  que  de  l'autre ,  est  précisément  au  dé- 
troit formé  par  la  Guinée  et  le  Brésil ,  où  nous  avon« 
dit  que  se  formaient  ces  deux  grands  contre-courans 
latéraux  qui  retournent  vers  les  pôles.  C'est-là  le  ren- 
dez-vous des  poissons  du  pôle  septentrional  et  du  pôle 
austral.  Les  harengs ,  les  baleines  et  les  maquereaux 
Se  trouvent  en  abondance  en  été  sur  ces  rivages.  X« 
baleines  du  Nord  ont  été  si  communes  au  Brésil ,  autre- 
fois ,  que  ,  suivant  le  rapport  des  Voyageurs ,  leur 
pêche  y  était  affermée ,  et  produisait  un  revenu  con- 
sidérable au  roi  de  Portugal.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  ea 
est  à*^résent  :  peut-être  le  bruit  de  l'artillerie  euro-» 
péenne  les  aura  éloignées  de  ces  côtes.  On  y  péchait 
au^i  en  quantité  la  morue  connue  dalis  toute  l'Améri- 
que sous  le  nom  de  morue  du  Brésil.  D'un  autre  côté  , 
suivant  le  Hollandais  Bosman ,  qui  nous  a  donné  unç 
très-bonne  relation  de  la  Guinée  ,  les  baleines  de  Tes- 
pèce  de  celles  qu'on  appelle  noni  -  caper ,  câpres  du 
nord,  abondent  sur  les  côtes  de  Guinée.  Il  prétend 
qu'elles  y  viennent  faire  leurs  petits.  Artus  nous  a  con- 
servé ime  liste  des  paissons  voyageurs  qui  apparaissaient 
sur  cette  côte  pendant  les  divers  mois  de  l'année.  Quoi- 
qu'elle soit  bien  imparfaite ,  on  y  peut  reconnaître  les 
poissons  particuliers  à  chaque  pôle.  Aux  mois  d'avril 
€t  de  mai.,  c'est  une  espèce  de  raies,  qui  s'élève  a  la 
surface  de  l'eau  ;  en  juin  etjuillet ,  une  sorte  de  hareng;» 
si  nombreuse  ,  que  les  Nègres ,  en  jetant  au  milieu 
deux  un  simple  plomb  à  l'extrémité  d'une  longue  lignA 
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environnée  d'hameçons ,  en  pèchent  toujours  plusîeori- 
'  d'un  seul  coup  Pendant  les  mêmes  mois ,  ils  prennent 
beaucoup  d'écrevisses  de  mer,  semblables,  dit  Artuà, 
à  celles  cft  rîorwége.  En  septembre  ,  on  y  voit  arriver 
des  espèces  très-nombreuses  de  maquereaux.  Il  y  pa- 
rait alors  une  espèce  de  mulet,  qui,  à  Topposé  de» 
autres  poissons  qui  aiment  le  silence,  accourt  au  bruit. 
Les  Nègres  profitent  de  cet  instinct  pour  le  prendre.  ' 
Ils  attachent  à  ime  pièce  de  bois  hérissée  dliameçons  , 
•une  sorte  de  cornet  avec  son  battant  ;  ils  la  jettent  ainsi 
équipée  à  la  mer ,  et  le  mouvement  des  flots  agitant 
le  cornet ,  produit  un  certain  bruit  qui  attire  ce  pois* 
son  qui ,  voulant  mordre  le  morceau  de  bois ,  se  prend 
ainsi  de  lui-même.  Ainsi,  la  bonne  nature  fournit  aux 
pauvres  Nègres  des  pèches  proportionnées  à  leur  indus* 
trie.  Cette  espèce  de  mulet  parait  par  son  instinct  des- 
tiné à  voyager  dans  les  mers  et  les  saisons  bruyantes , 
puisqu*il  ne  por^fit  qu*à  T^quinoxe  d'automne ,  à  la  révo-* 
lution  des  saisons.   Mais  dans  les  mois  d  octobre  et  ds 
novembre ,  terrissent  en  abondance  des. poissons  dont 
le  nom  et  les  mœiurs  sont  inconnus  à  TEurope  ,  et  qui 
semblent  appartenir  au  pôle  austral ,  dont  les  courans 
sont  alors  en  activité.  Tels  sont ,  un  brochet  de  mer 
ou  bécune,  dont  les  dents  sont  très-aiguës  et  la  morsure 
fort  dangereuse  ;  une  espèce  de  saumon  à  cliair  blan- 
che ,  qui  est  de  très-bon  goût  ;  un  autre  qu'il  appelle"^ 
l'étoile  de  mer  ;  une  espèce  de  chien  marin  qui  a  la 
tête  très-grosse,  et  la  gueule  en  forme  de  bassinoire  : 
il  est  marqué  sur  le  dos  d'une  croix  :  il  y  en  a  de  si 
gros  ,  qu'un  seul  fait  la  charge  de  deux  et  trois  canots.* 
En  décembre  on  voit  une  grande  abondance 'de  kor- 
kofedo  ou  lunes  qui  paraissent  aussi  en  juin.  Le  kox^ 
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kofedo  semble  régler  sa  marche  sur  les  solstices.  Il  est 
aussi  large  que  long  :  on  le  prend  avec  un  morceau  de 
canne  à  sucre  attaclté  a  un  hameçon.  Le  goût  de  ce 
poisson  pour  la  canne  a  sucre ,  est  une  autre  preuve 
des  harmonies  établies  entre  les  poissons  et  les  végé- 
taux. Enfin  dans  les  mois  de  janvier ,  février  et  mars , 
on  voit  sur  la  côte  de  Guinée  ^  une  espèce  de  petits  pois- 
sons à  grands  yeux,  qu'Artus  croit  être  Voculus  ou 
-piscis  oe/z/a^MJ"  de  Pline.  C'est  encore  un  voyageur 
ides  mers  bruyantes  de  réquinoxc  ,  car  il  saute  et  s'agite 
avec  beaucoup  de  bruit., 

Si  le  tems  me  l'eût  permis  ,  j'aurais  étendu  ces  con- 

Bonnances  élémentaires  aux  divers  habitans  des  dépar- 

temens  de  la  mer.  Nous  eussions  vu ,  par  exemple ,  la 

cause  du  passage  alternatif  des  tortues  qui  se  rendent 

chaque  année  pendant  six  mois  dans  ctotaines  îles ,  eK 

qu'on  retrouve  six  mois  après  dan^  d'autres  iles ,  à  sept 

ou  huit  cents  lieues  de  là ,  sans  qu'on  ait  pu  imaginer 

jusqu'ici  comment  ce  loiird  amphibie  peut  faire  de  si 

grands  trajets  vers  des  lieux  qu'il  n  aperçoit  pas  Nous 

eussions  vu  leurs  pesantes  flottes  se  laisser  aller  presque 

sans  mouvement  pendant  la  nuit  au  courant  général 

de  l'Océan  ,  c&toyer  à  la  clarté  de  la  liine  les  sombres 

promontoires  des  iles  ,  et  chercher  dans  leurs  anses 

désertes  quelques  baies  sablonneuses  et  tranquilles  où 

elles  puissent  faire  leur  pont^  loin  du  bruit*  D'autres , 

comme  les  maquereaux ,  ne  manquent  pas  d'arriver 

dans  les  saisons  accoutumées ,  siu-  d'autres  rivages , 

avec  les  mêmes  courahs ,  puisque  alors  ils  sont  aveugles. 

«  Lorsque  les  maquereaux  viennent  sur  les  côtes  du 

»  Canada,  dit  Denis  ,  ancien  gouverneur  de,  ce  pays, 

»>  ils  ne  voient  goutte.  Ils  ont  nne  maille  sur  les  yeux 
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»  qui  ne  leur  tombe  que  vers  la  fia  de  juin ,  et  p<mf 
H  lors  ils  voient ,  et  se  prennent  à  la  ligne-  ».  (  Hist, 
Nat.  de  r  Amérique  septentrionale,  ch.  11  )•  Son  té- 
moignage est  confinée  par  d'autres  voyageurs ,  quoi* 
qu  il  n'en  eut  pas  besoin.  D'autres  poissons ,  comme 
les  harengs,  font  étinceler  au  soleil  leurs  légions  ar« 
gentées  sur  les  grèves  septentrionales  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique,  ombragées  de  sapins,  et  s'avancent 
jusque  sous  les  palmiers  de  la  ligne ,  en  remontant  le 
l<mg  des  rivages  contre  les  marées  du  Midi ,  qui  leur 
apportent  sans  cesse  de  nouvelles  patines.  D'autre^  ^ 
comme  les  thons ,  partent  de  la  ligne  ,  voguent  àv  la 
faveur  de  ces  mêmes  marées  ,  et  entrent  au  printems 
dans  la  Méditerranée,  dont  ils  font  tout  le  tour*,  etquoi* 
qu'ils  ne  laissent  aucune  trace  sur  leur  chemin  liquide , 
ils  ne  laissent  pas  de  s'y  reconiiaitre  au  milieu  des  njMts 
les  plus  obscures ,  à  la  lueur  des  feux  phosphorique$' 
qu'excitent  leurs  mouvemens.  C'est  à-ces  mêmes  lueurs 
^  qu'on  aperçoit  la  nuit  les  tortues  couleur  d'ombre  ,  sur 
la  surface  des  eaux.  On  croirait  que  ces  ap.lmaux  en- 
tourés de  lumière^  ont  des  flambeaux  at^chés  à  leurs 
nageoires  et  à  leurs  queues.    Ainsi  les  qualités  phos- 
.phoriques  de  l'eau  marine ,  sont  liées  mv^me  aux  voya« 
ges  nocturnes  à.ti^  poissons. 

C'est  le  soleil  qui  est  le  moteur  de  toutes  ces  har- 
monies. Parvenu  à  l'équinoxe  ,  il  abandonne  un  pôle 
à  l'hiver,  et  il  donne  à  lautre  le  signal  du  printems 
par  les  feux  dont  il  l'environne.  Le  pôle  échauffé  verse 
de  toutes  parts  des  torrens  d'eau  et  de  glaces  fondues , 
dans  l'Océan  k  qui  il  donne  de  nouvelles  sources. 
L'Océaii  change  alors  son  cours  ;  il  entraine  dans  son 
courant  général  la  plupart  des  poissons  4u  nord  vers 
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le  mîdi ,  et  par  seé  contre-courans  latéraux.,  ceux  du 
ànidi  vers  le  nord  II  en  attire  d  autres  jusque  dans  1« 
eontînent  ^  par  les  alluvions  àeé  terres  que  les  fleuves 
ditarient  :  tek  sont  les  poissçns  à  écailles  ,  comme  le$ 
saumons  qui  aiment  y  en  général ,  à  remonter  contre  le 
cours  des  fleuves» 

Ces  légioip  flottantes  «ont  accompagnées  de  cohortei 
'  innombrables  d  oiseaux  de  marine  ;,  qui  quittent  Iquts 
climats  naturels  et  voltigent  autour  des  poissons  ,  pout 
vivre  à  leurs  "dépens  :  c'est  alors  qu'on  voit  aborder 
Jusque  sur  les  rivages  septentrionaux  les  oiseaux  de 
•marine  du  midi  ,  comme  les  pélicans  ^  lès  flamans ,  les 
cfabiers ,  les  aigrettes  ;  et  sur  ceux  du  midi  les  oiseaux 
du'  nord  ;  comme  les  lomfas ,  leis  bourguemestres  ,  les 
cormoi^ans  :  e  est  alors  que  les  sabler  et  les  écueils  les 
plus  déserts  soait  habités  ^  et  que  la.  nature  présente  de 
nouvelles  harmonies  sUr  tous  les  riVages* 

Si  les  voyages  des  habitans  de  la  mer  eussent  jeté 
^e  nouveaux  jours  sur  les  cburans  de  TOccan  y  ces 
eoYurans  euxnnémes  nous'  auraient  donné  des  lumiéi'es 
6ut  les  mœurs  et  siu:  les  formes  des  poissons^  qui  nous 
paraissent  si  étranges.  La  plupart  de  tes  poissons  jet* 
tent  leur  frai  en  si  grande  abondance ,  que  la  mer  en 
test  quelquefois  couvéïfte  dans  des  e&paces  de  plusieurs 
Jîeues.  Les  courans  emportent  au  loin  ce  frai  ;  et  pem 
dant  que  les  p^es  et  les  mères ,  sans  souci  ,  se  livrent  à 
l'amour  sur  les  côtes  de  la  Norvrège,  leur  postérité  vient 
quelquefois  éclore  sur  celles  de  l'Afrique  ou  du  Brésil. 
Kous  eussions  vu  leurs  catégories  si  variées  ^  parfaite- 
ment configurées  pour  les  différons  sites  de  la  mer  :  les 
4pins,  taillée  en  longues  lames  de  sabires,  comme  le 
poisson  de  l'Afrique  qui  en  porte  le  nom  ,  s^  plaisent 
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m  pénétrer  dans  les  passages  les  plus  étroits  des  rochert^ 
et  à  remonter  contre  les  courans  les  plus  rapides;  d*au# 
très ,  également  aplatis ,  sont  taillés  en  rond  avec  deuic 
longues  antennes  qui  partent  de  leur  tête  et  se  renrer* 
sent  en  arriére ,  pour  leur  servir  de  gouvernail^  coimiie 
les  lunes  argentées  des  Antilles.  Ces  lunes  se  jouent  sans 
cesse  au  milieu  des  flots  qui  se  brisent  contre  les  to* 
chers  ^  sans  que  jamais  on  en  voie  une  seule  jetée  sur 
le  rivage.  D'autfes  poissons  triangulaires  ^  et  taillés 
comme  des  cof£res  dont  ilf  portent  le  nom ,  s  avancent 
jusqu'au  milieu  desrescife  dans  des  flaques  où  il  n'y  n 
presque  pas  d*eau,  et  font  briller  au  sein  «des  noire 
rochers  leurs  robes  bleues  parsemées  d'étoiles  d'or* 
Pendant  que  les  uns  toujours  inquiets  furètent  les  plus 
petits  recoins  des  rivages ,  pour  j  chercher  de  la  proie  ^ 
d*autres  tranquilles  sur  leurs  besoins  restent  immobiles 
.à  postes  fixes  pour  l'attendre.  Les  uns,  encroàtés  de 
lourdes  maisons  de  pierre ,  pavent  le  sol  des  rivages  , 
comme  les  casques  ,  les  lambis  et  les  tuilées  ;  d'autres  , 
attachés  par  des  Rla  à  de' petits  cailloux ,  se  tiennent  à 
l'ancre  à  l'embouchure  des  fleuves,  comme, les motiles; 
d'autres  se  collent  lés  uns  aux  autres  y  comme  les  huî- 
tres ;  d'autres  se  fixent  comme  des  têtes  de  clous  aux 
rochers  qu'ils  lèchent ,  comme  les  iépas;  d'autres  s  en- 
fouissent dans  les  sables ,  comme  la  harpe  ,  la  vis  ^  la 
manche  de  couteau,  et  la  plupart  des  coquillages  dont 
les  robes  extérieures  sont  nettes  et  brillantes  ;  d'autres , 
comme  les  homars  et  les  crabes  couverts  de  boucliers 
et  de  corcelets ,  sont  en  embuscade  entre  les  cailloux 
où  ils  ne  laissent  apercevoir  que  l'extrémité  de  leuri 
antenne^  et  de  leurs  grosses  pinces....  S'il  eût  été  en 
tnon  pouvoir  )  j'eusse  \étudié  les  contrastes  que  ces  £^. 


Jftillcsîttilômbrables  formehtsurles  vases  ctles  rpchers^ 
bu  leurs  écaillés  brillent  des  feux  dç  Taiiirôi^é  ,  ei  dé 
Vèclat  iii  ipourpté  et  du  lapi$.  J'aurais  décirîjt  cei  cain- 
bagttes  pélagienhe«  ♦,  couve^te$  de  pWt^  d'uiie  vaxièié 
uifinie  de  fondes ,  qui  ue  reçoivent  le*  tayons  du  soleil 
qu'à  travers  les  eaux.  Leurs  vallées  mêmes  où  les  coup 
^ans  s'èçoulent  aVec  la  rapidité  des  écluses ,  produisent 
des  plantes  élastiques  et  cjpiblées  de  trou$  V'  telles  que 
les  feuilles  du  panache  marin,  au  milieu  desquelles  les^ 
flots  pafôeilt  coiHmé  à  travers  un  tamis.  J'aurais  repré- 
senté leui^s  rochers  qui  s'élévént  du  totià  de  Tabyme 
tomme  des  moles  inébranlabliis  ^  avec  des  flancs  ca- 
Vemeux  hérissés  de  mafU-épor^  çttapis&és  de  guirlan- 
des mobiles  de  fucui^i  d'algUesyde  vai^eohs'dé  tout^ 
les  couleurs  ^  qui  servent  d'afylçs^t  de  litière^  anxpho* 

Sues  et  aux  chevaux  marines.  Oaos  les  tempêtes ,  leûi^ 
bases  ténébreuses  se  couvrez^t  d^  nuagel  d'iuiiO!:  lumière 
^hosphprique  ;  et  des  bruits  ii^^faibles  qui  sortent  de 
leurs  anfractuosités^  appellent  à  la  proie  leH  légions 
silencieuses  des  habitans  des  mers.  J'eusse  tâché  de  pé- 
nétrer dans  ces  palais  des  Néréides  5  d'en  dévoiler  les 
mystéi^es  encore  inconnus  aux  gommes ,  et  d'obsei^ver 
de  loin  les  pas  de  cette  sag<eaise  infinie  qui  s'est  prtmi&> 
née  sous  les  flots;  mais  ces  laborieuses  et  t^vissantés 
recherches ,  si  utiles  à  nos  pêches  et  si  agréables  à 
l'histoire  liaturelle ,  sont  au-dessus  df  I4  fbrtune  eiàé$ 
tiraVaux  d'uii  solitaire» 

J'ose  me  flattisr  toutefois  que  laiioti^lethéoné  qutt 
)'ai  présentée  sur  les  causes  dés  courans  généraux  et 
des  marées  de  TOcéan ,  pbiura  être  utile  à  la  naviga** 
iion.  11  me  semble  qu'un  Vaisseau  partant  ab  mois  de 
tnars  avec  le  cours  de  nos  effusions  polaires  ^  et  tenanl 
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le  mîUeu  du  canal  Atlantique ,  peut  aller  pendant  rétj 
aux  Indes  orientales ,  toujours  favorisé  du  coiiranU 
C*est  ce  que  je  pourrais  prouver  encore  par  ^expérience 
^  plusieurs  vaissieaux.  H  est  vrai  que ,  dans  cette  sai- 
ion ,  qui  est  Thiver  de  rhémisphêre  austral ,  Tatterage 
«u  cap  de  Bonne-Espérance  est  dangereux ,  parce  que 
la  mousson  de  TOuest  qui  y  régne  alors ,  y  excite  beau* 
coup  de  tempêtes ,  ainsi  que  sur  les  côtes  -de  Flnde 
qui  lui  sont  opposées  ;  mais  je  crois  qu^on  éviterait  ces 
inconvéni^s  y  en  s*élevant  en  latitude.  Ce  même  vais- 
^au  peut  revenir  des  Indes  orientales  six  mois  après  ^ 
pendant  notre  hiver,  avec  les  effusions  du  p61e  austral* 
Il  se  servk'a  ou  contraire  des  coiltre-Courans  des  cou- 
rans  généraux ,  ou  de  leurs  marées  latérales ,  pour  aller 
ou  revenu'  à  contre-sedson  le  long  des  continens.  Il  esc 
ikcîle  de  tirer  de  cette  théorie  d'autres  lumières  pour 
la  navigation  de  toutes  les  mers  :  par  exemple ,  on  peut 
8*aider  de  ces  courans  pour  la  découverte  des  îles  nou» 
■  velles;  car  toute  ile  est  à  Textrémité  ou  au  confluent 
d*un  ou  de  plusieurs  cofirans ,  comme  tout  volcan  est 
situé  dans  leurs  remoux. 

Je  termine  ici  ces  vues  nautiques ,  ou  il  y  a ,  sans 
doute ,  des  négligences  de  style ,  et  quelques  imper« 
fsctiôns  ;  mais  déterminé  par  des  circonstances  par- 
ticulières ,  à  mettre  promptement  au  jour  cet  Ouvrage , 
je  me  suis  hâté  de  donner  à  ma  patrie  ce  dernier  té* 
moignage  de  nton  attachement.  respèredePindulgence 
des  vrail^Tan8>  qu'ils  rectifieront  mes  incorrections* 


X 


Ç  L  E  U  R  S.^ 

P   L   A   N   C   H   E  H  I. 

Tôm^  secondl,  piSiax^ 

Comme  rexplication  de  cette  Planché  est  insérée 
dans  le  texte,  je  nen  dirai  ici  autre  chose ,  sinon  qu'on, 
peut  réduire  toutes  les.  fornxea  des  ûeiirs  qui  ont  des 
relations  directes  avec  le-  soleil^  à  ces  cinq,  premiers 
patrons  de  fleurs  ,  â  réverbères  perpendiculaires ,  coni^ 
ques  ,  sphériqués  y  elliptiques^  plans  ou  paraboliques  ; 
et  les  fleurs  qui  ont  des  relations  négatives  avec  1q 
soleil  y  aux  cinq  autres  patrons, de  fleurs  en.  parasol,  qui 
sont  repréisentées  ici  en  contr^ts^te  avec  les  premières. 
Cependant ,  quoique  celles-ci  soient  de  formes  bien 

""  plus  variées  que  les  fleurs  à  réverbères ,  on  peut  rap-. 
porter  toutes  leurs  espèces  négatives  à  ces  cinq  fprnie^ 
positives. 

Je  pense  que ,  si  on  ajoutait  â  ces  cinq  formes  positî-^ 
ves  ou  primordiales  un  certain  nombre  d  accens ,  pouc 

-  en  exprimer  les  modiflcations ,  on  aurait  les  vivais,  ca-r 
ractères  de  la  floraison ,  et  un  alphabet  de  oetice  agréau* 
ble  partie  ^e  la  végétatioiu  Je  présume  aussi  qu'au 
moyen  de  cet  alphabet ,  on  pourrait.  caraçtéiriseF  suc 
ïe&  cartes  géographiques  les  dîf£érens  sites  du  régne 
végétal.  Il  suffirait  d'en  appliquer  les  signes  apx.fQrètsi 
qu'on  y  représente  i  car  en.y  voyant ,  je  s.uppose  ^ celui 
du  réverbère  perpendiculaire  exprime  pajr_  un.  épi  on 
par  un  cône  siaillant ,  on  y  reconnaîtrait  aussitôt  le% 
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forêts  da  Nord  ou  celles  des  montagnes  froides  et  él6« 

yées.  Des  ^cceus  particuliers  joints  à  ce  caractère  da 

cône  saillant  ^  distii^gueraient  entre  eux  les  pi|is ,  lef 

épicéas,  les  laryxs  et  les  cèdres;  et  des  rayons  qui 

partiraient  de  ces  caractères  modifiés  ,  montreraient 

rétendue  des  règnes  de  ces  diverse^  espèces  d^arbres, 

l*a  chose  n^est  pas.  si  difficile  qu^on  se  Timagine,    La 

géographie  représente  bien  des  forêts  sur  les  cartes  ;  il 

|ie  s'agirait  donc  quef  d'y  joindre  quelques  signes  pouip 

en  détenniner  les  espèces  ^  et  ces,  signes  earactérise^ 

raient  encore ,  comme  nous  Tavons  vu  ,  la  latitude  ovk 

Véléyation  du  terrain.  D'ailleurs ,  on  exclurait  de  ces 

cartes  botaniques  une  multitude  de  divisions  polltiquea 

dont  les  noms  en  grands  caractères  occupent  inutile^ 

inent  beaucoup  d'espace^  On  nY  représanterait  quele^ 

domaines  de  la  nature,  et  non  ceux  des  hpmmes.  Ainsi, 

au  nioyen  de  ces  signes^  botaniques ,  on  reconnaîtrai! 

d'un  coup-d'œil  dans  une  carte  les  productions  natu-« 

l^elles  à  chaque  terrain  ?  les  forets  avec  leurs  différente^ 

espèces  d^arbres  ,  et  l'es  prairies  même  av«*c  l'es,  variétés 

de  leurs  herbes.  On  pourrait  encore  y  faire  sentir  Thun 

inidité  ou  la  sécheresse  du  territoire,  en  joignant  aui( 

itignes  des  fleui'S ,  les  caractères  des,  fbuilles  et  des  se^ 

inences  des  végétaux^  On  ajouterait  ensuite  aux  villes 

et  aux  villages  qu'on  y  représente  ^  des  chiffres  qui 

exprimeraient  le  nombre  des  familles,  qui  les  habitent  » 

^insi  que  je  lai  Vu  dans  àe$  cartes  turques  ;  et  on  aurai^ 

des  cartes  yraiinent  géographiques^  qui  rçp^^ésenteraieïii 

d'un  coup^d'o^il  nne  i^^e  d^  la  richesse  et  de  la  tem^ 

pèrature  du  territoire,  et  du  nônibre  de  §es  habitans^ 

Au  r^te,  ce  n'est  pas  un  plan  que  je  prescris  ^  mai$d^ 

^dée^  qne  je  propose  à  pQrfèctionnÇJI\' 


GRAINES    VOLATILES, 

PLANCHE   IV. 

Tome  second ,  page  558. 

On  voit  ici  d*un  c&té  le  spart  ou  jonc  des  montagnes 
d'Espagne ,  creusé  en  échope ,  pour  recevoir  les  eaux 
des  pluies  ;  et  de  Fautre  ,  le  jonc  cylindrique  et  plein 
des  marais.  La  graine  de.  celui-ci  ressemble  dans  son 
développement  a  des  œuft  d'écrevisse.  Je  n'ai  pu  recou* 
vrer  de  graines  de  spart  i  mais  je  ne  doute  pas  qu'à 
l'opposé  de  celle  du  jonc  des  marais,  elle  n'ait  un 
caractère  volatil.  Je  ne  sais  même  sî  lo  spart  fructifie 
dans  notre  climat.  MM.  Thouin,  jardiniers  en  chef 
du  jardin  du  roi ,  auraient  bien  pu  satisfaire ,  à  ce  sujet, 
ma  curiosité.  Ce  sont  eux  qui  n^'ont  prêté  la  plupart 
des  graines  et  des  feuillages'  que  j'ai  fait  graver  ici , 
entre  autres  le  cône  du  cèdre  du  Liban  ;  mais  accou-i> 
tumé  y  dans  mes  études  solitaires ,  à  chercher  dans  la 
a^iature  seule  la  solution  àes  difficultés  que  j'y  rencon* 
tre ,  je  ne  me  suis^  point  adressé  à  eux ,  quoiqu'ils  soient 
fen^lis  d'honnêteté  et  de  complaisance  pour  les  igno* 
rans  comine  poux^  les.  docteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  c'est  au  fruit  <pie  la  nature  atta- 
che le  caractère  de  volatilité  ;  et  c'est  par  la  feuillo 
qi|i'elle  indique  k  natiure  du  site  où  le  végétal  doit 
naitre.  Ainsi  on  voit  dans  cette  planche  le  cône  du 
cèdre  composé  de  folioles  C(»nme  un  artichaut.  €haque 
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foliole  porte  son  pignon  :  tel  est  celui  qui  est  reprè« 
lenti  ici  détaché  «iu  c6{iey  et  chacun  d'éyx  y  dsa^s  la 
maturité  du  fruit,  s'envole ,  à  laide  des  vents,  rera 
les  sommets  des  hautes  montagnes  pour  lesquels  il  est 
destiné.  Remarquez^  aussi  que  les  feuilles  du  cèdre  sont 
d'un^  forme  filiforme ,  iK>ur  résister  aux  vents  qui  sont 
violens  dans  les  hautes  montagnes;  et  elles  sont  agré<* 
fiées  exi  pinceaux  pour  recueillir  dans  lair  les  vapeurs 
qui  y  nagent.  Chaque  feuille  de  cet  arbre ,  a  de  plus 
un  aqueduo  tracé  dans  sa  longueur;  ^lais ,  comme  elle 
est  fort  menue,  la  gravure  n'a pi]^rexprimer-  Au  reste, 
cette  forme  filiforme  et  capillacée ,  si  propre  à  ré^tey 
aux  vents,  ainsi  que  celle  qui  est  en  laxne  depée,  est 
commune  aux  végétaux  de  montagnes,  comme  pins, 
mélèzes ,  cèdres ,  palmier^  :  elle  se  retrouve  aussi  très-r 
fréquemment  sur  les  bords  des  eaux  également  exposée 
aux  grands  vents,  comme  dans  les  joncs  ,  les  roseaux, 
les  feuilles  de  saule  ;  mais  le^  feuillages  de  ceux  «  ci 
différent  essentiellement  de  ceux  des  premiers ,  en  ce 
quils  n'ont  point  d  aqueduc  ,  et  que  ceux  de  mon-* 
tagnes  e^  ont,  leur  agrégratioQ  nest  ps^  Aon  plus  la 
méme^ 

Xje  pissenlit  croit ,  comme  le  cèdre ,  dans  tes  lieux 
secs  et  élevés^  Ses  graines  sont  suspendues  à  une  sphère 
entière  de  volans ,  qui  forme  au-dehors  un  polyèdre 
très-régulier  d'une  muUitude  de  faces  hexagonales  oa 
pentagohales.  Ces  faces,  ne  sont  point  exprimées  dans 
la  figure ,  paroe  qu'on  la  copiée  d'après  celle  d*ua  livre 
de  botanique  très-^esùmé ,  mais  qui ,  comme  les  livres 
en  tout  genre, n^a recueilli  que  les  caractères  quicon* 
venaient  à  son  système.  La  feuille  du  pisiSenHt  déter« 

mine  ^tiçuUèrement  soa  $i^e  i^aMveA  i  «U.^  en  large 
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et  charnue,  parce  que  «'étalant  sur  la  terre  où  ell^ 
forme  dés  étoiles  de  verdure  ,  elle  ne  craint  point  Ic^ 
Vents  :  elle  est  découpée  profondément  en  dents  de 
scie ,  pour  ouvrir  un  passage  aux  graininées;  et  ses  den- 
telures ?e  recourbent  en  dedans  pour  recevoir  les  eaux 
de  pluies  ,  et  les  portcjr  à  la  racine.  Ainsi  la  naturd 
propor talonne  les  moyens  à  chaque  sujet ,  et  redoublé 
d'attention  pour  les  plus  faibles.  La  sphère  du  pissenlit 
est  plus  artistement  faite  que  le  cône  du  cèdre ,  et  est 
sans  contredit  bien  plus  volatile.  Il  faut  des  tempêtes 
pour  porter  au  loin  la  semence  des  cèdres  ;  il  ne  faut 
que  des  zéphyrs  pour  ressemer  celle  des  pissenlits.  Il 
jPaut  de  plus  un  Liban  poiur  planter  le  premier ,  et  â 
} autre  il  suffit  dune  taupinière.  Ce  petit  végétal  est 
f^ussi  bien  plus  utile  dans  le  monde  que  le  cèdire  ;  il 
sert  à  la  nourriture  de  plusieiurs  quadrupèdes ,  et  de 
l>eaucoup  de  petits  oiseaux  qui  se  repaissent  de  sa  graine. 
Il  est  fort  salutaire  à  Thomme ,  sur-tout  au  printems* 
Aussi  on  voit  alors  beaucoup  de  pauvres  gens  qui  cueil- 
lent ses  jeunes  po&sses  dans  les  campagnes*- C'est  la 
seiil  aliment  que  la  nature  présente  encore  gratuite- 
ment à  l'homme  dans  notre  climat.  Il  vient  par- tout 
dans  les  lieux  secs ,  et  jusque  dans  les  intervalles  des 
pavés.  Il  tapisse  souvent  les  cours  des  hôtels  dont  les 
maîtres  n'ont  pas  beaucoup  de  cliens ,  et  semble  y 
appeler  les  misérables.    Ses  fleurs  dorées  émaillent 
très*agréablement  le  pied  des  mur^  y  et  sa  sphère  de 
plume  relevée  sur  une  longue  hampe  au  sein  d'una 
étoile  de  verdure ,  ne  laisse  pas  d'avoî):  son  agrément. 
C'est  donc  la  feuille  qui  détermine  particulièrement 
le  site  naturel  d'un  végétal  ;  car ,  comme  nous  l'avons 
VU ,  il  y  a  des  plantes  aquatiques  qui  ont  leurs  graines 
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irolatUet  i  parce  qu'elles  croissent  sur  les  bords  des  lacs 
on  des  marais  qui  n'ont  pas  de  courans ,  tels  que  la 
saule  et  le  roseau  ;  mais  leurs  feuilles  alors  n'ont  point 
4*aqueducs.  Il  y  en  a  même  qui  sont  pendantes,  et  qui , 
par  cette  attitude ,  refusent  les  eaux  du  ciel.  L'érable 
de  Virginie ,  qui  se  plaît  sur  les  bords  des  lacs ,  des 
marais  et/  des  criques ,  a  des  graines  attachées  à  des 
ailes  membraneuses ,  semblables  à  celles  d'une  mouche, 
ccMome  celle  de  Tér^le  de,  montagne  qui  est  repré« 
sentée  ici.  Mais^fl  y  a  cette  grande  différence  oitra 
eux  y  que  la  large  feuille  du  premier  est  pendante ,  et 
attachée  à- une  longue  queue,  que  cette  queue ^  loù\ 
d'avoir  un  aqueduc ,  a  une  arrête  ;  et  que  la  feuille  de 
rérable  de  montagne ,  qui  est  d'une  moyenne  gran^ 
denr ,  anguleuse  et  corticée  pour  résister  aux  rents  ^ 
s^éléve  presque  verticalement ,  et  porte  un  aqueduc  sur 
ta  queue  pour  recevoir  les  eaux  du  ciel. 
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GRAIKES  AQUATIQUES;. 

P  L  A  N  C  H  B    V, 

I       I 

y 

Tome  second,  page  579. 

Xéi  gisaln^s.  aquatiques  ont  des  catact^es  entièi^    " 
IneQt  opposés  à  ceux  des  grainel  de  montagnes ,  si  oi| 
«n  excepte  /comme  )e  1  ai  dit ,  celles  qui  viennent  sur 
les  bords  des  eaux  stagnantes  v  mais  celles-ci  même  ont 
à  la  fois  des  caractères  volatils  et  nautiques^  car  elles 
sont  amphibies»  Elles  surnagent  dans  Fea^u  y  et  dlee 
volent  #n  Fair  \  telle  est  oelle  du  saule ,  etc.  G*est  la    ^ 
feuille  qui  détermine  le  site ,  comme  >e  Fai  dit  :  car 
les  plantes  aquatiques  n'ont  jamais  d'aqueduc  sur  leurs 
feuilles.  La  plupart  même  repoussent  les  eaux.  Jamais 
les  feuilles  de  nymphsea  et  de  roseau  ne  se  mouillent, 
II  en  est  de  même  de  celles  de  la  capucine  ,  qui  ne  sont 
jamais  humides  quelque  pluie  qu'il  fasse ,  quoique  cettQ 
planie  aime  beaucoup  Feau;  car  elle  en  consomme  des 
quantités  prodigieuses  dans  sa  culture.  Je  suis  persuadé 
que ,  si  un  marais  était  ensemencé  de  cette  sorte  de 
plante ,  il  serait  bientôt  desséché»  La  feuille  du  mari* 
tînia  de  la  Yera-Crux,  qui  est  représentée  ici  dans  les 
plantes  aquatiques  ,  est  au  contraire  toujours  humide* 
Elle  a  même  dans  son  premier  développement  une  can-» 
nelure  sur  la  queue.  Par  ce  double  caractère  monta* 
^nard ,  je  soupçonne  que  le  martinia  croit  sur  les  bords 
^des  et  sablonnevuç  de  la  Vjxer  ^  car  la  nature ,  pour 
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▼arier  ses  harmonies ,  met  des  lieux  fort  secs  sur  les 
bords  des  eavqc,  ooro;me.elle  met  des  flaques  d^eiau  et 
des  mardis  dans  les  montagnes.  Mais  par  la  formie  delà 
gousse  du  martinia ,  qui  ressemble  à  im  hameçon  de 
dorade ,  je  la  crois  destinée  aux  lieux  ^exposés  aux  d^ 
bordemens  de  la  mer ,  tel  qu'est  en  effet  le  terrain  de 
la  Vera-Cru;^^  d'o.u  ceçte  espèce  est  origin^ire.  Je  pré- 
sume donc  ,  que  lorsque  les  rivages  de  la  Vera-Crux 
sont  inondés  par  les  grandes  marées ,  on  doit  voir  des 
jfoissons  accrochés  à  cette  plante  \  car  ta  tige  de  sa 
goiôse  est  très-^fficile  à  rompre,  ses-  deux  crochets 
Kont  pointus  comme  des  hameçons ,  et  élastiques  et 
durs  comme  de  la  corne.  De  plus  ,Nquand  on  la  trempe 
dans  Teau ,  ses  sillons  ombragés  de  noir  brillent  comme 
s'ils  étaient  remplis,  de  globules  de  vif-argent.  Or , 
réclat  de  la  lumâére  est  encore  un  apjyât  qui  attire  les 
poissons.  Ce  i^e  sont  là  que  des  conjectures;  mais  je 
les  fonde  sur  un  principe  bien  véritable  y.  c'est  que  la 
nature  n'a  rien  fait  en  vaiA. 
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